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INTRODUCTION 


Après  avoir  jeté  un  vif  éclat  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  dans  notre  pays,  V ethnographie,  négligée  pour 
d'autres  études  plus  précises  en  apparence  ou  plus  facile- 
ment accessibles 9  s'est  vu  peu  à  peu  réduite  à  ne  plies 
tenir  dans  les  préoccupations  du  monde  scientifique  fran- 
çais qu'une  place  tout  à  fait  secondaire . 

Le  progrès  des  recherches  préhistoriques,  qui  aurait  du 
imprimer  un  certain  élan  à  ses  travaux,  sans  lesquels 
cette  branche  nouvelle  des  connaissances  humaines  est 
vouée  à  la  stérilité,  lui  fut  plutôt  défavorable .  En  concen- 
trant sur  un  petit  nombre  de  sujets  particulièrement 
attrayants  les  efforts  de  toute  une  génération  de  cher- 
cheurs, l'archéologie  préhistorique  enlevait,  en  effet,  à 
l'étude  de  l'ethnographie  proprement  dite,  de  précieux 
collaborateurs. 

tome  i.  '  Janv.-Fév.  1882. 
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D'autre  part  V ostéographie ,  constituée  sur  des  bases 
solides,  armée  des  nouveaux  moyens  d'action  que  lui 
mettait  en  main  un  outillage  de  plus  en  plus  perfectionné , 
absorbait  Vattention  presque  exclusive  des  anthropolo- 
gistes  que  n'avaient  pas  fascinés  les  grandes  questions 
ouvertes  par  les  Boucher  de  Perthes,  les  Thomsen  et  les 
Lartet. 

On  mesurait  donc  des  crânes,  des  bassins  et  des  fémurs, 
on  fouillait  des  cavernes,  des  dolmens  ou  des  tumulus  ;  et 
cependant  l'œuvre  de  destruction  des  peuples  sauvages  se 
poursuivait  avec  une  foudroyante  rapidité.  Les  races 
blanches,  dans  leur  mouvement  d'expansion  à  travers  le 
monde,  voyaient  disparaître  presque  partout  sur  leurs  pas 
les  races  indigènes  des  nouveaux  pays  occupés,  et  quel- 
ques rares  savants  se  consacraient  seuls  à  fixer  les  carac- 
tères de  cette  pauvre  humanité  inférieure  avant  son  extinc- 
tion. 

On  s'est  enfin  préoccupé  un  peu  partout  de  ce  grave 
état  de  choses.  On  a  senti  que  la  science  de  l'homme  n'a- 
vait point  pour  bases  uniques  la  description  de  son  sque- 
lette et  la  comparaison  des  premiers  objets  sortis  de  ses 
mains. 

L'examen  de  la  morphologie  extérieure,  jusqu'alors 
tout  superficiel,  a  pris  peu  à  peu  le  degré  de  précision 
dont  ce  genre  d'observations  est  susceptible.  On  s'est  remis 
en  même  temps  à  l'étude  des  caractères  intellectuels,  mo- 
raux, etc. 

Favorisée  d'une  manière  toute  spéciale  par  l'élan  im- 
primé depuis  quelques  années  aux  sciences  géographiques, 
soutenue  par  plusieurs  corps  savants  puissamment  orga- 
nisés, efficacement  encouragée  par  les  pouvoirs  publics, 
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V ethnographie  française  a  pu  reprendre  un  rang  quelle 
n'aurait  jamais  dû  perdre .  Le  gouvernement  subventionne 
des  missio?is  de  plies  en  plus  importantes  dans  les  con- 
trées lointaines  et  le  Musée  d'Ethnographie,  dont  on  récla- 
mait la  fondation  depuis  Van  V  de  la  République,  est 
solidement  constitué  et  s'accroît  journellement  des  collec- 
tions les  plus  intéressantes. 

Mais  il  manque  un  recueil  pour  faire  connaître  ces 
richesses  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  science  de 
F  homme  y  pour  publier  les  matériaux  de  la  vaste  enquête 
instituée  par  nos  voyageurs  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  pour  résumer  enfin  et  discuter  les  résultats  acquis 
à  l étranger  sur  les  mêmes  questions. 

L'intelligent  éditeur,  auquel  nous  sommes  redevables 
de  tant  de  bonnes  publications  ethnographiques,  M.  Ernest 
Leroux  a  compris  l'utilité  du  journal  spécial  dont  nous 
lui  avions  communiqué  le  plan,  et  il  nous  a  fourni  les 
moyens  de  mener  à  bien  une  entreprise  à  laquelle  se 
sont  associés  avec  empressement  les  savants  les  plus  auto- 
risés de  notre  pays. 

Notre  recueil  se  composera  essentiellement  d'une  série 
de  mémoires  originaux,  à  la  rédaction  desquels  participe- 
ront MM.  d'Abbadie,  Aymonier,  de  Barthélémy,  Th. Ber, 
AL  Bertrand,  Brau,  de  Cessac,  Champfieury,  Charnay, 
C  revaux,  Ern .  Desjardins,  Duveyrier,  Alph .  M.  Edwards, 
Faidherbe,  Gaussin,  Girard  de  Rialle,  Grandidier, 
Harmand,  Landrin,  Fr.  Lenormant,  Levasseur,  Lesson, 
Longnon,  Ern.  Martin,  Henri  Martin,  Montano,  Moura, 
Alph.  Pindrt,Ploix,deQuatrefages,  Raffray,  G.  Retzius, 
Révoil,  de  Rochebrune,  Topinard,  de  Ujfalvy,  Ver- 
neau,  etc. 
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Nous  publierons  en  outre  des  Revues  et  Analyses  con- 
sacrées aux  livres  et  brochures,  et  aux  expositions,  col- 
lections et  musées.  Nous  donnerons  les  comptes  rendus 
des  séances  des  Académies  et  Sociétés  sava?ites  françaises 
et  étrangères,  dans  lesquelles  des  questions  ethnoqrar 
phiques  auront  été  agitées*  Une  correspondance  étendue 
mettra  le  lecteur  au  courant  des  explorations  et  des  dé- 
couvertes  de  nos  voyageurs.  On  trouvera  dans  chaque 
numéro  un  certain  nombre  de  questions  spéciales  posées 
aux  ethnographes  sur  des  points  nouveaux  de  la  science, 
les  réponses  que  nous  aurons  reçues  à  ces  questions  et  des 
nouvelles  empruntées  aux  meilleures  sources. 

La  Revue  sera  complétée  par  une  bibliographie  dont  les 
indications  auront  toujours  été  vérifiées  sur  les  ouvrages 
originaux. 


Paris,  1er  février  1882 . 


Le  Directeur  de  la  Revue  d'Ethnographie, 

Dr  E.-T.  HAMY, 

Conservateur  du  Musée  d'Ethnographie,  aide  naturaliste  au  Muséum. 
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D'ARCHÉOLOGIE  ET  D'ETHNOGRAPHIE 

RECUEILLIES  DANS  LE  ÇOMAL 
Par  M.  G.  Révoil 

Chargé  d'une  mission  scientifique  dans  l'Afrique  Orientale. 


Lorsque  en  1878  je  visitai,  pour  la  première  fois,  une  partie 
du  littoral  de  la  Medjourtine  \  j'eus  l'occasion  de  remarquer  sur 
différents  points  de  cette  contrée  de  nombreux  tas  de  pierres 
affectantdes  formes  et  des  dispositions  diverses. 

Le  but  de  ma  mission  étant  à  cette  époque  purement  commer- 
cial, je  n'attachai  pas  très  grande  importance  à  cette  observation. 
J'en  fus  cependant  assez  frappé  pour  ne  point  omettre,  au  cours 
de  la  relation  de  mon  voyage*,  de  signaler  la  présence  de  ces 
tumuli  dans  les  pays  çomalis. 

Certaines  explications  que  me  donnèrent  mes  guides  et  dont  je 
ne  saisis  qu'imparfaitement  le  sens,  m'avaient  amené  à  attribuer  à 
ces  amoncellements  de  pierres  une  origine  des  plus  simples. 

Je  crus  comprendre  que  c'était  là  l'œuvre  des  bédouins  et  des 
pasteurs  qui,  à  chacun  de  leurs  passages,  débarrassaient  ainsi  les 
chemins  des  caravanes  des  cailloux  et  des  pierres  qui  entravent 
leur  marche. 


*)  Contrée  çomali  qui  forme  l'extrémité  de  la  pointe  nord-est  de  l'Afrique, 
terminée  par  le  cap  Guardafui. 

*)  G.  Révoil.  Voyage  au  cap  des  Aromates  [Afrique  Orientai).  Paris,  Dentu, 
1880.  in-12. 
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En  1880  je  suis  retourné  en  Medjourtine,  chargé  cette  fois 
d'une  mission  scientifique  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique. 

Parmi  les  problèmes  que  je  m'étais  proposé  de  résoudre,  celui 
de  connaître  l'origine  de  ces  tumuli  tenait  une  place  impor- 
tante. Aussi  dès  mon  arrivée  mes  investigations  commencèrent- 
elles  ;  et  mes  recherches  m'amenèrent  à  la  découvertede  vestiges 
de  trois  ordres  différents  : 
1"  Des  silex  taillés. 
2°  Des  tumuli  ; 
3°  Des  ruines. 

I 

Les  silex  de  tout  le  pays  çomal  sont  des  formes  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  primitives.  En  les  triant  avec  soin,  on  finit  par 
y  distinguer  des  masses  (fig.  2),  des  haches  de  forme  lancéolée, 
pointues  et  taillées  à  trois  pans  sur  une  des  faces  (fig.  1),  des 
couteaux,  des  grattoirs,  et  enfin  des  éclats  de  forme  arrondie  que 
Ton  devait  saisir  avec  le  pouce  et  l'index,  la  main  fermée,  pour 
ouvrir  quelque  ohose,  à  en  juger  par  la  disposition  des  éclats  sur 
une  partie  seulement.  Je  n'insisterai  pas  sur  ces  divers  types 
bien  connus  des  ethnographes  et  dont  les  dessins  ci-joints  donnent 
une  idée  fort  exacte. 

J'ai  ramassé  ces  silex  sur  le  sol,  dans  tout  le  trajet  de  mon 
itinéraire,  mais  plus  particulièrement  sur  le  rivage  et  sur  les 
hauts  plateaux. 

Je  dois  ajouter  qu'il  m'eût  été  facile,  si  j'avais  voulu  ramas- 
ser les  simples  éclats  qui  avoisinaient  des  ateliers  encore  bien 
reconnaissables,  de  rapporter  un  chargement  complet  de  pièces 
portant  indubitablement  la  marque  du  travail  de  l'homme. 

Lestumuli  (fig. 6et7) affectentdesformestrescurieuses.ee  sont 
des  tas  de  pierres  arrondis,  parfois  entourés  d'un  cercle  de  grosses 
pierres  ou  bien  d'une  couronne  emprisonnée  elle-même  dans  un 
cercle  de  grosses  pierres. 

Il  s'en  trouve  qui  ont  l'aspect  d'un  petit  cratère;  comme  si  la 
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B.SCtiriWT. 

Kg.  3.  Fig.  4.  Fig.  5. 

Fig.  K.  Hache  de  forme  lancéolée  (vallée  d'Angoro).—  Fig.  2  à  5.  Masse,  couteaux, 
grattoir  (camp  de  Berguel,  tribu  des  Medjourtînes". 


partie  supérieure  du  las  avait  été  entraînée  par  une  dépression  du 
sol.  Ou  bien  encore  ce  sont  des  cubes  ou  des  troncs  de  pyramides, 
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gigantesques,  massifs  depetils  cailloux  emprisonnés  par  des  pare- 
ments depierrosbeaucoupplus  grosses.  ■ 

Quelquefois,  comme  dans  les  figures  7  et  suivantes,  ces  tas  de 
pierres  affectent  certaines  dispositions  bizarres.  Ce  sont  comme 
des  assises  d'habitations. 

D'autres  sont  de  simples  couronnes  de  pierres,  avec  ou  sans 
pierre  levée  à  côté  (fig.  10). 

J'ai  rencontré  ces  tumuli  dans  tout  mon  voyage  ;  partout  ils  me 
sont  apparus  sous  les  mêmes  formes  sans  qu'il  y  ait,  dans  aucune 
des  régions  que  j'ai  visitées,  plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre. 

A  Berguel  cependant,  sur  les  bords  de  l'Océan  Indien,  près  du 


Fig.  8.  Tumuli  d'.UIeyah,  tribu  des  OuarsangiiéJis. 

cap  Ali  Besquel,  leur  agencement  a  plus  particulièrement  attiré 
mon  attention. 

Dans  la  grande  arène  qui  court  aux  pieds  des  monte  Gorali, 
entre  Berguel  et  Binnah,  auprès  d'un  torrent  qui  se  déverse  dans 
une  lagune  alimentée  par  ia  mer' ,  se  développe  un  espace  délimité 
par  des  blocs  de  rochers  irrégulièrement  disposés  et  assez  dis- 
tants les  uns  des  autres.  Dans  l'enceinte  ainsi  formée,  des  tumuli 
circulaires  encadrent  symétriquement  un  énorme  amoncellement 
de  petits  cailloux  représentant  une  pyramide  tronquée  dont  les 
parois  sont  revêtues  de  plus  grosses  pierres. 

La  base  supérieure  de  ce  tronc  de  pyramide  atteint  une  super- 
ficie de  60  mètres  carrés. 

C'était  là  sans  doute  un  ancien  camp.  Sur  les  terrassements 


')  Je  souligne  ces  mots    avec  intention,  comme   quelques-un: 
vont  suivre,  pour  les  rapprocher  plus  bas  du  récit  d'Àrlémidore. 


de  ceux  qui 
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formés  par  les  massifs  résidaient  les  chefs  qui  exerçaient  autour 
d'eux  leur  surveillance. 

Aux  alentours,  gisaient  des  monceaux  de  détritus  de  coquil- 
lages (clovisses)  et  des  ossements  de  poissons,  puis  des  squelettes  de 
tortues  gigantesques  enfouis  à  peu  de  profondeur  dans  ces  mêmes 
détritus.  Tout  signalait  en  ces  lieux  le  passage  d'une  peuplade 
ichtyophage. 


s.  sortit** 

-».,..►' 

Amoncellements  et  lumuli  du  camp  de  Bergnel,  tribu  de?  Medjonrtines  < . 

Des  silex,  des  amulettes  en  coquillages  percées  de  deux  trous 
pour  être  suspendues,  des  poteries,  du  fer,  du  bronze,  jusqu'à  des 
éclats  de  bombe  s'y  rencontraient  également,  fournissant  les 
preuves  d'une  occupation  successive  de  peuplades  d'un  âge  diffé- 
rent et  d'une  civilisation  inégale,  antérieure  à  la  conquête  moderne 
de  la  côte1  orientale  signalée  par  les  débris  de  projectiles. 

Sur  le  parcours  de  Bergnel  à  Bender-Khor*  dans  l'intérieur  de 


■JU 


a  portant  une  pierre  levée  représente  le  tumulus  de  Haïs  dans 


f-Jalo.) 

*)  Traversée  de  l'océan  Indien  au  g 
jourtîne. 


:  d'Adcu  par  l'intérieur  de  la  Med- 
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la  Medjourline,  à  Dadaballo,  à  Deïlab,  à  Goumayo,  à  Dagagnad, 
àEl-Guel,  à  Bour-Chérad,  dans  les  petites  vallées  aux  abords  des 
sources  se  retrouvent  partout  les  traces  du  passage  de  ces  peu- 
plades riveraines. 

A  Golli,  Bio-Colalla,  dans  l'arène  de  Bender  Gasem,  dans  le  lit 
du  Karin,  à  Massai,  se  dressent  des  amoncellements  de  pierres 
semblables. 

Si,  passant  de  la  tribu  des  Medjourtines  dans  celle  des  Ouarsan- 
guelis,  nous  arrivons  à  quelques  heures  de  Bender  Gasem,  auprès 
d'Alleyah,  un  vaste  champ  s'ouvre  à  nos  conjectures. 

Dans  une  arène  jonchée  de  tumuli  s'élèvent  (fig.  1  3)  les  ruines  do 


Fig'.  13.  Ruines  des  tours  d'Alleyah.  Oppidum  Gaza?  (Tribu  des  Ouareanguélfi.  ) 


deux  tours  carrées  construites  l'une  à  coté  de  l'autre  surla  même 
base  el  emplàtrées  en  différents  endroits  d'un  ciment  fort  dur  '. 

Aux  environs  de  Lasgorée,  dans  la  vallée  de  Guel-Dora,  sur 
les  sommets  d'Aïrensit,  de  Maria,  de  Yaffar  (1,800  m.  altitude), 
dans  la  vallée  du  Darror,  aBar-Ham,àRhât,  toujours  ces  mêmes 
tumuli . 

A  Haffdâr,  près  de  Rhàt,  point  déjà  visité  par Speke, je  retrouve 
ce  mélange  d'amoncellements  de  pierres  et  de  ruines  de 
constructions  en  pierres  sèches  dont  le  plan  ci-joint  (fig.  14)  peut 
faire  apprécier  le  caractère  curieux.  On  remarquera,  entre  autres, 
l'agencement  compliqué  des  pièces  qu'elles  devaient  contenir. 

Partout  il  m'a  été  impossible,  à  cause  de  la  méfiance  des 
naturels,  de  faire  la  moindre  fouille  dans  ces  tumuli.  Une  seule 
occasion  m'a  été  offerte  par  hasard  de  réaliser  mon  désir.  Voici 


')  Burlou.  First  footsteep  in  the  Eait  Afriça.  Loridon. 
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dans  quelle  circonstance  j'ai  opéré  et  quels  résultats  j'ai  obtenus  : 
Je  revenais  sur  Aden,  à  bord  d'un  boutre  *  lorsqu'une  violente 

tempètenous  obligea  à  relâcher  dans  la  petite  crique  de  Salouine, 

près  de  Hés,  dans  la  tribu  des  Habar-tel-Jalo. 

Nous  descendons  à  terre  pour  prendre  du  lest.  J'accompagne 


£1 


i 


LMi/v.ftf|  mzn^ 
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Fig.  14.  Vestiges  des  constructions  en  pierres  sèches  d'Haffdâr,  près  Rh&t. 

(Tribu  des  Ouarsanguélis .  ) 

mes  hommes  et  je  me  trouve  en  présence  d'une  quantité  innom- 
brable de  tumuli  de  toutes  formes,  dont  quelques-uns  ont  été 
couverts  par  les  éboulements  de  la  montagne  à  laquelle  ils  étaient 
adossés. 

J'interroge.  Un  des  naturels  du  pays,  en  causant  avec  moi, 
m'avoue  en  secret  que,  plus  hardi  que  les  autres  habitants,  il  a 
bravé  le  cheïdanou  esprit  malfaisant  caché  souscestasde pierres. 

En   fouillant  l'un    de   ces  tumuli   en    forme   de   couronne 


l)  Embarcation  des  indigènes . 
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et  marqué  par  une  pierre  levée  (cette  pierre  surtout  semblait 
avoir  attiré  son  attention)  il  avait  trouvé  des  perles,  du  bronze, 
du  verre,  des  poteries,  et  les  restes  de  matériaux  brûlés. 

Je  l'engage  à  me  conduire  de  suite  sur  les  lieux.  Mes  re- 
cherches mettent  à  jour  à  cette  même  place  des  débris  informes 
de  verre,  du  bronze,  des  perles  en  cornaline  et  en  améthyste,  des 
fragments  de  coupes  en  émaux  juxtaposés  par  fragments  hexago- 
naux. 

Le  lendemain  je  poursuis  mes  fouilles  sur  un  autre  point, 
mais  comme  nous  avons  peu  de  temps  et  qu'il  importe  de  ne 
pas  éveiller  l'attention  des  indigènes,  j'avise  un  tas  de  pierres 
comme  celui  de  la  veille,  au  pied  de  la  même  colline,  et  que  les 
eaux  pluviales  ont  débarrassé  du  sable  et  de  la  terre  qui  l'en- 
combraient. 

Presque  à  la  surface  du  sol  je  ramasse  :  (Voir  pi.  I.) 

1°  Des  débris  de  verreries; 

2°  Des  fragments  d'émaux  divers  ; 

3°  Un  masque  en  verre  filé  (pi.  I,  fig.  5); 

4°  Des  baguettes  d'émail  de  diverses  couleurs  dont  une 
ornée  d'étoiles  (pi.  I,  fig.  1  à  4)  ; 

5°  Des  fragments  d'émaux  ornés  de  grecques  (pi.  I,  fig.  8  et  9); 

6°  Des  débris  de  poteries  recouvertes  d'une  couche  de 
vitrification  verte  et  bleu  clair  (pi.  I,  fig.  14); 

7°  Un  fragment  de  vase  en  albâtre  (pi.  19,  fig.  18)  ; 

8°  Des  perles  en  cornaline,  en  améthyste,  en  verre,  et  même 
en  os  (pi.  I,  fig.  6)  ; 

9°  Des  débris  de  vases  en  pierres  et  d'amphores  ; 

10°  Des  clous  ; 

11°  Des  poteries  rouges,  recouvertes  d'un  vernis  de  même 
couleur,  dites  vulgairement  poteries  de  Samos  (p.  19,  fig. 22,  23). 

Ayant  d'analyser  ces  découvertes  de  Hés,  je  dois  parler  des 
constructions  d'Olok  et  de  Khor  Abdaham  auxquelles  leur  carac- 
tère assigne  une  place  ici,  bien  que  ces  découvertes  se  ratta- 
chent au  début  de  mon  voyage,  contrairement  à  celles-ci  qui  le 
clôturent. 

J'ai  souligné   les  deux   tours  carrées  revêtues   de  ciment 
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d'Alleyah,  près  de  Brader  Gasèm,  an  milieu  de  turauli  de  toutes 
sortes.  J'ai  aussi  appelé  spécialement  l'attention  sur  le  plan  des 
ruines  d'Hafdàr,  constructions  en  pierres  sèches  d'une  régula- 
rité vraiment  curieuse. 


Fi;;.  15.  Buiaei  «TOIok.  Cap  Guardafoi,  Ter*.  X.-O-  {Tribu  de*  Medjourtin».  ;. 


Les  vestiges  d'Olok  et  de  Kbor  Abdaham  sont  tout  différents. 

A  Olok,  sur  le  versant  N--0.  du  cap  Guardafui,  àflenr  du  sable 
qui  les  encombre,  sortent  les  murs  de  constructions  taillées  dans 
le  roc. 

Auprès  d'elles,  j'ai  ramassé  des  débris  d'amphores,  de  poteries 
et  de  meules  de  moulin  en  lave. 

A  Khor  Abdaham,  sur  la  route  de  Toben  à  Bergue!  (Océan 
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Indien),  les  naturels  m'ont  arrêté  sur  une  petite  hauteur,  au  fond 
d'une  crique,  devant  les  traces  d'une  construction  dont  il  ne 
reste  que  les  soubassements  émergeant  à  50  centimètres  à  peine 
du  sol. 

Les  assises  sont  formées  d'apparaux  parfaitement  assemblés. 
Dans  le  milieu  de  Tune  des  deux  pièces  qui  forment  le  plan  de  ces 
ruines  sort  de  la  terre  et  du  sable  qui  l'encombrent  une  corniche 
et  ses  moulures,  trois  filets  simples  en  retraite  de  2  centimètres . 


^''lil^KV  ■:'"»■  V 


Fig.  16. 
Ruines  de  Khor  Abdoham,  route  de  Tohen  à  Berguel .    (Tribu  des  Medjourtines .  ) 

A  quelques  pas  de  là,  sur  un  petit  tertre,  s'élèvent  aussi  les 
assises  d'une  construction  qui  n'a  pas  plus  de  deux  mètres 
carrés. 

L'ensemble  de  ces  vestiges  me  ferait  croire,  par  leur  disposi- 
tion, que  je  suis  en  présence  d'un  temple  en  dehors  de  l'enceinte 
duquel  aurait  été  dressé  un  petit  autel. 

A  toutes  les  questions  que,  dès  le  début  de  mon  exploration  et 
de  mes  recherches,  j'ai  adressées  aux  naturels  en  face  de  ces 
vestiges,  il  m'était  partout  répondu  : 

«  Ce  que  tu  vois  devant  toi  est  l'œuvre  des  Gallas,  des  Pharsis, 
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• 

des  païens  d'autrefois  (kofrimin  aouél).  »  Mais  là  se  bornait  le 
savoir  de  mes  guides  ou  des  vieillards  du  pays.  Ce  qu'ils  affir- 
maient par  leur  réponse,  c'est  que  tout  cela  n'était  point  leur 
œuvre,  mais  celle  de  leurs  ancêtres,  des  païens,  des  Gallas, 
des  Pharsis,  races  qui  vivaient  dans  les  pays  Çomalis  au  moment 
de  la  venue  de  Jabarti  ben  Ismaïl,  leur  père,  le  prédicateur  de 
la  religion  islamique  f. 


II 


A  quel  peuple  peuvent  se  rapporter  des  silex  taillés  trouvés 
dans  les  pays  Çomalis  ? 

Les  plus  anciennes  figurations  se  rattachant  aux  peupla- 
des de  la  pointeN.-E.de  l'Afrique,  telles  que  les  peintures  du  tom- 
beau de  Rekmara,  et  celles  du  temple  de  Deir  el  Bahari  nous 
montrent  les  habitants  du  pays  de  Pount,  le  Çomal  actuel,  en  pos- 
session des  métaux. 

Le  chef  qui  arrive  en  suppliant  devant  l'émissaire  égyptien  a 
la  jambe  droite  protégée  par  une  sorte  d'armure  que  Marie  tte-Bey 
compare  au  daugabor  des  habitants  de  Bongo. 

11  porte  à  la  ceinture  un  poignard.  Ce  poignard  s'est  conservé* 
chez  les  habitants  de  Brawa  et  de  Mogadoxo,  chez  les  Çoma- 
lis Tunis  et  Bimals. 

Il  y  a  donc  lieu  d'admettre  que  l'âge  de  pierre,  dont  j'ai  re- 
cueilli tant  de  vestiges,  est  antérieur  au  xvne  siècle  avant  notre 
ère,  date  des  peintures  que  je  viens  de  citer. 

Je  me  suis  longtemps  demandé  si  tous  les  tumuli  que  j'avais 
rencontrés  n'étaient  pas  des  monuments  de  la  même  période. 
Cette  supposition  était  à  priori  tout  à  fait  vraisemblable. 

Mais  j'avais  recueilli  sur  ces  monuments  la  légende  des  arouèlo 
aga  heuram,  ou  tas  de  pierres  des  femmes. 

')  J'aurai  à  revenir  sur  Jabarti  ben  Ismaïl  dans  la  seconde  partie  de  ce  tra- 
vail. Je  mécontenterai  de  dire  ici  que  ce  Jabarti  est  un  Arabe  (d'après  la  légende) 
qui  arriva  dans  les  environs  de  Guardafui  vers  Fan  75  de  l'hégire.  Darrot, 
c'est  ainsi  qu'on  l'appelle  aussi  quelquefois,  est  le  père  de  Medjourtine,  Ouar- 
sanguelé,  Déchiché  et  Dolbohante,  et  c'est  de  ces  enfants  que  sont  descendues 
les  tribus  actuelles  qui  portent  les  mêmes  noms. 
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«  Autrefois,  disait  la  légende,  le  pays  était  gouverné  par  une 
reine  conquérante.  Cette  reine,  pour  s'assurer  la  domination  de 
son  royaume,  ordonna  la  mutilation  des  enfants  mâles.  A  sa  mort 

« 

les  hommes  refusèrent  de  l'ensevelir.  Les  femmes  se  chargèrent 
de  cette  triste  besogne  et  l'ensevelirent  sotis  un  tas  de  pierres. 

«  Depuis  lors  le  mauvais  génie  de  cette  reine  réside  dans  tous 
les  tumuli  construits  à  l'image  de  cette  antique  sépulture.  C'est 
ce  génie  qne  les  femmes  Çomalis  vont  consulter  quand  elles  ont 
à  se  prononcer  pour  un  mariage.  C'est  encore  lui  auquel  elles 
adressent  leurs  invocations ,  de  peur  que  leurs  enfants  viennent 
au  monde  privés  de  leurs  parties  sexuelles. 

«  Aussi,  chaque  fois  qu'elles  passent  auprès  de  ces  tumuli  jet- 
tent-elles chacune  une  pierre  dessus  ou  à  côté,  non  sans  avoir 
préalablement  eu  soin  d'embrasser  le  sol  et  de  faire  une  prière 
pour  conjurer  le  mauvais  esprit.  » 

J'avais  conclu  de  ce  récit  que  les  tumuli  que  je  rencontrais 
étaient  simplement  des  agglomérations  se  rattachant  à  la  légende 
des  arouèlo  aga  heuram. 

J'ai  trouvé  depuis  un  texte  de  Strabonsur  les  troglodytes  habi- 
tant le  littoral1.  «  Ils  vont  nus,  dit  le  grand  géographe,  cou- 
verts de  peaux,  armés  de  bâtons.  Les  femmes  s'entourent  le  cou 
de  coquillages  pour  se  défendre  des  maléfices.  Quelques-uns  se 
circoncisent  à  la  manière  égyptienne.  Ils  ensevelissent  leurs 
morts  en  leur  attachant  le  cou  et  les  jambes  avec  des  rameaux  de 
paliure,  puis  ils  jettent  sur  le  corps  des  pierres,  en  riant  et  se  ré- 
jouissant, jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  couvert  et  qu'on  ne  puisse 
plus  l'apercevoir.  » 

J'ai  supposé  alors  qu'il  y  avait  nécessairement  un  lien  entre 
les  constructeurs  de  tumuli  et  les  troglodytes  de  Strabon. 

La  situation  du  camp  de  Berguel  et  certains  détails  recueillis 
sur  ses  alentours,  m'ont  montré  en  outre  à  côté  des  troglodytes 
les  ichtyophages  des  anciens. 

J'ai  souligné  plus  haut  la  position  aux  abords  de  la  lagune 


*)  Strabon  d'après  Artémidore,  XVI,  p.  775. 
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d'eau  salée  de  Berguel,  de  monceaux  de  coquilles  de  clovisses, 
de  squelettes  de  tortue  et  d'ossements  de  poisson. 

Or,  voici  ce  que  dit  Artémidore,  cité  par  Strabon  : 

«Il  est  quelques  tribus  ichtyophages  qui  entretiennent  des  co- 
quillages charnus  dans  des  fondrières  etdesniares  remplies  d'eau  de 
mer;  ils  les  nourrissent  avec  du  fretin  et  s'en  font  une  ressource 
quand  le  poisson  est  rare,  ou  quand  ils  ne  peuvent  pas  péchera 
cause  de  la  violence  de  la  mer1. 

«  Leurs  demeures  consistent  dans  des  cavernes  ou  des  cahutes 
recouvertes,  dont  les  poutres  ou  les  solives  sont  des  os  de  cétacés 
et  des  arêtes  revêtus  de  feuilles  d'olivier s. 

«  Les  chélénophages,  ajoute  le  même  auteur,  couvrent  leurs 
cabanes  d'écaillés  de  tortue.  Ces  écailles  sont  de  telle  grandeur, 
qu'ils  s'en  servent  quelquefois  de  bateaux.» 

On  voit  que  nos  découvertes  sont  le  commentaire  littéral  des 
descriptions  que  l'antiquité  avait  consacrées  aux  populations  de 
l'extrême  Orient  africain. 

Ces  troglodytes  et  ces  ichthyophages,  constructeurs  probables 
d'une  partie  destumuli  du  pays  Çomal,  ne  sont  cependant  pas  les 
auteurs  de  toutes  ces  accumulations.  Les  tumuli  de  Hès  sont 
bien  postérieurs  ;  la  simple  énumération  des  objets  qu'ils  nous 
ont  donnés  suffît  à  le  prouver  sans  aucune  hésitation. 

Avant  d'exposer  les  comparaisons  que  ces  objets  peuvent  sug- 
gérer, j'ai  à  dire  quelques  mots  encore  des  bas-reliefs  de  Pount, 
dont  je  place  la  scène  aux  abords  de  Brawa. 

Le  poignard  du  chef  des  indigènes  est  absolument  semblable 
à  celui  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui  chez  les  naturels  de 
la  région  de  Brawa,  Magadoxo,  etc. 

Les  huttes  figurées  dans  les  bas-reliefs  de  Deir  et  Bahari  sont 
coniques.  La  forme  conique  est  usuelle  chez  les  Çomalis  Bimals, 
Cablallahs,  Tunis,  etc.,  du  bassin  de  la  Ouèbi. 

Mais  une  chose  m'intrigue  :  les  huttes  sont  bâties  sur  pilotis 
d'après  la  représentation,  puisqu'on  n'y  parvient  que  par  une 

')  Le  changement  de  mousson  de  sud-ouest  en  celle  de  nord-est  roule  à  la 
plage  des  values  énormes. 

s)  Le  feuillage  qu'Artémidore  croit  être  celui  de  l'olivier  n'est  autre  que 
celui  d'un  arbre  appelé  par  les  Çomalis  Lamas,  très  abondant  dans  toule  celte 
région. 
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échelle*  Serait-ce  la  figuration  de  huttes  avoisinant  des  marais 
ou  des  lacs?  Dans  cette  hypothèse  les  débordements  annuels  de 
la  Ouébi  et  le  lac  où  elle  se  perd  près  de  Brawa  serviraient  bien 
mes  identifications.  Seraient-ce  des  terrassements  de  cailloux 
assez  élevés  pour  qu'on  se  servît  d'une  échelle  inclinée  pour  y 
arriver  et  sur  lesquels  reposaient  les  huttes,  que  le  sculpteur 
égyptien  a  voulu  représenter  ?  Malheureusement,  à  l'époque  où 
je  visitais  Brawa  et  toute  la  côte  orientale,  je  ne  m'intéressais  pas 
à  la  question  que  je  traite  en  ce  moment;  peut-être  aurais-je  ren- 
contré ces  mêmes  terrassements  en  pierres,  ce  qui  aurait  aidé 
à  la  confirmation  de  mes  hypothèses. 

J'ajoute  que  ce  qui  a  surtout  encouragé  les  idées  que  j'émets 
aujourd'hui  sur  les  environs  de  Brawa  comme  point  de  débarque- 
ment de  l'expédition  égyptienne,  c'est  que  dans  ces  parages  plus 
que  sur  aucun  autre  point  du  littoral  arrive  en  quantité  considé- 
rable fana,  la  myrrhe,  dont  il  est  si  longuement  question  dans  les 
produits  rapportes  par  les  navigateurs  égyptiens.  J'ajouterai  que 
là  aussi  seulement  arrive  de  l'ivoire.  En  revanche  les  ports  avoisi- 
nant Guardafui  exportent  une  quantité  insignifiante  de  myrrhe  et 
pas  une  défense  d'éléphant. 

Revenons  aux  tumuli.  J'ai  déjà  dit  qu'ils  contenaient  des 
émaux,  dos  fragments  de  poteries,  de  fibules,  des  perles,  etc. 

Les  poteries  émaillées  de  bleu  et  de  vert,  et  le  masque  en 
émail,  avaient  été  jugés  par  l'illustre  et  regretté  M.  de  Long- 
périer,  comme  datant  de  l'époque  des  Ptolémées,  tandis  qu'il 
désignait  comme  purement  romains  les  autres  fragments  d'émaux, 
la  fibule  et  les  poteries  rouges. 

Depuis  cette  analyse,  qui  remonte  aux  premiers  jours  démon 
arrivée  en  France,  j'ai  trouvé  dans  la  collection  du  musée  des 
antiques  au  Louvre  un  fragment  d'émail  grec  absolument  iden- 
tique aux  miens,  et  dans  un  lot  de  verres  émaillés  venant  des 
fouilles  de  Pompéi1,  les  mêmes  dessins  et  la  même  pâte  de  verre 
que  dans  les  fragments  que  j'ai  rapportés  des  pays  çomalis  ! 

')  Je  dois  ces  émaux  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Salviati,  le  régénéra- 
teur de  la  mosaïque  à  Venise,  qui  a  bien  voulu  me  les  faire  parvenir  après  nos 
aimables  causeries  du  congrès  géographique  de  1881. 
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Fig.  17  i  21.  Vase  ni  albstre  Iran*  aux  mains  des  ind^ènes.  Bender  [Hedjou- 
line)-  —  F"Ç"* — ***  d'un  —gfiMÉM i  de  mène  nature.  —  Débris  de  poterie 
recouvert*  d'âne  eouebe  4'ï-mti]  bien.  —  Verre  à  cotes  bleuté.  —  Poterie» 
rmw™«M|  w— iPf  nupl  l|»Mace«  poterie»  de  S— 0».  —  Ce» g— Ire  dernier» 

objet»  proviennent  de»  fouDes  de  Hé*.  (Tribu  des  tiibar-tel-Jalo.) 
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On  est  surpris  d'abord  du  voir  ces  éléments  appartenant  à  des 
époques  si  différentes  enfouis  à  la  même  place.  Mais  où  les  ai-je 
trouvés?  Au  pied  de  la  colline  de  Mojilin,  dans  la  crique  de 
Salouine,  sur  remplacement  probable  de  la  colonie  de  Mosylon 
dont  nous  parlent  les  auteurs  anciens1,  à  T embouchure  du  ruis- 
seau de  Sal. 

Et  ces  auteurs  anciens  nous  citent  précisément  parmi  les  ma- 
tières d'importations  celles  qui  se  retrouvent  dans  mes  fouilles  *  ! 

Les  analogies  ne  sont  pas  moins  frappantes  que  celles  que  nous 
fournissait  tout  à  l'heure  la  position  du  camp  des  icthyophages 
de  Berguel  par  rapport  aux  données  d'Artémidore. 

Il  est  profondément  regrettable  que  les  circonstances  ne 
m'aient  pas  permis  de  faire  de  plus  longues  fouilles  au  sein  de 
ces  monuments  si  particulièrement  intéressants. 

Passons  aux  ruines  des  constructions. 

Les  objets  que  j'ai  ramassés  auprès  de  celles  d'Olok,  sont  des 
débris  d'amphore,  de  poteries,  de  meule  de  moulin  en  lave.  Toutes 
ces  choses  seraient  romaines,  suivant  M.  de  Longpérier. 

Mais  aucune  inscription,  aucun  caractère  ne  définit  ces  cons- 
tructions taillées  dans  le  roc,  malgré  la  régularité  parfaite  de 
leur  plan.  Était-ce  là  le  poste  romain  d'Olok  établi  dans  cette 
baie  de  refuge  toujours  calme,  désignée  dans  le  périple  de  la 
mer  Erythrée  par  ces  mots  :  Statio  boreœ  obnoocia  ? 

Si  à  Khor  Abd^ham,  je  n'ai  trouvé  autour  des  ruines  de  ce 
que  je  suppose  être  un  petit  temple  aucun  débris,  le  fragment 


')  A  mundi  emporio  si  orientem  versus  navigaveris  post  bidui  item  vel 
tridui  cursum  proxime  sequitur  Mosyllum  in  littori  impetuoso. 

Importantur  eo  jam  dicta  mercis  gênera  ac  vasa  argentea  et  panciora  et  mer- 
ces  vitreœ. 

Exportatur  his  ex  locis  cassiœ  vis  plurima  (quapropter  etiam  majoribus  navi- 

§iis  emporium  indiget)  et  alia  odorifera  et  aromata  porro  macrotu  détenus  Mun- 
icoto,  thus  transfretanum,  ebur  vero  et  myrrha  rarius.  (Périple  de   la  mer 
Erythrée.) 

*)  Importantur  in  hune  locum  prœter  ea  quœ  modo  memoravimus  tunicae  sat 
multœ,  saga  Àrsinoeticœ  a  fullonibus  prseparata  tincta  que  pocula,  meliephta 
pauca,  ferrum  que  paulum  numismatis  aurei  et  argenti. 

Dans  la  carte  du  périple  de  la  mer  Erythrée  Mosylon  est  marqué  comme 
étant  situé  entre  Bour-Gabenet  BenderBaad,  à  Test  de  Ras  et  Hamar. 

D'Anvilfe,  t.  III,  page  61  etGosselin,  livre  1%  ont  discuté  cette  position  et 
dit  que  Mosylon  devait  se  trouver  près  de  Mabet.  Mes  découvertes  confirment 
cette  dernière  hypothèse. 
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de  corniche  avec  moulure  émergeant  de  terre,  la  disposition  des 
pierres,  son  rapprochement  avec  d'autres  monuments  '  aideront 
à  conclure  en  faveur  du  caractère  grec . 

Serait-ce  l'un  de  ces  temples  établis  entre  Ras  Haffoun  (le 
Notu-Céras  des  anciens)  et  Zeyla  dont  nous  parle  Strabon  s  ? 

Aucune  inscription  ne  nous  le  confirme.  Il  n'en  est  pas  moins 
hors  de  doute  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  séjourné  dans 
YAromatica  Regio  où  leur  influence  semble  même  s'être  exercée 
avec  une  certaine  force. 

Les  Çomalis  ont  en  effet  conservé  dans  leurs  us  et  coutumes 
des  souvenirs  de  leurs  relations  avec  ces  peuples,  et  j'essayerai, 
dans  un  prochain  article,  de  faire  ressortir  tout  ce  que  j'ai  trouvé 
chez  eux  de  vestiges  de  ce  contact  avec  les  puissances  civilisa- 
trices des  temps  anciens. 


f)  Tombeau  de  Pydna.  Histoire  romaine  de  Duruy. 

-)  Les  temples  de  Carymathus,  Pythangelus,  Lycha  et  Pytholaûs. 


LES  TMDDHI  ET  LES  SPECCHIE 

DE  LA  TERRE  DOTRANTE 

Par  M.  Fr.  Lenormant 

Membfe  de  l'Institut,  professeur  d'archéologie  prè«  la  Bibliothèque  nationale. 


Le  voyageur  qui  visite  les  provinces  de  Bari  et  de  Lecce,  for- 
mant le  talon  de  la  botte  de  l'Italie,  à  partir  d'une  ligne  qu'on  peut 
tracer  diagonalement  au  travers  des  terres,  depuis  Trani,  sur 
l'Adriatique,  jusqu'à  Tarente,  sur  la  mer  Ionienne,  ne  peut  man- 
quer d'être  frappé  de  ce  que  presque  tous  les  champs,  et  en  par- 
ticulier ceux  qui  constituent  dans  la  plus  grande  partie  de  la  con- 
trée d'interminables  bois  d'oliviers  séculaires,  sont  enclos  de 
murailles  en  pierres  sèches,  et  de  ce  que  dans  chacun  se  dresse 
une  construction  de  forme  circulaire  qui  reproduit  exactement, 
mais  dans  de  moindre  dimensions,  le  type,  les  dispositions  et  le 
mode  de  structure  des  nuraghi  de  la  £ardaigne,  des  sesi  de  l'île 
de  Pantellaria  et  des  talayots  des  îles  Baléares.  Ce  genre  de  cons- 
truction est  appelé  dans  le  pays  truddhu,  altération  du  latin  trul- 
lum,  conformément  aux  lois  phonétiques  du  dialecte  local,  qui  se 
rapprochent  beaucoup  de  celles  du  sicilien. 

J'insère  ici  les  dessins  de  deux  truddhi  de  la  Terre  d'Otrante, 
en  reproduisant  les  types  et  les  dispositions  les  plus  ordinaires. 
En  les  comparant  aux  figures  déjà  bien  des  fois  publiées  des 
nuraghi  de  la  Sardaigne,  tout  le  monde  se  rendra  compte  de  la 
parfaite  similitude  des  deux  classes  de  constructions,  entre  les- 
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quelles  il  n'y  a  vraiment  pas  d'autre  différence  que  la  proportion 


Flf.  u. 

Fig.  ai  et  25.  Truddhi  de  la  Terre  d'Otrante. 

modeste  des  truddhi  modernes  par   rapport  aux  dimensions 
grandioses  que  revêtent  souvent  les  mtraghi antiques. 
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Comme  le  nuraghe,  le  truddhu  est  une  sorte  de  tour  massive 
et  conique,  formée  d'un  amoncellement  de  pierres  sèches  à  peine 
taillées,  que  revêt  un  parement  extérieur  un  peu  plus  exactement 
appareillé,  mais  toujours  d'une  manière  irrégulière.  Dans  Tinté- 
rieur  du  massif  de  pierres  est  ménagée  un  chambre  ronde,  en 
forme  de  tholos,  dont  la  voûte  conique  a  été  formée  par  une  suc- 
cession d'assises  circulaires  avançant  en  encorbellement  les  unes 
sur  les  autres.  Une  porte  basse,  surmontée  d'unlinteau  de  pierre, 
donne  accès  à  cette  chambre.  Le  plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'une 
seule,  dans  la  partie  inférieure  du  massif  de  la  tour.  Cependant 
aussi  quelquefois,  quand  le  truddhu  atteint  une  dimension  supé- 
rieure à  l'ordinaire,  une  seconde  chambre  de  même  forme  est  su- 
perposée à  la  première  et  constitue  un  étage  supérieur.  On  y  ac- 
cède dans  ce  cas  par  d'étroits  degrés  accolés  au  flanc  de  la  tour, 
degrés  qu'on  ne  manque  jamais,  d'ailleurs,  d'établir  dans  le  pare- 
ment extérieur,  même  quand  il  n'y  a  pas  une  seconde  chambre, 
car,  en  s'enroulant  en  spirale  autour  du  truddhu,  ils  conduisent  à 
la  plate-forme  pavée  qui  en  couronne  le  sommet  et  fait  de  l'édi- 
fice un  cône  tronqué.  Cette  plate-forme  n'est  pas,  du  reste,  tou- 
jours absolument  horizontale,  mais  constitue  quelquefois  une 
sorte  de  toit  circulaire,  à  la  pente  très  faible,  avec  au  centre  un 
ombilic  en  pointe.  Notons  encore  que,  lorsque  le  truddhu  est 
d'une  exécution  particulièrement  soignée,  comme  un  de  ceux 
dont  je  viens  de  donner  le  dessin,  l'escarpe  des  flancs  du  cône  ne 
présente  pas  une  pente  continue,  mais  deux  ou  trois  étages  légè- 
rement en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres,  ce  qui  est  encore 
une  disposition  conforme  à  celles  des  nuraghi. 

Le  truddhu  sert  de  refuge  contre  le  mauvais  temps  et  d'habi- 
tation pour  la  nuit  au  cultivateur  pendant  la  saison  des  travaux 
agricoles.  La  façon  dont  le  pays  est  habité  le  rend  nécessaire. 
Là,  en  effet,  comme  dans  tout  le  midi  de  l'Italie,  le  paysan  n'ha- 
bite pas,  ainsi  que  chez  nous,  des  villages  et  des  hameaux  répan- 
dus dans  toute  la  campagne.  Il  s'agglomère  dans  des  villes  popu- 
leuses ou  dans  de  gros  bourgs  situés  à  cinq  ou  six  lieues  les  uns 
des  autres,  quelquefois  même  à  une  plus  grande  distance.  C'est 
de  là  qu'il  doit  se  rendre  à  son  travail.  Dans  les  provinces  où 
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Simone,  qui  hésite,  comme  moi-même,  à  trancher  affirmative- 
ment la  question  dans  son  état  actuel,  fait  remarquer  avec  juste 
raison  que  les  specchie  de  l'ancien  territoire  japygo-messapien 
seraient  à  comparer  à  certains  tumulus  de  l'île  de  Symé,  lesquels 
sont  formés  d'un  amoncellement  de  grosses  pierres,  au  lieu  de 
l'être  d'un  amas  de  terre. 

On  n'a  pas  encore  entrepris  —  et  c'est  un  travail  que  la 
science  attend  des  savants  du  pays  —  la  carte  de  la  distribution 
topographique  des  specchie  de  la  Messapie  et  de  la  Iapygie.  Nul 
doute  qu'il  n'en  ressortît  des  données  instructives  de  nature  à 
fournir  quelque  éclaircissement  sur  leur  origine  et  leur  destina- 
tion. Elles  sont  nombreuses  et  l'on  en  rencontre  d'éparses  un 
peu  partout,  dans  l'intérieur  des  terres  ou  dans  le  voisinage  des 
côtes,  sur  le  territoire  de  la  province  de  Lecce.  Mais  il  est  cer- 
tains endroits  où  elles  sont  plus  multipliées  qu'ailleurs;  et  dès 
à  présent  j'en  signalerai  quatre  groupes  principaux,  rassemblés 
chacun  sur  un  espace  relativement  restreint.  C'est  d'abord  le  pla- 
teau ondulé  à  l'ouest  de  Rufîano  ;  là  on  en  compte  six  de  dimen- 
sions considérables,  réparties  le  long  des  bords  du  plateau,  sur  des 
points  culminants;  ce  sont  les  specchie  de  Santa-Teresa,  Monte- 
Rotondo,  Galia,  Silva,  la  Madonna  délia  Serra  et  la  Serra  di  Ruf- 
fano.  Une  autre  série  de  ces  monuments  forme  comme  une  chaîne 
à  la  crête  des  collines  qui,  le  long  du  littoral  de  la  mer  Ionienne, 
s'étendent  depuis  les  environs  du  Gap  di  Leuca  jusqu'à  ceux 
d'Ugento  (Uxentum)  et  de  Gallipoli.  D'autres  sont  réunies  dans 
les  alentours  de  Manduria  et  d'Oria.  Enfin  un  dernier  groupe 
bien  caractérisé  de  specc/iie,  celui-ci  plus  septentrional,  existe 
au  cœur  du  pays  proprement  messapien,  dans  les  murgie  ou 
hauteurs  entre  Martina,  Ostuni,  Francavilla  et  San-Vito. 
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donnés,  à  demi  écroulés,  dont  l'emplacement  n'est  même  plus 
indiqué  que  par  un  amoncellement  informe  de  pierres.  Mais  on 
les  édifie  conformément  à  une  tradition  si  invariablement  fixe 
dans  le  choix  des  matériaux,  dans  leur  mise  en  œuvre,  dans  la 
forme  et  dans  la  disposition  de  l'édifice,  qu'il  n'existe  aucun 
moyen  quelconque  de  distinguer  ceux  qui  sont  'anciens  de  ceux 
qui  ont  été  faits  hier.  Ce  sont  des  constructions  sans  époque.  On 
ne  saurait  cependant  douter  qu'un  usage  à  la  fois  si  étranger  aux 
habitudes  des  autres  populations  de  l'Italie,  comme  aux  diverses 
civilisations  qui,  depuis  la  première  arrivée  des  colons  hellènes 
dans  la  contrée,  y  ont  successivement  fait  ressentir  leur  influence, 
et  si  conforme  aux  vestiges  qu'ont  légué  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  industrie  les  habitants  les  plus  primitifs  de  certaines  îles 
du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ;  on  ne  saurait  douter 
qu'un  semblable  usage  ne  doive  tirer  ses  origines  d'un  passé 
antérieur  à  l'histoire  écrite,  et  que,  transmis  de  génération  en 
génération  par  la  force  de  l'habitude,  il  ne  remonte  aux  mœurs 
primitives  des  populations  japygo-messapiennes,  avant  qu'elles 
ne  se  fussent  hellénisées  au  contact  des  Tarentins  et  des  mar- 
chands qui  fréquentaient  leurs  côtes.  Car  ce  n'est  certes  pas  une 
circonstance  indifférente  et  sans  signification  que  celle  qui  fait 
que  du  côté  de  l'Apulie  la  limite  de  l'emploi  actuel  des  construc- 
tions dont  je  parle  correspond  exactement  à  ce  qu'était  dans 
l'antiquité  la  limite  ethnographique  entre  les  Messapiens  et  les 
Àpuliens. 

Ici  même  il  est  bon  de  noter  une  particularité  qui  pourrait, 
elle  aussi,  remonter  jusqu'aux  temps  antiques.  Toutes  les  fois 
que  l'on  approche  d'une  des  villes  qui  ont  été  purement  grecques, 
comme  Tarente,  Callipolis,  Hydronte,  que  l'on  entre  sur  ce  qui 
devait  être  leur  territoire,  on  observe  que  la  construction  des 
truddhi  devient  plus  grossière,  plus  imparfaite,  plus  rudimen- 
taire.  Le  type  en  est  comme  simplifié,  réduit  à  ses  éléments  les 
plus  primitifs  et  les  plus  indispensables,  dépouillé  de  ses  plus 
ingénieux  perfectionnements;  la  construction  en  laisse  davan- 
tage à  désirer.  On  dirait  que  les  habitants  de  ces  lieux  ont  en 
partie  désappris  la  vieille  pratique  nationale,  ou  que  chez  eux, 


SUR   DES    FÉTICHES    DE    PIERRE  31 

Parmi  ces  fétiches,  assez  nombreux  dans  notre  collection, 
ceux  qui  représentent  des  cétacés  sont  d'une  exécution  parti- 
culièrement remarquable. 

La  physionomie  de  l'espèce  a  été  souvent  bien  saisie;  l'artiste 
californien  a  parfois  même  réussi  à  reproduire  le  caractère  des 
grands  mammifères  marins  d'une  façon  assez  exacte  pour  per- 
mettre la  détermination  spécifique  des  animaux  dont  il  a  repro- 
duit les  formes. 

Nous  avouerons  cependant  que  ceux  de  ces  fétiches  qui  se 


Fig-  26  â2S.  Ébauches  de  féliches  représentaut  des  orques. 

montrent  les  moins  imparfaits  ne  sont  pas  les  plus  intéressants 
à  notre  point  de  vue.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  semblent  tout 
d'abord  que  de  simples  petits  morceaux  de  pieiTe  sans  aucune 
importance  et  sur  lesquels  notre  esprit  s'arrête  avec  plus  de 
complaisance.  Ces  derniers  nous  permettent,  en  effet,  de  nous 
rendre  un  compte  exact  de  la  marche  d'un  travail  indien,  et  de 
suivre  chez  les  insulaires  de  San  Nicolas  l'évolution  de  l'idée 
artistique. 

Quand  nous  avons  trouvé  le  petit  morceau  de  pierre  ollaire 
de  forme  triangulaire  que  nous  figurons  ici  sous  le  n°  26,  nous 
étions  loin  de  nous  douter  de  sa  signification.  Rien  ne  pouvait, 
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qui  vous  conduisent  vous  soupçonnent  d'être  quelque  peu  sorcier 
sans  vouloir  le  dire. 

Je  ne  sais  si  ce  sont  ces  superstitions  populaires  qui  ont  défendu 
les  specchie  contre  les  entreprises  de  la  curiosité  des  archéo- 
logues. Toujours  est-il  que  jusqu'à  présent  aucune  n'a  été  fouil- 
lée. Il  y  a  quelques  années,  M.  L.  de  Simone  avait  entrepris 
l'exploration  de  celle  de  Galone,  l'une  des  plus  gigantesques  de 
toutes,  qui  se  voit  à  un  kilomètre  de  distance  de  la  mer,  en 
allant  de  Lecce  à  Otrante.  Elle  a  256  mètres  de  circonférence 
à  sa  base,  et  sa  hauteur,  du  côté  où  elle  est  le  mieux  conservée, 
est  encore  de  plus  de  17  mètres.  Elle  était,  dit-on,  restée  intacte 
jusqu'à  l'époque  du  premier  Empire,  qu'une  frégate  anglaise  la 
canonna  pendant  plusieurs  heures  et  la  démolit  en  partie  avec 
ses  boulets,  la  prenant  de  la  mer  pour  une  formidable  tour  de 
fortifications.  Mais  la  malaria  interrompit  bientôt  les  travaux  de 
M.  de  Simone  et  contraignit  le  savant  magistratàles  abandonner 
avant  d'avoir  obtenu  aucun  résultat. 

Cette  absence  de  toute  fouille  ne  permet  pas  de  constater  si 
la  ressemblance  des  specchie  antiques  et  des  truddhi  modernes 
est  purement  extérieure  et  fortuite,  ou  doit  se  traduire  en  une 
assimilation  complète  ;  si  les  premières  renferment  à  l'intérieur 
de  leur  massif  de  pierre  une  chambre  pareille  à  celle  des  seconds. 
Il  n'y  a  pas  encore  d'éléments  sûrs  pour  trancher  la  question 
très  controversée  de  la  nature  véritable  et  de  la  destination  des 
specchie.  La  même  variété  d'opinions  qu'au  sujet  des  nuraghi 
de  Sardaigne   a  été  émise  par    les   antiquaires    de  la  Terre 
d' Otrante  à  propos  de  ces  constructions  énigmatiques.  Ici  encore 
les  uns  croient  reconnaître  des  tours  de  fortification  et  de  vigie, 
d'autres  des  tombes  monumentales,  d'autres  enfin  des  habita- 
tions. De  ces  trois  systèmes,  le  premier  me  paraît  le  moins  vrai- 
semblable, le  moins  possible  à  accepter;  c'est  en  faveur  du  troi- 
sième que  je  me  sentirais  le  plus  de  propension,  guidé  surtout 
par  l'analogie  avecles  truddhi.  Cependant  jusqu'à  des  excavations 
régulièrement  conduites,  l'opinion  qui  attribue  aux  specchie  un 
caractère  funéraire  ne  saurait  être  écartée  d'une  façon   trop 
décidée.  Et  dans  le  cas  où  elle  serait  trouvée  vraie,  M.  de 
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Simone,  qui  hésite,  comme  moi-même,  à  trancher  affirmative- 
ment  la  question  dans  son  état  actuel,  fait  remarquer  avec  juste 
raison  que  les  specchie  de  l'ancien  territoire  japygo-messapien 
seraient  à  comparera  certains  tumulus  de  l'île  de  Symé,  lesquels 
sont  formés  d'un  amoncellement  de  grosses  pierres,  au  lieu  de 
l'être  d'un  amas  de  terre. 

On  n'a  pas  encore  entrepris  —  et  c'est  un  travail  que  la 
science  attend  des  savants  du  pays  —  la  carte  de  la  distribution 
topographique  des  specchie  de  la  Messapie  et  de  la  Iapygie.  Nul 
doute  qu'il  n'en  ressortît  des  données  instructives  de  nature  à 
fournir  quelque  éclaircissement  sur  leur  origine  et  leur  destina- 
tion. Elles  sont  nombreuses  et  l'on  en  rencontre  d'éparses  un 
peu  partout,  dans  l'intérieur  des  terres  ou  dans  le  voisinage  des 
côtes,  sur  le  territoire  de  la  province  de  Lecce.  Mais  il  est  cer- 
tains endroits  où  elles  sont  plus  multipliées  qu'ailleurs;  et  dès 
à  présent  j'en  signalerai  quatre  groupes  principaux,  rassemblés 
chacun  sur  un  espace  relativement  restreint.  C'est  d'abord  le  pla- 
teau ondulé  à  l'ouest  de  Ruffano  ;  là  on  en  compte  six  de  dimen- 
sions considérables,  réparties  le  long  des  bords  du  plateau,  sur  des 
points  culminants;  ce  sont  les  specchie  de  Santa-Teresa,  Monte- 
Rotondo,  Galia,  Silva,  laMadonna  délia  Serra  et  la  Serra  di  Ruf- 
fano. Une  autre  série  de  ces  monuments  forme  comme  une  chaîne 
à  la  crête  des  collines  qui,  le  long  du  littoral  de  la  mer  Ionienne, 
s'étendent  depuis  les  environs  du  Cap  di  Leuca  jusqu'à  ceux 
d'Ugento  (Uxentum)  et  de  Gallipoli.  D'autres  sont  réunies  dans 
les  alentours  de  Manduria  et  d'Oria.  Enfin  un  dernier  groupe 
bien  caractérisé  de  specc/iie,  celui-ci  plus  septentrional,  existe 
au  cœur  du  pays  proprement  messapien,  dans  les  murgie  ou 
hauteurs  entre  Martina,  Ostuni,  Francavilla  et  San-Vito. 
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SCULPTÉS  EN  FORME  D'ANIMAUX 

DÉCOUVERTS   A   i/lLE  DE   SAN   NICOLAS   (CALIFORNIE) 

Par  M.  L.  de  Cessac 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Amérique  (I). 


Parmi  les  nombreux  objets  que  nous  avons  recueillis  dans 
l'île  de  San  Nicolas  pendant  le  cours  de  notre  mission  de  Cali- 
fornie, il  n'en  est  pas  qui  présentent  à  nos  yeux  plus  d'intérêt 
que  les  fétiches  de  pierre,  aux  formes  animales,  que  nous  allons 
décrire  et  figurer. 

Ce  sont,  sans  contredit,  les  produits  d'un  art  tout  à  fait  infime. 
Ces  œuvres  de  sculpture  sont  même  bien  au-dessous  de  celles 
des  Mound  Builders  et  de  celles  des  diverses  nations  indiennes, 
Makhas,  Haïdahs,  Koloches,  etc.,  qui  habitent  plus  au  nord 
les  côtes  américaines  du  Pacifique.  Elles  n'ont  ni  la  naïve  mais 
remarquable  réalité  d'attitudes  et  d'expression  des  premières, 
ni  la  verve  fantasque  et  bizarre  des  secondes.  Mais  elles  indiquent 
encore,  chez  le  sculpteur  Niminokotch  inconnu,  certain  esprit 
d'observation,  certaine  habileté  de  facture  qui  méritent  d'attirer 
l'att  ention  de  l'ethnographe. 

')  Mémoire  communiqué  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.' 
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Parmi  ces  fétiches,  assez  nombreux  dans  notre  collection, 
ceux  qui  représentent  des  cétacés  sont  d'une  exécution  parti- 
culièrement remarquable. 

La  physionomie  de  l'espèce  a  été  souvent  bien  saisie;  l'artiste 
californien  a  parfois  même  réussi  à  reproduire  le  caractère  des 
grands  mammifères  marins  d'une  façon  assez  exacte  pour  per- 
mettre la  détermination  spécifique  des  animaux  dont  il  a  repro- 
duit les  formes. 

Nous  avouerons  cependant  que  ceux  de  ces  fétiches  qui  se 


Fig.  26  à  28.  Ébauches  de  fétiches  représentant  de»  orques. 

montrent  les  moins  imparfaits  ne  sont  pas  les  plus  intéressants 
à  notre  point  de  vue.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  semblent  tout 
d'abord  que  de  simples  petits  morceaux  de  pierre  sans  aucune 
importance  et  sur  lesquels  notre  esprit  s'arrête  avec  plus  de 
complaisance.  Ces  derniers  nous  permettent,  en  effet,  de  nous 
rendre  un  compte  exact  de  la  marche  d'un  travail  indien,  et  de 
suivre  chez  les  insulaires  de  San  Nicolas  l'évolution  de  l'idée 
artistique. 

Quand  nous  avons  trouvé  le  petit  morceau  de  pierre  ollaire 
de  forme  triangulaire  que  nous  figurons  ici  sous  le  n°  26,  nous 
étions  loin  de  nous  douter  de  sa  signification.  Rien  ne  pouvait, 
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en  effet,  nous  amener  à  supposer  que  ce  fragment  fût  le  schéma, 
ou  si  l'on  préfère  l'embryon  d'une  statuette  de  cétacé. 

Nous  ajouterons  même  que  lorsque  nous  recueillîmes,  quel- 
ques secondes  plus  tard,  au  voisinage  du  petit  triangle,  la  ser- 


Flg.  19'à  31.  Fétiches  en  Tonne  d'orqi 


pentine  que  représente  la  figure  n*  27,  l'encoche  que  porte 
l'un  des  angleB  n'éveilla  chez  nous  aucune  idée  d'attribution 
quelconque.  N'ignorant  point  que  l'archéologue  et  l'ethnographe 
ne  doivent  rien  dédaigner  et  que  le  moindre  débris,  la  plus 
grossière  chose,  pouvant  porter  l'empreinte  de  la  main  humaine, 
doit  être  soigneusement  recueillie,  nous  nous  gardâmes  bien 
de  jeter  nos  deux  petites  pierres,  et  bien  nous   en  prit,  car 
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ce  que  nous  considérions  comme  une  insignifiante  trouvaille, 
s'est  trouvé  représenter  les  premières  ébauches  d'un  sculpteur 
californien. 

Le  lendemain  matin,  nous  rencontrions,  en  effet,  entassés  à 
côté  d'un  squelette  masculin,  vingt  animaux  en  pierre  plus  ou 
moins  bien  exécutés  et  une  pipe  de  médecine  et  de  sorcellerie, 
également  en  pierre.  Le  mot  de  l'énigme  était  trouvé,  car  parmi 
ces  objets,  il  s'en  trouvait  un  (fig.  28)  de  forme  triangulaire, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé,  mais  dont  le  travail  était 
assez  avancé  pour  qu'on  put  aisément  y  reconnaître  la  bouche, 
l'évent,  l'œil,  la  gibbosité,  les  nageoires  pectorales  et  la  nageoire 


Fig- Si. 
Fig.  32.  Fétiche  représeutnut  un  lagenorhi/nchus  oblîquidens. 

caudale  d'un  orque,  dont  il  serait  d'ailleurs  téméraire  de  tenter  la 
détermination  spécifique. 

Trois  autres  orques,  tous  trois  en  pierre  ollaire,  comme  celui 
dont  il  vient  d'être  question,  font  partie  de  notre  collection  de 
fétiches  de  San  Nicolas.  On  les  trouvera  représentés  de  grandeur 
naturelle  dans  les  ligures  ci-jointes  (fig.  29,  30  et  31).  Nous 
appelons  spécialement  l'attention  sur  le  troisième  ;  la  rainure 
qui,  sur  cette  statuette,  sépare  la  tète  du  reste  du  corps,  était 
incontestablement  destinée  à  retenir  un  lien  suspenseur,  ce  qui 
met  hors  de  doute  la  destination  de  cet  objet  et  de  ses  similaires. 

Ces  orques  ne  sont  pas  plus  aisés  à  déterminer  que  les  pré- 
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cédents  ;  il  paraît  cependant  assez  probable  que  l'un  d'eux 
appartient  à  l'espèce  rectipitma  de  Cope. 

Les  déterminations  spécifiques  peuvent  prendre  plus  de  ri- 
gueur en  ce  qui  concerne  les  cétacés  des  genres  lagenorhynchus, 
rhachianectes  et  balœna  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

La  figure  32  ci-jointe  semble  bien,  en  effet,  rcprésenler  le 
lagenorhynchus  obliquidens  de  Gill,  StHped  or  common  porpoise, 
dont  M.  Scammon  a  donné  une  bonne  figure  dans  son  remar- 
quable ouvrage  sur  les  mammifères  marins  de  la  côte  nord- 
ouest  '. 


Fig.  33  ul  'i\.  Fétiche  représentant  la  balxna  Sibboldii. 

Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  dans  le  cétacé,  relativement 
assez  bien  sculpté,  que  montre  la  figure  37,  le  rhachianectes 
glaucus  de  Cope,  ou  Califomia  Gray  Whale,  que  M.  Scammon 
a  aussi  fait  représenter  dans  son  livre  !. 

Enfin  la  petite  baleine,  dessinée  de  profil  et  d'en  haut  dans  nos 
figures  33  et  34,  ne  saurait  être  que  la  Balœna  Sibboldii  de 
Gray  a. 


')  Charles  M.  Scammon,  Tkamarine  MammaUof  the  Nortk-Wtst  Coast  o,' 
North  America  described  and  illuxtraled  ;  together  wtih  an  Account  of  the 
American  Whale Fiskcry    Siin-Franciseo,  1874,  in- S,  pi    XIX.  fi».  2 

»)  Ibid.,  pi.  II. 

»)  Ibid,,  pi.  XII. 
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Toutes  les  pièces  dont  nous  venons  de  parler,  sauf  une  seule. 


la  seconde,  sont  taillées  dans  une  sorte  de  talc  compact,  qui 
offre  des  aspects  assez  variés.  Mais  nous  avous  rencontré  dans  le 


3ti 
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même  gisement  d'autres  représentations  animales  ébauchées, 
soit  aux  dépens  de  schistes  argileux,  comme  l'essai  de  baleine 
que  nous  montrons  ci-contre,  soit  à  l'aide  d'argiles  ferrugineuses, 


Flg.  il. 

Fig.  38  à  41.  Fétiches  divers  e 


forme  de  poissons. 


telles  que  celles  qui  figurent  les  deux  poissons  indéterminés  que 
Ton  trouve  reproduits  ci-dessus  (fig.  38  et  39). 

Aux  poissons  et  aux  cétacés  se  sont  juxtaposés  daus  nos 
fouilles  quelques  oiseaux,  d'une  exécution  rudimen  taire,  dont 
il  nous  eût  été  tout  à  fait  impossible  de  reconnaître  la  véritable 
nature  si  les  Indiens,,  auxquels  nous  avons  montré  nos  trou- 
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vailles,  ne  nous  avaient  affirmé  sans  hésiter  que  c'est  bien  sous 
ces  formes  simples  et  conventionnelles  qu'ils  se  représentent  en 
sculpture  les  habitants  de  l'air. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  reproductions  que  nous 
donnons  de  quelques-uns  de  nos  pajaritos  de  l'Ile  San-Nicolas, 
on  comprendra  bien  vite  qu'il  soit  tout  à  fait  impossible  de  savoir 
à  quel  groupe  ils  peuvent  bien  appartenir. 

Tantôt  en  effet  ils   se  montrent  sous  forme  de  prismes  ou 


Fig.  42  à  44.  Fétiches  en  forme  d'oiseaux. 

de  cylindres  irréguliers  à  base  plus  ou  moins  élargie,  et  plus  ou 
moins  profondément  encoches  au  sommet  en  manière  de  bec  ; 
tantôt  ils  se  dissimulent  sous  la  forme  d'une  plaque  évidée  laté- 
ralement dans  sa  moitié  supérieure,  et  portant  tout  au  haut  sur 
une  de  ses  faces  une  rainure  transversale  qui  isole  un  bourrelet 
plus  épais  que  le  reste  de  la  pièce,  et  représentant  la  tête,  tandis 
que  sur  l'autre  face  deux  bourrelets  verticaux  disposés  symé- 
triquement sur  les  bords  de  la  moitié  inférieure,  sont  supposés 
représenter  les  ailes  (fig.  42  à  46). 

Un  troisième  type  que  nous  n'avons  point  figuré,    et  qu'on 
prendrait  assez  volontiers   pour  la  représentation  de  quelque 
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pélican,  est  remarquable  parle  développement  de  la  portion  do 
la  pièce  qui  correspond  à  la  tète  et  au  bec. 

Remarquons  en  passant  que  l'un  de  nos  oiseaux  en  forme  de 
plaques  porte  vers  le  sommet  deux  perforations  commencées,  qui 
attestent  une  fois  de  plus  la  destination  que  nous  attribuons  ^'en- 
semble des  pierres  travaillées  de  notre  sorcier  de  San-Nicolas. 


Fig-  45  el  46.  Fétiche-oiseau. 


On  pourrait  peut-être  regarder  comme  images  de  mammifères 
ceux  de  nos  fétiches  que  représentent  les  figures  47  à  5t. 
Au  lieu  de  montrer  à  la  face  postérieure  les  reliefs  latéraux  cor- 
respondant aux  ailes,  ces  figures  offrent  des  reliefs  à  peu  près 
semblables,  tournés  au  contraire  en  avant,  et  qui  pouvaient,  par 
suite,  représenter  des  bras.  On  voit  sur  la  surface  terminale  qui 
représente  la  tête  des  saillies  assez  variables  d'aspects,  mais  qui 
semblent  bien  avoir  pour  objectif  la  représentation  d'un  visage 
quelconque  plus  ou  moins  rudimentaire. 
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Pourquoi  notre  sorcier  avait-il  choisi  ces  formes  plutôt  que 


Fig.  47  à  51.  Fétiches  représentant  des  mammifère  a . 

d'autres  ?  Pourquoi  copiait-il  do  préférence  les  cétacés,  les  oiseaux , 
les  mammifères  que  nous  venons  de  faire  passer  sous  les  yeux 
du  lecteur  ? 


OBSERVATIONS 


SUR 


DES    FÉTICHES    DE    PIERRE 

SCULPTÉS  EN  FORME  D'ANIMAUX 

DÉCOUVERTS   A   i/lLE  DE   SAN   NICOLAS   (CALIFORNIE) 

Par  M.  L.  de  Cessac 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Amérique  (i). 


Parmi  les  nombreux  objets  que  nous  avons  recueillis  dans 
l'île  de  San  Nicolas  pendant  le  cours  de  notre  mission  de  Cali- 
fornie, il  n'en  est  pas  qui  présentent  à  nos  yeux  plus  d'intérêt 
que  les  fétiches  de  pierre,  aux  formes  animales,  que  nous  allons 
décrire  et  figurer. 

Ce  sont,  sans  contredit,  les  produits  d'un  art  tout  à  fait  infime. 
Ces  œuvres  de  sculpture  sont  même  bien  au-dessous  de  celles 
des  Mound  Builders  et  de  celles  des  diverses  nations  indiennes, 
Makhas,  Haïdahs,  Koloches,  etc.,  qui  habitent  plus  au  nord 
les  côtes  américaines  du  Pacifique.  Elles  n'ont  ni  la  naïve  mais 
remarquable  réalité  d'attitudes  et  d'expression  des  premières, 
ni  la  verve  fantasque  et  bizarre  des  secondes.  Mais  elles  indiquent 
encore,  chez  le  sculpteur  Niminokotch  inconnu,  certain  esprit 
d'observation,  certaine  habileté  de  facture  qui  méritent  d'attirer 
l'att  ention  de  l'ethnographe. 

*)  Mémoire  communiqué  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique/ 
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Parmi  ces  fétiches,  assez  nombreux  dans  notre  collection, 
ceux  qui  représentent  des  cétacés  sont  d'une  exécution  parti- 
culièrement remarquable. 

La  physionomie  de  l'espèce  a  été  souvent  bien  saisie  ;  l'artiste 
californien  a  parfois  même  réussi  à  reproduire  le  caractère  des 
grands  mammifères  marins  d'une  façon  assez  exacte  pour  per- 
mettre la  détermination  spécifique  des  animaux  dont  il  a  repro- 
duit les  formes. 

Nous  avouerons  cependant  que  ceux  de  ces  fétiches  qui  se 


Fig.  26  à  28.  Ébauches  de  fétiches  représentant  des  orques. 

montrent  les  moins  imparfaits  ne  sont  pas  les  plus  intéressants 
à  notre  point  de  vue.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  semblent  tout 
d'abord  que  de  simples  petits  morceaux  de  pierre  sans  aucune 
importance  et  sur  lesquels  notre  esprit  s'arrête  avec  plus  de 
complaisance.  Ces  derniers  nous  permettent,  en  effet,  de  nous 
rendre  un  compte  exact  de  la  marche  d'un  travail  indien,  et  de 
suivre  chez  les  insulaires  de  San  Nicolas  l'évolution  de  l'idée 
artistique. 

Quand  nous  avons  trouvé  le  petit  morceau  de  pierre  ollaire 
de  forme  triangulaire  que  nous  figurons  ici  sous  le  n"  26,  nous 
étions  loin  de  nous  douter  de  sa  signification.  Rien  ne  pouvait, 
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C'est  peut-être  dans  l'étude  des  légendes  anciennes  de  la  con- 
trée qu'on  trouverait  la  raison  de  ces  préférences.  Et  leur  exa- 
men aiderait  sans  doute  à  compléter  les  diagnostics  spécifiques 
que  nous  avons  tentés  dans  ce  court  travail. 

Nous  savons,  en  effet,  par  les  récits  conservés  chez  les  derniers 
survivants  des  tribus  californiennes  du  sud,  qu'avec  les  cétacés, 
divers  oiseaux  et  plusieurs  mammifères  jouaient  des  rôles  fort 
importants  dans  la  cosmogonie  et  Tethnogénie  locales.  Or,  parmi 
les  oiseaux  on  trouve  un  aigle,  au  nombre  des  mammifères 
figure  le  coyote  ;  ne  seraient-ce  point  des  aigles  et  des  coyotes 
dont  l'artiste  niminokotch  aurait  voulu  consacrer  les  images1  ? 

1)  Les  vingt-trois  pièces  figurées  dans  ce  mémoire  sont  déposées  au  Musée 
d'Ethnographie  du  Trocadéro,  avec  le  reste  de  la  collection  très  nombreuse  et 
très  importante  recueillie  pendant  sa  mission  en  Californie  par  M.  Léon  de 
Cessac. 

(E.  H.) 
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CHEZ   LES 


INDIGÈNES  DE  LA  PROVINCE  DE  MÀLACCA 


Par  le  Dr  Montano 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Malaisie 


En  arrivant  à  Malacca  en  juillet  1879  avec  mon  excellent  con- 
frère le  DT  PaulRey,  j'eus  la  bonne  fortune  de  trouver  dans 
cette  ville  un  de  nos  compatriotes,  M.  Rolland,  que  j'avais  connu 
à  Paris.  M.  Rolland  réside  habituellement  au  milieu  des  forêts 
de  Kessang,  à  40  kilomètres  au  nord  de  Malacca  ;  ilnous  invita  à 
nous  rendre  à  son  habitation,  centre  favorable  à  l'examen  des  races 
indigènes.  Nous  acceptâmes  son  offre  cordiale  avec  empresse- 
ment et,  après  douze  heures  de  route  en  charrette  à  bœufs,  nous 
étions  installés  chez  notre  hôte. 

Le  point  était  en  effet  bien  choisi  pour  Fétu  de  des  races  de  la 
contrée1.  Les  populations  primitives  ont  disparu  du  voisinage  de 
la  côte,  chassées  par  les  Malais  auxquels  se  joignent  depuis  peu 
les  Chinois.  Ces  derniers,  avides,  remuants,  infatigables,  vont  sur- 
tout restreindre  de  plus  en  plus  par  leurs  défrichements  et  leurs 
plantations  les  forêts  jusqu'ici  impénétrables  où  se  cachent  les 
anciens  maîtres  du  pays.  Ceux-ci  reculent  sans  cesse,  et  déjà  on 

'}  Cf.  J.  R.  Logan,  Physical  Characters  of  the  Mintiras  {Joxtrn.  of  the  Ind. 
Archipelag.  and  East  Asia.  Vol.  ï,  p.  294,  305,  3J6,  et  pi.  VII  à  IX  1847.) 
Id.,  Visit  of  a  Part  y  ofOrang  Mintira  to  Singapore.  (Ibid.  p.  332  et  pi.  X.) 
—  Borie,  On  the  wild  tribes  of  the  Interior  of  Malacca.  (Transact.  of  the 
Ethn,  Soc.  of  London,  vol.  III.  p.  72.1865.)  —  E.-T.  Hamy.  Sur  les  races 
sauvages  de  la  péninsule  malaise.  (Bull,  Soc.  d'Anthr.,  2°  sér.,  t.  IX,  p.  716. 
1874).  —  Etc. 
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peut  prévoir  le  jour  où,  resserrés  entre  les  envahisseurs  du  Sud  et 
les  Malais  indépendants  du  Nord,  ils  auront  perdu  leurs  dernières 
retraites  ;  forcés  alors  de  subir  le  contact  de  races  supérieures, 
incapables  de  se  plier  aux  nécessités  d'un  genre  de  vie  moins 
misérable,  mais  aussi  plus  compliqué,  leur  extinction  sera  irré- 
médiable si  même  elle  n'a  pas  précédé  le  déboisement  de  leurs 
derniers  abris. 

Les  populations  sauvages  de  la  province  de  Malacca  sont  dissé- 
minées par  petites  tribus  ou  plutôt  par  groupes,  quelquefois  très 
réduits,  qui  se  désignent  eux-mêmes  comme  appartenant  à 
diverses  races  distinctes,  Jakouns,  Udaï,  Knabouïs  et  Man- 
thrâs. 

Les  groupes  que  j'ai  visités  sont  les  suivants  :  les  Manthras  du 
boukit  (montagne)  Koumounin,  de  la  forêt  de  Jassing  et  d'Ayer- 
Salak;  lesUdaïs  de  la  forêt  de  Rang-Koun  ;  les  Jakouns  du  boukit 
Boukarots  et  les  Knabouïs  d'Ayer-Panas. 

Ces  divers  groupes  ne  se  font  point  la  guerre  et  parfois  même 
se  mêlent  par  le  mariage  ;  aux  résultats  de  ce  métissage  actuel 
s'ajoutent  ceux  d'autres  métissages  anciens  dont  on  rencontre 
les  traits  saillants  sur  des  individus  isolés.  Ces  traits  me  pa- 
raissent révéler  très  rarement  l'influence  d'un  type  élevé,  et 
plus  fréquemment  celle  des  types  malais  et  négritos. 

Mes  observations  ont  porté  sur  douze  Manthras,  huitKnabouïs, 
deux  Udaïs  et  deux  Jakouns,  en  tout  vingt-quatre  individus 
adultes  des  deux  sexes;  voici  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels elles  m'ont  conduit. 

A.  Mensurations. 


HOMMES. 


FEMMES. 


Manthras 
Knabouïs 
Udaïs.  . 
Jakouns, 


Moyenne.  I  Maximum.  Minimum.    Moyenne.  I  Maximum. I  Minimum. 

TAILLE. 

1330 
1455 


1489 

1580 

1390 

1424 

1400 

î  4528 

1570 

1468 

1483 

1512 

1545 

1390 

1535 

1550 

1525 
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HOMMES. 


FEMMES  • 


Moyenne,  i  Maximum,  Minimum.     Moyenne*  Maximum.  Minimum 


Manthras  . 
Knabouïs  . 
Udaïs.  .  . 
Jakouns.  . 


BASSIN 

(Dist.  des  épines  iliaques  ant.  et  sup.). 

221 
214 
250 
215 

INDICE  CÉPHALIQUE 


236 

190 

232 

250 

222 

205 

222 

235 

230 

• 

230 

200 

215 
210 


Manthras 80,01 

Knabouïs  .....  80,49 

Udais 80,55 

Jakouns 81,52 


82,38 

76,66 

81,40 

85,52 

84,35 

76,75 

73,25 
85,89 

74,28 

79,67 

83,37 

76,70 
72,22 


INDICE  GÉNÉRAL  DE  LA  TÊTE 

(Rapport  de  la  hauteur  comprise  entre  le  vertex  et  le  menton,  au  diamètre  bizygomatique 


maximum. 


Manthras  . 
Knabouïs  . 
Udaïs.  .  . 
Jakouns .  . 


71,27 

76,47 

66,66 

67,43 

74,40 

70,43 

80,92 

62,81 

64,60 

64,10 

75,67 

, 

74,11 

81,52 

83,37 

79,67 

62,85 
65,10 


B.  Caractères  descriptifs. 

Peau  épaisse,  rugueuse;  la  coloration  est  généralement  com- 
prise dans  les  trois  premiers  tons  des  trois  gammes  de  l'échelle 
chromatique  qui  commencent  parles  numéros  27,  34  et  41. 

Les  cheveux,  en  majorité  lisses,  sont  assez  souvent  raides;  ils 
sont  plus  ou  moins  frisés  (S  cas)  ou  légèrement  crépus  (1  cas). 
Leur  coloration  est  généralement  comprise  entre  les  numéros 
27  et  48. 

La  coloration  des  yeux  oscille  entre  les  numéros  1  et  2  ;  leur 
conformation  présente  une  disposition  spéciale,  plus  développée 
chez  les  Manthras. 

Chez  ceux-ci  Taxe  transversal  de  l'œil  est  très  allongé,  et  son 
angle  interne  présente  un  repli  falciforme  dont  le  bord  libre  n'est 
pas  vertical  comme  chez  les  Chinois,  mais  allongé  transversale- 
ment, de  telle  sorte  que  la  surface  du  repli  est  angulaire  et  à 
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sommet  externe.  La  physionomie  du  type  Manthra  est  caractéri- 
sée par  la  saillie  des  pommettes,  la  voussure  du  front,  la  dépres- 
sion profonde  de  la  racine  et  de  la  région  moyenne  du  nez,  tandis 
que  le  lobule  est  saillant  et  recourbé. 

Chez  les  Manthras  la  disproportion  des  mains  et  des  pieds  est 
frappante;  les  mains  sont  petites  et  assez  délicates,  tandis  que  les 
pieds  sont  grands  et  surtout  trapus  ;  il  faut  noter  aussi  que  l'ab- 
domen est  très  développé  à  tous  les  âges,  et  que  ce  développe- 
ment évidemment  en  rapport  avec  une  alimentation  grossière, 
s'observe  parfois  sur  des  sujets  assez  bien  musclés. 

Les  tribus  autres  que  les  Manthras  présentent  ces  dispropor- 
tions à  un  moindre  degré. 

Chez  tous  les  individus  mesurés  et  chez  d'autres  encore  j'ai 
noté  que  le  grand  trochanter  est  notablement  dévié  en  arrière, 
d'où  une  cambrure  prononcée  du  membre  inférieur;  cette  dispo- 
sition contribue  à  donner  à  l'ensemble  du  corps  une  apparence 
massive. 

Les  mutilations  paraissent  bornées  aux  oreilles  et  aux  dents  ; 
elles  sont  peu  profondes.  Les  incisives  et  les  canines  supérieures 
sont  généralement  limées,  mais  seulement  sur  leur  bord  infé- 
rieur; plus  rarement  le  lobule  de  l'oreille  est  percé  d'un  trou 
qui  dans  quelques  cas  présente  un  diamètre  considérable. 

Je  dois  dire  que  la  tête  du  squelette  dont  je  parlerai  plus  loin 
me  parait  offrir  dans  sa  partie  crânienne  une  ressemblance  qui 
va  presque  jusqu'à  l'identité  avec  celles  des  Négritos  que 
j'ai  prises  avec  M.  P.  Rey  dans  l'île  de  Luçon;  mais  là  face  des 
crânes  négritos  est  plus  large  et  plus  grossière.  Je  me  borne  à 
signaler  ce  fait,  me  réservant  de  le  discuter,  ainsi  que  les 
mesures  complètes  dont  je  viens  de  donner  un  extrait,  dans 
l'étude  que  je  compte  publier  prochainement  sur  l'anthropologie 
des  Philippines. 

Si  j'avais  à  classer  hiérarchiquement  dans  l'échelle  des  races 
humaines  les  quatre  types  indiqués  plus  haut,  je  placerais  les 
Jakouns  au  premier  échelon  et  les  Manthras  au  dernier.  Du 
reste,  la  distance  qui  les  sépare  n'est  pas  bien  grande  et  leur 
manière  de  vivre  est  identique.  Voici  par  exemple  dans  quel 
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état  je  trouvai  les  Manthras  du  boukit  Koumounin,  à  une  ving- 
taine de  kilomètres  au  nord  de  Kessang. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  une  assez  bonne  route,  je 
m'enfonçai  dans  une   forêt  où  je  marchai  au  moins  pendant 
quatre  heures  en  suivant  des  sentiers  accidentés  tracés  pUr  les 
fauves,  et  obstrués  à  chaque  pas  par  des  troncs  énormes  couchés 
sur  le  sol.  Le  paysage   était  superbe  ;  les    kayou  darahs,  les 
dammars  gigantesques,  rectilignes,  confondaient  leur  feuillage 
et  ne  laissaient  passer  qu'une  lumière  affaiblie.  Sur  les  plus 
hautes  branches  glissait  de  temps  en  temps  un  gibbon,  lent  et 
grave  dont  le  cri  sonore  troublait  seul  le  silence  imposant  de  la 
forêt.  J'arrivai  sur  le  bord  d'un  ravin  de  l'autre  côté  duquel  se 
dressait  une  colline  élevée  (contrefort  du  boukit  Koumounin) 
chargée  d'une  forêt  aussi  épaisse  que  celle  que  je  venais  de 
traverser.  Entre  les  deux,  comme  étouffé  dans  cette  masse  de 
verdure,  un  maigre  défrichement,  où  poussaient  des  patates  et 
quelques  pieds  de  riz,  et  sur  le  bord  du  défrichement,  une  case 
qui  paraissait  microscopique  sous  les  arbres  géants  qui  la  cou- 
vraient de  leur  ombre.  J'avais  pour  guide  un  jeune  Manthra, 
Pang-lima-dalam,  que  j'avais  trouvé  dans  une  plantation  chinoise 
où  il  servait  de  coolie;  je  l'envoyai  en  avant  chargé  de  verro- 
teries et  de  tabac,  avec  la  mission  de  préparer  les  Manthras  à  ma 
visite,  car  l'irruption  soudaine  d'un  être  aussi  extraordinaire 
qu'un  blanc  eût  produit  immanquablement  la  fuite  précipitée  de 
toute  la  tribu  et  rendu  toute  explication  impossible.  La  négo- 
ciation ne  fut  pas  longue,  mon  guide  me  cria  bientôt  d'avancer. 
Les  Manthras  me  parurent  d'abord  comme  pétrifiés  par  ma  pré- 
sence, mais  quelques  paroles  amicales  traduites  parjnon  guide 
avec  lequel  je  m'entendais  assez  bien  au  moyen  du  malais,  eurent 
bientôt  rompu  la  glace,  et  pendant  que  les  femmes  s'empres- 
saient de  couper  du  bois  et  de  faire  du  feu  pour  mon  déjeuner,  je 
pus  examiner  à  loisir  le  matériel  et  le  personnel  que  j'avais  sous 
les  yeux. 

«  Comment  s'éteint  une  race,  »  tel  est  le  titre  qui  convenait  à 
ce  tableau.  Trois  hommes,  quatre  femmes  et  quatre  enfants  com- 
posaient avec  deux  autres  individus  en  ce  moment  en  chasse,  ce 
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petit  groupe  de  neuf  adultes  en  tout,  perdus  au  pied  du  boukit 
Koumounin,  et  qui  passent  des  mois  entiers  sans  voir  aucun 
autre  indigène.  J'ai  trouvé  dans  une  situation  analogue,  isolé 
dans  la  forêt  de  Rangkoun,  plus  au  sud,  un  groupe  d'Udaïs  qui 
ne  se  composait  que  du  père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants, 
proie  assurée  pour  les  tigres  dont  chaque  nuit  ils  entendaient  les 
agissements. 

Parmi  les  Manthras  que  je  venais  d'aborder  un  des  hommes 
était  rachi tique,  un  autre,  épileptique,  fut  pris  d'une  attaque 
pendant  que  je  le  mesurais;  une  des  femmes  était  naine;  les 
enfants  présentaient  un  abdomen  énorme  ;  ils  étaient  tous  d'une 
saleté  repoussante,  couverts  d'ecthyma,  presque  nus,  et  portaient 
seulement  quelques  haillons  sordides. 

La  case,  aussi  délabrée  que  ses  habitants,  pouvait  mesurer 
douze  ou  quinze  mètres  carrés,  et  se  composait  d'un  plancher  de 
bambou  élevé  à  deux  pieds  du  sol,  de  cloisons  de  même  nature, 
et  d'un  toit  à  double  pente  en  feuilles  de  palmier  abritant  une 
pièce  unique,  et  une  espèce  de  galerie  sur  laquelle  s'appuyaient 
quelques  branches  simulant  un  escalier. 

La  chose  principale  d'un  mobilier  manthra  est  le  foyer,  amas 
de  terre  renfermé  dans  un  cadre  en  bois  où  l'on  a  grand  soin 
d'entretenir  constamment  le  feu,  car  s'il  s'éteint  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'on  parvient  à  le  rallumer  en  frottant  l'un  sur 
l'autre  des  fragments  de  bambou.  Quelques  vases  en  terre  gros- 
sière pour  cuire  les  racines  et  les  patates,  quelques  corbeilles 
contenant  de  minces  provisions  de  ces  tubercules,  un  petit  panier 
presque  toujours  pourvu  de  chaux  et  de  noix  d'arec,  complètent 
le  mobilier.  Parfois  on  trouve  une  moustiquaire  acquise  par  voie 
d'échange  dans  la  boutique  chinoise  de  quelque  village  malais; 
en  effet  les  moustiques  sont  insupportables  dans  les  forêts  de 
Malacca  et  on  comprend  le  soin  apporté  à  la  conservation  de  ces 
rideaux,  toujours  sordides  et  cent  fois  rapiécés  avec  des  loques  de 
toute  provenance. 

Comme  tous  les  sauvages  de  ces  forêts,  les  Manthras  ont  une 
alimentation  très  incertaine.  Le  riz,  qui  est  une  nourriture  de 
luxe  même  pour  le  Malais,  ne  figure  que  très  exceptionnellement 
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dans  leurs  repas;  ils  trouvent  que  sa  culture  impose  trop  de 
travail,  et  préfèrent  celle  de  divers  tubercules  qui  ne  demande  à 
peu  près  aucun  soin  et  dont  le  succès  est  faiblement  influencé 
par  les  saisons.  Us  élèvent  peu  d'animaux  domestiques  et 
jamais  de  buffles  dont  l'usage  est  pourtant  si  développé  dans  les 
parties  cultivées  de  la  province  ;  un  chien,  quelques  poules,  deux 
ou  trois  porcs  tous  également  décharnés,  sont  les  seuls  commen- 
saux des  cases  ;  en  somme,  pour  ces  animaux  comme  pour  leurs 
maîtres,  la  nourriture  la  plus  abondante  est  encore  celle  qu'ils 
peuvent  se  procurer  dans  la  forêt  voisine. 

La  chasse  est  en  effet  la  principale  ressource  des  Manthras; 
leurs  seules  armes  sont  de  longues  sarbacanes  au  moyen 
desquelles  ils  lancent  des  flèches  empoisonnées  ;  ils  arrivent 
ainsi  à  se  procurer  quelques  oiseaux  et  quelques  singes.  Malgré 
leur  adresse,  c'est  là  sans  doute  une  ressource  assez  précaire,  car 
en  général  lès  gibbons,  fort  nombreux,  sont  perchés  à  une 
grande  hauteur,  hors  de  portée  de  ces  armes  primitives.  Les 
Manthras  se  servent  aussi  de  larges  couteaux  ou  parangs  qui  ne 
les  quittent  jamais,  etde  peiites  haches  fixées  au  manche  par  une 
ligature  de  rotang  ;  ils  en  usent  avec  habileté  et  c'est  merveille 
de  les  voir  abattre  rapidement  de  gros  arbres  au  moyen  d'outils 
si  peu  appropriées  à  une  pareille  besogne. 

Les  instrument  agricoles  n'existent  pas.  Lorsqu'un  Manthra 
se  décide  à  faire  une  plantation,  il  coupe  quelques  arbres  et  y  met 
le  feu  quand  ils  sont  encore  à  moitié  verts  ;"  le  feuillage  et  les 
petites  branches  se  consument  seuls,  avec  les  lianes  qui  rampent 
sur  les  troncs;  alors  au  moyen  de  bâtons  pointus  on  fait  des 
trous  dans  les  mailles  de  l'inextricable  réseau  dont  les  arbres 
abattus  couvrent  le  sol,  on  plante  ou  l'on  sème  un  peu  de  riz, 
quelques  pieds  d'oubi  manis  ou  de  manioc,  et  le  Manthra  attend 
avec  philosophie  le  résultat  de  ses  efforts. 

Et  pourtant  le  Manthra  ne  manque  pas  d'intelligence,  mais 
l'insouciance  et  la  paresse  semblent  lui  interdire  toute  adapta- 
tion et  tout  progrès.  C'est  l'avis  de  M.  l'abbé  Pouget,  des  Missions 
Étrangères,  établi  à  Malacca;  ce  prêtre  distingué  qui  nous  a 
ouvert  la  maison  et  nous  y  a  traités  de  la  façon  la  plus  cordiale, 
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a  eu  l'obligeance  de  nous  conduire  à  la  plantation  d'Ayer 
Salak,  près  de  Malacca,  où  il  essaie,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, d'arracher  les  Manthras  à  leur  indolence  et  de  leur  procurer 
une  existence  assurée.  La  régularité  d'un  travail,  pourtant  bien 
léger,  pèse  à  ces  grands  enfants  ;  ils  sont  toujours  dominés  par  le 
souvenir  de  la  vie  oisive  menée  dans  la  grande  forêt.  Les  enfants 
eux-mêmes  ont  la  soif  instinctive  des  solitudes.  Le  voisinage  des 
Européens  et  des  Chinois  les  inquiète,  et  un  beau  matin,  souvent 
après  plusieurs  années  de  séjour,  des  familles  entières  dispa- 
raissent et  ne  reviennent  jamais. 

D'après  l'abbé  Pougert,  qui  habite  depuis  longtemps  la  pénin- 
sule et  qui  a  fait  une'étude  approfondie  de  ses  idiomes,  la  langue 
des  Manthras,  des  Jakouns,etc,  est  un  dialecte  du  malais  dont  elle 
diffère  surtout  par  la  prononciation.  Les  mots  que  M.  de  Cas- 
telnau  donne  comme  propres  à  la  langue  manthra  sont  malais 
ou  siamois,  mais  plus  ou  moins  défigurés  *. 

Ces  sauvages  gardent  au  fond  de  leurs  forêts  le  souvenir  du 
temps  où  ils  étaient  les  maîtres  de  la  contrée,  y  compris  lepandey 
(la  côte).  Ils  disent  qu'ils  avaient  beaucoup  d'écrits  tracés  sur  des 
feuilles  d'arbres ,  détruits  et  perdus  :  à  l'époque  de  l'invasion 
malaise.  A  ce  moment  ils  se  réfugièrent  dans  les  montagnes, 
oublièrent  la  lecture  et  l'écriture  et  depuis  lors  ils  n'ont  plus  tenu 
compte  des  années.  A  leur  insu  quelques-uns  de  leurs  noms 
témoignent  encore  de  leur  civilisation  passée.  Mon  guide  s'appe- 
lait, je  l'ai  déjà  dit,  Pang-lima-dalam,  nom  qui,  me  dit-il,  avait  été 
celui  de  son  père,  de  son  grand-père  et  probablement  de  ses 
aïeux.  Comme  tous  ses  pareils  il  en  ignorait  la  signification  qui 
est  pourtant  courante  en  malais  littéral.  De  même  que  Pang  lima 
laut  est  le  titre  du  commandant  des  forces  navales,  Pang  lima 
dalam  est  celui  du  seigneur  qui  administre  le  palais  d'un  sultan, 
une  sorte  de  ministre  de  la  maison  du  roi. 

Les  mœurs  de  ces  sauvages  sont  fort  douces;  j'ai  dit  qu'ils  ne 

se  font  point  la  guerre,  et  leurs  contestations,  forcément  limitées, 

i 

l)  Fr.    de  Castelnau,    Mémoire  sur  les  Mantras.  (Iiev,  de  Philolog.  et 
eTEthnogr.,  t.  II,  p.  132,  1876.) 
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Je  partis  de  Kessang  bien  avant  le  jour,  avec  mon  guide  Pang 
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..  Coupe  transversale  de  la  tombe  Manthra. 
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Fig.  oo.  Coupe  lODgitudiaate  delà  même  lombe. 


lima;  nous  commençâmes  par  nous  égarer  et  nous  arrivâmes  pré- 
cisément au  milieu  de  cases  où  je  ne  me  souciais  pas  d'être 
aperçu.  Je  me  hâtai  de  m'éloigncr,  mais  un  peu  plus  loin,  fr'an- 
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recherches  est  la  rapidité  avec  laquelle  les  termites  rongent  tous 
les  cadavres,  y  compris  les  os.  Trois  fois  j'étais  parvenu  à  trouver 


Fig.  S2.  Tombe  d'Orang  Mantbra.  Forêt  de  Jasaing,  40  kilom.  ff.  de  Malacca. 
(D'après  un  croquis  du  D'  Montano.) 


Fig.  B3.  Plan  de  la  tombe  Mantbra. 


des  tombes,  et  trois  fois,  après  plusieurs  heures  d'un  travail 
accablant,  j'étais  arrivéà  des  squelettes  réduits  en  poussière,  et 
dont  les  os  présentaient  à  peine  quelques  fragments  informes  ;  je 
fus  plus  heureux  une  quatrième  fois. 
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Je  partis  de  Kessang  bien  avant  le  jour,  avec  mon  guide  Pang 


Fig.  5*.  Coupe  transversale  de  la  tombe  Mantlira. 
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Fig.  55.  Coupe  long!  lud  in  aie  à 


lima;  nous  commençâmes  par  nous  égarer  et  nous  arrivâmes  pré- 
cisément au  milieu  de  cases  où  je  ne  me  souciais  pas  d'être 
aperçu.  Je  me  hâtai  de  m'éloigner,  mais  un  peu  plus  loin,  fran- 
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chissant  un  ravin  sur  un  énorme  tronc,  je  m'entends  interpeller 
en  mauvais  malais  par  un  vénérable  Manthra,  enfoui  dans  les 
herbes  avec  toute  sa  famille.  C'étaitle  Kapala,  le  chef  de  la  tribu. 
La  tombe  que  je  cherchais  ne  pouvait  être  loin,  et  il  fallait  renon- 
cer à  l'espoir  de  la  visiter  à  son  insu.  Mieux  valait  donc  exposer 
franchement  mon  but  que  je  tâchai  de  justifier  par  tous  les  pré- 
textes plausibles  pour  un  Manthra  ;  mais  le  vieillard  fut  sourd 
à  toutes  mes  inventions  et  à  toutes  mes  offres,  m'appela  magicien, 
fabricant  de  philtres,  et  laissant  le  dialecte  malais  pour  le  man- 
thra, accabla  de  malédictions  mon  guide  qui  dès  lors  ne  me  sui- 
vit plus  qu'à  regret.  Un  peu  plus  loin  je  trouvai  dans  une  case 
isoléedeux  femmes  qui  nous  adressèrent  une  foule  d'imprécation  s 
que  je  ne  compris  pas,  et  un  homme  malade,  à  moitié  idiot,  qui 
séduit  par  je  ne  sais  combien  de  cigares  et  de  verres  de  brandy, 
me  conduisit  en  chancelant  dans  un  fourré  inextricable,  sur  la 
lisière  d'une  forêt  profonde;  j'étais  devant  la  tombe  cherchée 
(fig.  52). 

Comme  les  autres,  elle  présentait  un  petit  tumulus  à  quatre 
côtés,  dont  la  base  rectangulaire  était  entourée  d'un  cadre    de 
troncs  grossièrement  débités  ;  sur  le  tumulus  on  avait  planté  un 
cannelier,  et  amoncelé  des  branches  épineuses  pour  écarter  les 
fauves.  L'extraction  d'un  squelette  manthra  est  toujours  difficile? 
car,   ainsi    qu'on  peut  le  voir  d'après   les    croquis   ci-contre 
(fig.  53, 84,55),  l'excavation  où  est  déposé  le  corps  n'occupe  qu'une 
des  moitiés  du  rectangle  circonscrit  par  le  cadre  posé  au  niveau 
du  sol.   On  creuse  d'abord  une  tranchée  dans  l'autre  moitié  du 
rectangle,  c'est  seulement  quand  elle  a  atteint  une  profondeur 
de  1  m.  50  environ  que  l'on  évide  dans  l'un  des  côtés  de  la  tran- 
chée la  fosse  proprement  dite;  celle-ci  représente  doncunparal- 
lélipipède  dont  le  côté  interne  seul  est  ouvert;  c'est  dans  cette 
fosse  qu'est  déposé  le  cadavre  ;  on  place  à  ses  pieds  une  boîte  à 
bétel,  une  calebasse  et  un  pot  à  cuire  le  riz,  et  si  c'est  un  homme, 
on  met  son  parang  à  portée  de  sa  main.  Le  côté  vide  est  garni 
par  une  rangée  de  pieux  plantés  dans  le  sol. 

La  nature  du  terrain  n'offre  pas  de  difficulté  spéciale,  car  je  lai 
trouvé  partout  constitué  par  des  limonites  ou  des  kaolins  peutena- 
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ces,  mais  sous  l'influence  des  pluies  diluviennes  de  ces  régions,  la 
terre  ameublie  est  promptement  tassée,  et  à  moins  d'arriver  im- 
médiatement après  Tensevelissement  on  ne  peut  jamais  savoir  si 
Ton  creuse  dans  la  tranchée  ou  directement  au-dessus  du  sque- 
lette, et  quand  on  est  arrivé  à  la  profondeur  normale  on  ignore 
encore  si  Ton  doit  chercher  à  droite  ou  à  gauche.  Les  instruments 
que  j'avais  à  ma  disposition  étaient  d'ailleurs  peu  propres  à  ce 
genre  de  recherches,  aussi  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  peine  que 
j'atteignis  le  but.  Mon  guide,  encore  sous  l'influence  des  menaces 
du  vieillard,  tremblait  de  tous  ses  membres,  entendait  la  voix 
à'Antou  dans  les  moindres  frémissements  de  la  forêt,  et  certaine- 
ment  il  se  serait  enfui  s'il  n'eût  craint  de  se  trouver  seul.  Après 
avoir  emballé  mon  squelette  dans  la  mousse,  je  partis  en  toute 
hâte,  car  le  jour  baissait.  Peu  désireux  de  rencontrer  une  seconde 
fois  le  vieux  chef  manthra,  mon  guide  se  perdit  en  voulant  faire 
un  détour,  mais  son  incertitude  ne  fut  "pas  de  longue  durée.  Grim- 
pant sur  un  tronc  abattu  au  milieu  d'un  défrichement,  il  huma 
l'air  de  tous  côtés,  comme  un  chien  de  chasse,  et,  au  bout  de  deux 
ou  trois  minutes,  étendit  résolument  la  main  dans  une  cer- 
taine direction;  il  avait  retrouvé  la  piste,  et  en  effet,  marchant 
en  ligne  droite  et  quoique  la  nuit  fût  tombée,  tantôt  dans  la  jun- 
gle, tantôt  dans  la  forêt,  nous  arrivâmes  enfin  à  un  hameau  ma- 
lais où  je  trouvai  une  charrette  qui  me  ramena  à  Kessang  avec 
mon  squelette.  Pang-lima,  heureux  de  ne  plus  subir  le  contact 
de  son  funèbre  fardeau,  refusa  d'abord  d'y  monter;  mais  la  fati- 
gue aidant,  il  s'assit  d'abord  sur  le  timon,  morne,  accablé.  Cet 
état  fâcheux  se  dissipa  peu  à  peu  sous  l'influence  d'un  cigare,  et 
bientôt,  mollement  étendu  à  côté  du  squelette,  il  me  jura  qu'avec 
moi  il  ne  craignait  rien  et  qu'il  était  prêt  à  fouiller  toutes  les 
tombes  de  la  forêt. 

Le  lendemain  il  demandait  à  un  Chinois  qu'il  jugeait  instruit 
des  choses  de  l'Europe  quel  pouvait  bien  être  le  but  qui  me  pous- 
sait à  recueillir  des  squelettes  au  prix  de  tant  de  fatigues.  —  Eh  ! 
ne  sais-tu  pas,  lui  répondit  le  Chinois,  que  cet  Orang  prantgis  est 
un  grand  magicien  ;  dans  son  pays,  avec  ses  philtres,  il  rend  les 
squelettes  à  la  vie.  —  S'il  en  est  ainsi,  s'écria  Pang-lima,  je  vais 
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vite  lui  porter  les  os  de  ma  mère.  —  Je  dus  le  détromper,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine. 

Tel  est  le  caractère  de  toutes  ces  populations  sauvages  de  l'in- 
térieur, douces,  insouciantes,  mais  dominées  avant  tout  par  la 
paresse.  Certainement,  tous  les  sauvages  trouveraient  une 
subsistance  assurée  pour  eux  et  pour  leurs  familles,  en  tra- 
vaillant dans  les  plantations  chinoises  de  la  province,  ils  y 
rencontreraient  en  outre  la  sécurité  ;  mais  le  travail,  surtout  le 
travail  régulier,  est  une  loi  qu'ils  ne  peuvent  subir  et  que  la 
force  seule  peut  leur  imposer.  Ils  préfèrent  rester  noncha- 
lamment étendus  dans  leurs  cases,  mâchant  le  bétel,  fumant, 
dormant,  et  ne  se  décident  à  sortir  de  leur  léthargie  que  pressés 
par  l'aiguillon  de  la  faim.  Et  pourtant,  ils  le  savent  bien,  cette 
existence  paresseuse  les  expose  aux  plus  durs  travaux;  en  effet 
ces  malheureux  sont-  souvent  attaqués  par  les  Malais  qui  s'em- 
parent de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  les  réduisent  eux- 
mêmes  en  esclavage.  Ces  attentats  sont  sévèrement  réprimés 
lorsqu'ils  sont  connus,  mais  comment  savoir  du  rivage  tout  ce 
qui  se  passe  au  fond  des  forêts?  le  malheureux  échappé  à  ses 
ravisseurs  doit  même  ignorer  le  plus  souvent  qu'il  y  a  un  blanc 
auquel  il  peut  demander  justice.  L'autorité  anglaise  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  protéger  ces  infortunés,  et  je  me  rappelle  avec 
plaisir  que  M.  le  major  Squirrel,  gouverneur  de  Malacca,  nous 
demanda  avec  beaucoup  d'intérêt  si  nous  n'avions  recueilli  pen- 
dant nos  courses  dans  l'intérieur  aucune  plainte  des  indigènes 
ou  soupçonné  aucun  préjudice  qui  leur  fût  causé. 

Après  avoir  réuni  un  certain  nombre  de  documents  anthropo- 
logiques de  ces  races  intéressantes,  ainsi  que  quelques  collec- 
tions zoologiques,  nous  revînmes  à  Malacca,  par  la  route 
carrossable  qui  fait  le  tour  de  la  province.  Tantôt  cette  route 
traverse  la  forêt,  tantôt  des  plantations  de  manioc.  Elle  est  bien 
entretenue  et  bien  gardée  ;  nous  rencontrions  souvent  les  Matas 
malais  qui,  comme  nos  gendarmes,  vont  en  correspondance  d'un 
poste  à  l'autre,  et  des  cantonniers  malabars  dont  la  taille  élan- 
cée et  le  profil  d'aigle  contrastaient  vivement  avec  le  type  des 
races  du  pays. 
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Les  villages  malais  ont  tous  le  même  aspect  ;  au  centre  une 
ou  deux  boutiques  de  marchands  chinois,  un  poste  de  police,  et 
plus  loin  éparses  sous  les  cocotiers,  entourées  de  buffles  et  de 
bœufs  à  deux  bosses,  les  cases  toujours  silencieuses,  sauf  le  soir 
où  l'on  entend  fréquemment  la  musique  assez  monotone  des 
pantoums.  Excité  par  le  fanatisme,  par  la  lutte,  par  l'attrait  du 
pillage,  le  Malais  est  susceptible  d'efforts  violents  et  prolongés. 
Mais,  le  plus  ordinairement  il  se  plonge  avec  bonheur  dans  l'in- 
dolence. Assis  sur  son  balcon,  il  fume  et  berce  volontiers 
ses  marmots  pendant  des  heures  entières,  tandis  que  la  mère 
coupe  le  bois,  puise  Teau,  et  assume  toutes  les  fonctions  péni- 
bles du  ménage.  Tout  ce  que  les  époux  ont  de  tendresse  paraît 
consacré  aux  enfants,  calmes  et  silencieux  comme  leur  père,  et 
qui  se  livrent  bien  rarement  à  ces  éclats  de  joie  bruyante,  si  fré- 
quents dans  les  jardins  de  nos  villes. 

Dans  les  environs  de  Malacca,  le  paysage  change  d'aspect,  la 
grande  forêt  disparait,  et  les  cases  de  bambou  font  place  à  des 
constructions  solides  et  élégantes,  appartenant  pour  la  plupart 
à  des  négociants  chinois,  qui,  leur  fortune  faite,  reviennent  pren- 
dre leur  retraite  à  Malacca,  loin  du  fracas  des  affaires  de  Singa- 
pore  ou  de  Penang.  Leurs  calèches  bien  attelées  se  croisent 
avec  les  véhicules  beaucoup  plus  modestes  des  seigneurs  malais, 
toujours  encombrés  de  femmes  de  tout  âge  qui  se  cachent  pour  la 
forme  derrière  leur  voile  de  mousseline,  lorsque  passe  un  Euro- 
péen. 

La  ville  est  surtout  peuplée  de  trafiquants  et  de  coolies  chinois  ; 
elle  renferme  aussi  un  grand  nombre  de  métis  portugais  dont 
plusieurs  exercent  les  professions  les  plus  pénibles  ;  mais  l'humi- 
lité de  leur  condition  ne  leur  a  pas  fait  oublier  quel  est  Je  sang 
qui  coule  dans  leurs  veines,  et  ils  se  désignent  fièrement  sous  le 
nom  de  gente  christa.  Il  existe  aussi  quelques  anciennes  familles 
portugaises  et  hollandaises  dans  une  situation  aisée,  et  qui  se  per- 
pétueraient sans  mélange  de  sang  indigène.  Toutes  les  races  de 
la  ville  et  de  la  province,  pures  et  métisses,  se  trouvent  réunies 
dans  un  orphelinat  et  un  pensionnat  qui  appartient  aux  Dames 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Une  seule  religieuse  française, 
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assistée  par  une  sœur  anglaise,  soutient  depuis  plus  de  vingt  ans 
le  fardeau  de  cette  direction  :  honneur  à  elle.  Tous  les  enfants 
sont  parfaitement  tenus,  fort  gais  et  vivent  très  bien  ensemble 
malgré  la  diversité  de  leurs  origines  ;  ils  nous  chantèrent  avec 
beaucoup  d'entrain  plusieurs  chansons  françaises  qui  sonnèrent 
joyeusement  à  nos  oreilles.  Mme  la  supérieure,  qui  a  certes  une 
large  expérience  de  la  matière,  classe  ainsi  ses  élèves  indigènes 
au  point  de  vue  de  l'intelligence.  En  première  ligne  les  Chinoises, 
puis  les  Manthras  et  enfin  les  Malaises.  Comme  obéissance  et 
bons  sentiments  les  petits  Manthras  sont  beaucoup  au-dessus  des 
autres  pupilles.  Ainsi  partout  on  voit  cette  race  au  caractère  bon 
et  doux,  condamnée  en  partie,  par  ses  qualités  mêmes,  à  disparaî- 
tre sans  retour.  Les  jeunes  filles  de  cette  race  élevées  à  l'orpheli- 
nat préfèrent  épouser  un  Chinois  qui  assure  mieux  leur  avenir 
qu'un  Manthra  faible  et  léger. 

La  ville  n'offre  rien  de  remarquable  ;  elle  est  située  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière  où  abordent  des  schooners  et  des 
praws.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  faible  tirant  d'eau  de  ce  port 
était  devenu  insuffisant  pour  le  tonnage  toujours  croissant  des 
navires,  car  on  voit  sur  la  plage  les  débris  d'une  jetée  construite 
par  les  Hollandais.  Aujourd'hui  les  steamers  sont  obligés  de 
mouiller  très  loin* au  large,  nouvelle  cause  de  ruine  pour  le 
commerce  deMalacca. 

En  dehors  de  la  ville,  sur  une  colline  qui  la  domine  au  sud,  se 
dresse  une  cathédrale  en  pierre  construite  par  les  Portugais,  et  le 
palais  du  gouvernement.  La  vieille  église  est  en  ruines,  mais 
renferme  un  grand  nombre  de  pierres  tombales  dont  les  magni- 
fiques sculptures  sont  bien  conservées.  Quant  au  palais,  il  est 
habité  par  M.  le  major  Squirrel,  du  47»  highlanders,  qui  à  notre 
arrivée  et  à  notre  départ  nous  y  a  accueillis  de  la  façon  la  plus 
gracieuse. 

Notons  en  terminant  que  le  gouverneur  de  Malacca  assure, 
avec  une  centaine  de  soldats  anglais,  la  tranquillité  de  cette  vaste 
province  habitée  pourtant  par  des  mahométans  qui  n'ont  point 
oublié  les  luttes  souvent  heureuses  que  leurs  pères  ont  soutenues 
contre  les  Européens. 
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Léon  Metchnikoff.  L'empire  Japonais.  Le  pays.  Le  peuple.  Histoire. 

Actualités1. 

Lorsqu'il  y  a  trois  siècles  environ,  un  édit  impérial  proscrivit  les  Européens 
établis  depuis  1540  au  Japon,  à  cause  des  haines  suscitées  par  les  mission- 
naires, les  négociants  hollandais  qui  occupaient  Décima,  petit  îlot  silué  au  fond 
de  la  baie  de  Nagazaki,  furent  exceptés  et  continuèrent  a  faire  le  commerce  : 
mais  il  leur  fut  interdit  de  communiquer  avec  la  population,  autrement  que  par 
l'intermédiaire  d'agents  nommés  et  surveillés  par  l'autorité  locale.  Ce  ne  fut  qu'en 
1853  que  les  puissances  occidentales  entrèrent  de  nouveau  en  rapports  directs 
avec  le  Japon  et  jusqu'en  1867  ces  rapports  furent  presque  constamment  hos- 
tiles. 

Le  Japon  est  maintenant  ouvert  au  commerce  du  monde.  Il  y  a  plus, 
des  officiers,  des  savants,  des  jurisconsultes,  appartenant  aux  diverses  nations 
ayant  conclu  des  traités  avec  le  gouvernement,  en  reçoivent  des  missions  et 
des  emplois.  Parmi  eux,  M.  Metchnikoff  a  été  engagé  en  1874  par  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  du  pays,  et  c'est  grâce  à  la  situation  qu'il  a  occu- 
pée dans  le  cours  de  plusieurs  années,  qu'il  a  pu  rassembler  les  matériaux 
considérables  qui  lui  ont  servi  à  composer  un  des  ouvrages  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  complets  qui  aient  encore  paru  sur  le  Japon .  L'étendue  tout 
exceptionnelle  de  cet  ouvrage  lui  donne  plutôt  le  caractère  d'une  encyclopédie 
que  celui  d'un  livre,  qui  tout  en  embrassant  l'ensemble  des  questions,  s'appe- 
santirait plus  spécialement  sur  quelques-unes  d'entre  elles .  En  effet  tous  les 
aspects  sous  lesquels  se  présente  la  civilisation  d'un  peuple,  qui  n'est  pas  sans 
occuper  un  rang  élevé  dans  l'humanité  actuelle,  sont  envisagés  dans  cet  ouvrage 
avec  une  compétence  qui,  en  dehors  de  l'esprit  critique  et  de  la  science  profonde 
de  l'auteur,  s'explique  surtout  par  la  notion  préalable  de  la  langue  du  pays  et 
de  ses  divers  idiomes.  C'est  aux  sources  indigènes  que  l'auteur  a  puisé  et  ce 
seul  fait  contribue  singulièrement  à  lui  assurer  la  confiance  du  lecteur  soucieux 
de  rencontrer  des  documents  pour  ainsi  dire  originaux,  présentés  d'ailleurs 
dans  un  style  clair,  nous  ajouterons  môme  plein  de  charme,  tel  que  celui  dont 

(I)  Un  beau  vol.  ia-4,  richement  illustré.  Genève,  imprimerie  orientale.  Paris,  E.  Leroux,  1881. 
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quelques  étrangers  et  tout  spécialement  les  Russes  ont  l'heureux  privilège, 
lorsqu'ils  écrivent  notre  langue  « 

Essayons  de  donner  une  idée  succincte  et  rapide  des  questions  capitales  trai- 
tées dans  ce  livre  dans  Tordre  où  elles  se  'présentent.  Cet  ordre  est  emprunté 
à  l'ethnographie,  en  donnant  à  cette  expression  sa  plus  vaste  et  sa  plus  légi- 
time compréhension. 

La  première  partie  a  pour  titre  :  Le  Pays.  On  y  trouve  des  considérations 
géographiques  et  climatériques .  Nous  y  relevons  une  évaluation  de  la  popula- 
tion qui,  paraît-il,  s'élèverait  à  près  de  33  millions  d'habitants .  Ce  chiffre  nous 
étonne  et  nous  serions  enclin  à  le  trouver  un  peu  fort,  d'autant  mieux  que  le 
recensement  qui  l'a  établi  a  été  fait  par  le  gouvernement  japonais,  dont  on  nous 
permettra  de  suspecter,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'exactitude  en  matière  de  statis- 
tique. Sans  doute,  la  population  est  très  dense,  mais  c'est  seulement  sur  les 
côtes  qu'on  observe  ce  tassement  qui  frappe  tous  les  visiteurs.  L'intérieur  est 
bien  loin  d'être  peuplé  à  un  aussi  haut  point,  et  nous  estimons  qu'il  faut  sin- 
gulièrement diminuer  le  chiffre  officiel  de  la  population  accepté  par  M.  Metch- 
nikoff. 

Après  la  révolution  qui  a  anéanti  la  féodalité,  le  Japon  est  brusquement 
entré  dans  la  voie  des  réformes  ;  il  a  commencé  par  celles  qui  touchent  à  l'ad- 
ministration et  c'est  sur  celles  de  la  France  que  les  divisions  territoriales  nou- 
velles ont  été  calquées.  Ces  changements  n'ont  pas  été  sans  produire  des 
contrecoups  graves  :  c'est  ainsi  que  la  centralisation  dont  Yeddo  est  devenu 
le  siège  a  ruiné  Osaka,  dont  le  commerce  avait  déjà  périclité  depuis  l'ouverture 
de  Kobé  et  des  autres  ports  ouverts  aux  étrangers. 

Continuons  notre  examen.  Nous  trouvons  plus  loin  une  esquisse  orogra. 
phique,  accompagnée  de  remarques  critiques  sur  la  valeur  de  la  cartographie 
japonaise,  si  difficile  pour  l'étranger  qui  n'est  pas  au  courant  des  diverses  pro- 
nonciations affectant  des  caractères  semblables  parce  qu'ils  sont  tirés  de  l'écri- 
ture idéographique  chinoise.  M.  Metchnikoff  s'étend  longuement  sur  les  phé- 
nomènes volcaniques  si  fréquents  au  Japon  et  qui  tantôt  font  surgir  des  îles, 
tantôt  engloutissent  des  villes  entières.  Ces  événements  expliquent  le  mode  de 
constructions  en  bois  adopté  dans  le  pays  et  aussi  l'absence  de  mortier  pour 
relier  entre  elles  les  pierres  des  grosses  murailles  d'enceinte  des  forteresses1. 

L'auteur  donne  de  .très  intéressants  détails  sur  les  mines  du  Japon  qui  sont 
parmi  les  plus  riches  du  monde.  Quant  à  la  géologie,  elle  n'est  encore  qu'im- 
parfaitement connue. 

M  Metchnikoff  fait  remarquer  en  passant  que  les  courants  puissants  qui 
baignent  les  eaux  toujours  agitées  du  Japon,  ont  eu  une  grande  influence  sur  les 
destinées  du  pays  qu'ils  protégeaient  en  rendant  son  accès  difficile  aux  navires 
à  voile. 

L'auteur  traite  avec  quelque  soin  la  question  des  Aïnos,  ces  hommes  velus 
qui  ont  été  regardés  comme  une  des  races  primitives  de  l'Orient. 

Ilpasse  ensuite  à  des  considérations  sur  la  végétatiou,  la  flore  et  la  faune 
de  ce  pays  pittoresque,  mais  en  même  temps  humide  et  malsain  aux  étrangers 
qui  s'y  anémient  promptement. 

(1)  Les  forts  de  la  rade  de  Yeddo  sont  cimentés:  Us  ont  été  construits  par  les  Hollandais. 
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Le  chapitre  consacré  à  la  géographie  comprend  une  carte  de  l'ensemble  du 
pays  et  plusieurs  autres  cartes  de  détail  parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  de 
File  de  Yeso  et  des  Kouriles  et  celle  du  royaume  vassal  des  îles  Riu-Kiû. 

Là  se  termine  la  première  partie  de  l'ouvrage.  La  deuxième  partie  est  consa- 
crée à  l'étude  du  peuple  japonais. 

Revenant  sur  les  Aînos  pour  discuter  leur  parenté  avec  les  Japonais,  M.  Met- 
chnikoff  établit  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  deux  peuples.  Il  fonde 
surtout  cette  assertion  sur  la  différence  radicale  des  deux  langues»  et  présente 
à  l'appui  une  nomenclature  de  mots  mis  en  regard  et  tirés  de  chacune  d'elles. 
Quant  aux  croisements  entre  les  deux  races  admis  par  quelques  anthropologistes, 
M.  Metchnikoff  estime  que  le  mépris  que  les  Japonais  font  des  Aînos  ou  Yébiss 
a  assuré  jusqu'ici  l'absence  d'alliance  quelconque  entre  les  uns  et  les  autres. 

Notre  voyageur  entre  ensuite  dans  des  considérations  sur  les  caractéristiques 
du  type  japonais  :  H  y  a  pour  lui  au  Japon  deux  types  originels  :  un  type 
polynésien  (aristocratique)  et  un  type  mongol  (plébéien)  :  les  mœurs  ont  faci- 
lité les  mélanges  de  ces  deux  types  et  actuellement  le  polynésien  s'efface  cha- 
que jour.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  Japonais  que  nous  voyons  parmi 
nous,  paraissent  toujours  moins  beaux  que  les  délicats  objets  d'art  qui  sortent 
de  leurs  mains. 

Le  lecteur  prendra  un  vif  intérêt  aux  passages  contenant  les  détails  que 
l'auteur  donne  sur  le  costume  et  la  coiffure  si  pittoresque  des  Japonais  :  ces  ren- 
seignements si  curieux  font  plus  vivement  encore  regretter  que  tout  cela  dis- 
paraisse pour  faire  place  aux  bizarres  et  ridicules  accoutrements  que  l'Europe  a 
importés  avec  elle.  Si  artistique  que  soit  le  costume  japonais,  il  est  simple 
comme  le  sont  les  habitations  elles-mêmes.  M.  Metchnikoff  voit  dans  ce  fait  une 
réminiscence  d'une  époque  passée  sous  une  latitude  tropicale,  et  il  conclut  de 
cette  constatation  que  la  race  est  une  expansion  des  tribus  malayo-polynésiennes 
du  sud-ouest  :  rien  de  commun,  par  suite,  entre  Japonais  et  Chinois,  ce  qui 
s'accorde  excellemment  avec  la  différence  absolue  qui  existe  entre  les  mœurs, 
le  caractère,  les  instincts  belliqueux  surtout,  lorsqu'on  compare  les  deux  races 
entre  elles. 

L'auteur,  qui  est  un  polyglotte  consommé,  devait  traiter  la  question  linguisti- 
que d'une  façon  remarquable  :  il  n'y  a  pas  failli  et  il  nous  à  donné  en  outre 
une  notice  très  curieuse  sur  la  littérature  et  la  musique  japonaises.  A  cet  endroit 
de  son  livre,  se  trouve  un  passage  très  important  sur  les  croyances  religieuses 
et  les  cultes  japonais,  que  nous  signalons  tout  spécialement  aux  lecteurs. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire,  au  calendrier  et 
aux  auteurs  indigènes  :  M.  Metchnikoff  ramène  à  vingt-cinq  siècles  l'existence 
politique  du  Japon.  —  Cette  période  se  décompose  pour  lui  en  six  périodes  secon- 
daires :  il  fait  un  résumé  analytique  des  événements  accomplis  dans  chacune 
d'elles  et  dont  le  dernier  est  l'ouverture  du  pays  aux  Européens.  Viennent 
ensuite  le  tableau  généalogique  des  souverains,  et  la  liste  dynastique  des  sio- 
gouns  ou  princes  féodaux. 

Le  chapitre  suivant  trace  l'histoire  de  la  conquête,  de  la  période  légendaire  et 
de  l'invasion  coréenne  ;  on  trouve  là  de  fréquentes  excursions  dans  le  domaine 
de  l'histoire  de  la  Corée. 


\ 
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Nous  trouvons  ensuite  un  extrait  d'un  document  célèbre,  traduit  par  Dickson  : 
il  s'agit  du  Gou-ghen-Sama,  considéré  comme  le  code  Sioyounal  resté  en  vigueur 
depuis  les  .premiers  temps  de  l'histoire  jusqu'à  la  transformation  actuelle  du 
Japon.  Cette  production  nous  rappelle  ses  analogues  chinoises  :  beaucoup  de 
sages  maximes  qui  s'évanouissent  dans  la  pratique  ! 

Le dernierchapitre  enfin  est  consacré  à  l'histoire  contemporaine  du  Japon  ; 
elle  date  de  1853,  époque  de  la  mission  du  commodore  Perry  envoyé  par  les 
États-Unis.  M.  Metchnikoff  retrace  brièvement  les  luttes  et  les  péripéties  que 
l'Occident  a  eu  à  soutenir  avant  de  triompher  et  d'entrer  en  vainqueur  au 
Japon  pour  lui  imposer  ses  traités  et  sa  civilisation.  Quant  au  règne  actuel, 
M.  Metchnikoff  renvoie  à  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  le  Japon  à  l'Exposition 
Universelle  de  Paris. 

Quelles  sont  les  destinées  politiques  et  sociales  du  Japon  ?  Son  assimilation 
aux  pratiques  européennes  est-elle  un  bien  ou  un  mal  pour  lui?  Peut-on  y  voir 
un  indice  de  supériorité  sur  la  Chine  plus  rebelle  à  cette  assimilation  ? 

Toutes  ces  questions,  M.  Metchnikoff  ne  les  a  pas  abordées. 

La  situation  qu'il  a  occupée  lui  commandait  une  réserve  que  nous  ne  pou- 
vons qu'approuver. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  que  la  brusquerie  avec  laquelle  l'œuvre  de 
transformation  s'opère  n'est  pas  un  sur  garant  de  sa  vitalité  et  nous  préférons  t 
sous  ce  rapport,  le  procédé  dont  usent  les  Chinois  ;  il  est  plus  lent,  il  excite 
les  impatiences  de  l'Europe,  mais  n'est-il  pas  bien  plus  sûr? 

Revenons  au  livre  de  M.  Metchnikoff,  pour  conclure  ce  court  exposé  par 
quelques  mots  qui  trouveront  un  écho  chez  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
connaissance  de  l'Orient. 

M.  Metchnikoff  a  traité  de  main  de  maître  l'histoire,  la  chronologie,  la  biblio- 
graphie indigène  et  étrangère,  la  statistique,  la  géographie,  la  linguistique, 
la  science,  l'art,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  tient  à  Y  ethnographie  du  Japon. 

Le  P.  du  Halde  a  écrit  sur  la  Chine  un  ouvrage  incomparable,  qu'on  con- 
sulte encore  après  trois  siècles  quand  on  veut  être  exactement  renseigné  sur 
une  question  quelconque.  V  Empire  japonais  de  M.  Metchnikoff  peut  être  mis, 
dans  une  certaine  mesure,  en  parallèle  avec  l'ouvrage  de  du  Halde  ;  c'est  le 
meilleur  éloge  que  nous  en  puissions  faire. 

Dr  Ernest  Martin, 

Ex-médecin  de  la  Légation  de  France  en  Chine. 


Prof.  Cav.  Ab.  G.  Beltrame.  Il  Fiume  Bianco  e  i  Dénka. 

^      Verona,  Civelli,  1881,  in-12. 

L'Institut  Royal  vénitien  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  a  fait  paraître,  à 
l'occasion  du  troisième  congrès  international  des  sciences  géographiques,  un 
nouvel  ouvrage  de  l'abbé  Beltrame,  qui  n'est  point  sans  offrir  un  certain  intérêt 
pour  les  ethnographes.  L'auteur,  ancien  missionnaire  dans  la  haute  vallée  du 
Nil,  est  surtout  connu  comme  linguiste;  il  a  en  effet  publié  une  grammaire  et 
un  dictionnaire  delà  langue  des  Dinkas,  et  une  étude  sur  la  langue  des  Akkas, 
dont  les  deux  sujets  de  Miani,  recueillis  à  Vérone,  lui  ont  fourni  les  bases.  Aussi 
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sont-ce  les  données  linguistiques  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  le  nouvel 
ouvrage  de  Pabbé  Beltrame.  Nous  y  trouvons  entre  autres  choses  intéressantes, 
des  renseignements  sur  la  langue  des  Chellouks  ou  Sciluks,  que  Fauteur  com- 
pare à  celle  des  Dinkas.  Cette  comparaison  avait  déjà  été  faite  par  M.  d'Arnaud 
et  par  le  docteur  Peney.  Le  premier  de  ces  voyageurs  avait  été  amené  par  ses 
recherches  à  placer  ces  deux  peuples  dans  des  groupes  différents  *  mais  le 
second2  avait  conclu  des  études  plus  approfondies  et  plus  étendues  qu'il  lui 
avait  été  donné  de  faire,  à  l'unité  de  famille  des  diverses  tribus  nilotiques,  et 
des  Chellouks  et  des  Dinkas  en  particulier. 

M.  Beltrame  a  été  conduit  à  considérer  la  langue  chellouke  comme  «  bien 
différente  de  celle  des  Dinkas  »  mais  il  estime  que  les  deux  langues  présentent 
à  peu  près  la  même  physionomie  et  que  les  nègres  qui  les  parlent  «  doivent 
appartenir  à  la  môme  race3  ». 

Nous  trouvons  encore  sur  les  Chellouks  ou  Sciluks,  dans  les  récits  du  mission- 
naire italien,  un  certain  nombre  de  notions  de  diverses  natures  qui  confirment 
généralement  celles  que  ses  prédécesseurs  avaient  introduites  dans  la  science.  Il 
s'étend  plus  longuement  sur  les  Dinkas  dont  il  orthographie  le  nom  sous  la 
forme  Dénka,  et  au  milieu  desquels  était  établie  la  mission  de  Santa-Croce 
qu'il  a  quelque  temps  habitée.  Il  réunit  à  ces  Dinkas  les  Kiks  et  les  Eliabs  de 
la  rive  gauche  du  Nil,  ce  qui  nous  a  toujours  semblé  parfaitement  admissible; 
mais  il  met  aussi  dans  le  même  groupe,  en  s'appuyant  exclusivement  sur  la 
parenté  linguistique,  les  Bôhrs  de  la  rive  droite  du  fleuve  qui,  comme  les  Bundu- 
rials,  s'isolent  à  d'autres  égards  de  l'ensemble  nilotique.  Werne,  Thibaut,  etc  , 
parlant  des  Bôhrs  et  des  Bundurials,- un  petit  clan  de  Kicks  méridionaux  qui 
habitent  un  peu  au  nord  des  Bôhrs  la  rive  opposée  du  Nil  Blanc,  mentionnent 
des  cheveux  longs  et  des  nez  aquilins,  et  nous  parlent  de  traits  qui  rapproche- 
raient des  blancs  ces  hommes  à  la  peau  foncée.  Ces  modifications  plus  ou  moins 
profondes  du  type  nilotique  sont  dues  sans  aucun  doute  à  une  influence  éthiopique, 
analogue  à  celle  que  le  sang  des  Vouahoumas  a  exercée  dans  le  Karagoué,  l'Ou- 
nyoro,  etc.  4.  Le  mélange,  déjà  sensible  chez  les  chefs  Bôhrs  et  Bundurials, 
devient  tout  à  fait  manifeste  chez  les  Bâris,  chez  lesquels  M.  Beltrame  ne 
semble  point  l'avoir  aucunement  reconnu. 

On  trouvera  dans  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  que  nous  .analysons  quelques 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  de  ces  Baris  visités  par  l'auteur  à  Gondokoro 
en  1860.  Le  chapitre  vu  de  son  livre  renferme  également  quelques  données 
intéressantes  sur  les  Nouèrs,  qui  après  les  Dinkas  et  les  Gnam-Gnâms,  forment 
la  plus  importante  nation  du  Fleuve  Blanc.  On  sait  que  ces  Nouèrs  ont  été 
assez  bien  étudiés  par  Von  Harnier,  dont  M.  Hartmann  a  publié  les  aquarelles 
dans  son  grand  ouvrage  sur  l'ethnologie  de  l'Afrique 8. 

E.-T.  Hamy. 

(  l)  D'Arnaud.  Second  voyage  à  la  recherche  des  sources  du  Fleuve  Blanc.(Bull.  Soc.de  Géogr.,  2«  sér  , 
T.  IX,  p.  91.  1843),  etc. 

(2)  A  Pcney.  Études  sur  l'ethnographie,  la  physiologie,  Vanatomie,  les  maladies  des  races  du 
Soudan.  [Ibid.,  A*  sér.,  T.  XVII,  p.  352.  1859.) 

(3]  Mes  recherches  anatomiques  m'ont  amené  à  la  même  conclusion.  (E.-T.  Hamy.  Les  nègres  de  la 
vallée  du  Nil,  Impressions  et  Souvenirs.  [Revue  d'Anthrop  ,  2»  sér.,  t.  II,  p.  222-235, 188 1  ).—  Cf.  Crania 
Ethnica,  p.  356. 

(*)  Spekc.  Les  Sources  du  Nil.,  trad.  fr.  Paris,  1805,  in-8,  p.  177,  214,  etc. 

(5)  D'  Robert  Hartmann.  Die  Nigritiez  ;  eine  anthropologisch-ethnologische  Monographie,  Th.  I, 
tat  XXXI.  Berlin,  1870,  in-8. 
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G.  F.  Lindberg  et  Hj.  Stolpe.  Exposition  ethnographique  de  Stockholm. 

1878-1879.  Stockholm,  Norstedt,  1881,  3  vol.  in-4. 

Parmi  les  ouvrages  remarqués  des  -visiteurs  à  l'Exposition  internationale  des 
sciences  géographiques  de  Venise,  figuraient  en  première  ligne  les  beaux 
albums  ethnographiques  de  MM.  Lindberg  et  Stolpe. 

Ces  albums,  au  nombre  de  trois,  sont  destinés  à  conserver  le  souvenir  des 
expositions  ethnographiques  organisées  à  Stockholm  en  1878  et  en  1879  par 
la  Société  suédoise  d'anthropologie  et  de  géographie.  Ils  contiennent  deux  cent 
soixante-dix-huit  planches  photographiées  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Lindberg  et  représentant  les  plus  importantes  des  six  mille  deux  cents 
pièces  réunies  par  M.  Stolpe,  dans  un  des  palais  de  la  capitale  de  la  Suède. 

En  organisant  cette  exposition  spéciale,  la  Société  d'anthropologie  et  de  géogra- 
phie de  Stockholm  avait  le  double  but  de  pousser  à  la  création  d'un  musée 
ethnographique  et  de  chercher  à  connaître  les  ressources  que  pourrait  offrir  le 
pays  pour  la  formation  de  collections  publiques  de  cette  nature.  J'ai  déjà  dit 
qu'on  avait  promptement  réuni  plus  de  six  mille  objets  de  toute  provenance. 

M.  Stolpe,  qui  connaît  admirablement  l'ethnographie  des  peuples  sauvages, 
fut  chargé  d'inventorier  cet  énorme  amas  de  richesses.  Le  roi  voulut  bien  prêter 
un  de  ses  palais,  et  l'exposition  fut  ouverte  le  3  février  1878. 

On  espérait  que  cette  exposition  passagère  serait  immédiatement  suivie 
de  la  création  du  musée  permanent  que  l'on  sollicitait.  Cette  création  ne  put 
point  aboutir,  et  il  ne  reste  de  l'exposition  ethnographique  que  les  albums 
publiés  l'année  dernière. 

Ces  planches,  dont  l'explication  sommaire  a  été  faite  avec  une  grande  sûreté 
par  M.  Stolpe,  sont  appelées  à  rendre  aux  ethnographes  en  général,  aux  con- 
servateurs de  musées  en  particulier,  les  plus  sérieux  services.  Les  collections, 
recueillies  antérieurement  aux  dernières  années,  sont  trop  souvent  étiquetées 
d'une  manière  fautive  ou  tout  au  moins  insuffisante,  et  il  est  bien  précieux 
d'avoir  en  mains,  pour  rectifier  ou  compléter  ces  indications,  un  guide  aussi  exact 
que  M.  fe  Dr  Stolpe. 

E.-T.  Hamy. 


Deutsche  Anthropologische  Gesellschaft,  Katalog  der  Ausstel- 
lung  prœhistorischer  und  Anthropologischer  Funde  Deutsch- 
lands.  —  Berlin,  1880,  in-8.  mit  einem  Supplément. 

La  Société  allemande  d'anthropologie  poursuivait  un  objectif  moins  vaste 
que  celui  de  la  Société  de  Stockholm.  C'était  l'ethnographie  ancienne  des  pays 
allemands  qu'elle  cherchait  seule  à  éclairer  en  organisant  à  Berlin  sa  belle 
exposition  de  1880.  Le  but  poursuivi  a  été  en  partie  atteint  ;  les  nombreuses 
collections  mises  en  présence  pendant  toute  la  durée  de  la  onzième  réunion 
générale  de  la  Société  ont  en  effet  suggéré  des  rapprochements  ou  accentué  des 
dissemblances  dont  les  ethnographes  allemands  n'ont  point  manqué  de  tirer 
parti  pour  leurs  études. 

M.  le  Dr.  A.  Voss,  conservateur  du  musée  d'ethnographie  de  Berlin,  avait  ac- 
cepté la  pénible  mission  de  coordonner  les  nombreux  matériaux  venus  de  tous 
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les  points  de  l'Allemagne,  et  d'en  rédiger  le  catalogue  général.  Les  efforts  de  cet 
actif  et  intelligent  ethnographe  ont  abouti  à  la  publication  d'un  gros  volume 
de  plus  de  700  pages,  qui  vient  nous  montrer  quels  développements  rapides  ont 
pris  dans  les  pays  d'Outre-Rhin  les  études  préhistoriques.  Deux  cents  collections, 
dont  un  peu  plus  de  moitié  appartenant  à  des  États,  à  des  villes  ou  à  des  sociétés 
savantes,  ont  pu  être  réunies,  et  quelques-unes  de  ces  collections,  comme  le 
musée  archéologique  de  la  Société  Prussia  à  Kœnigsberg,  le  musée  provin- 
cial de  la  Société  physico-économique  de  la  même  ville,  celui  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Poméranie  à  Stettin,  étaient  représentées 
chacune  par  plus  de  mille  objets. 

M.  Voss  a  suivi  dans  son  catalogue  Tordre  alphabétique  par  pays.  L'Anhalt 
ouvre  la  marche  que  ferme  le  Wurtemberg.  Dans  chaque  pays  les  collections 
publiques,  puis  particulières  se  suivent  dans  le  même  ordre  alphabétique.  Les 
découvertes  relatives  aux  âges  du  mammouth  et  du  renne,  à  l'âge  de  la  pierre 
polie  et  aux  âges  des  métaux,  sont  successivement  énumérées.  Enfin  les  listes 
d'objets  sont  souvent  précédées  déconsidérations  ou  de  remarques  rédigées  par 
les  exposants  et  dont  la  réunion  forme  un  ensemble  des  plus  intéressants.  Un 
bon  nombre  de  gravures  sur  bois  suppléent  dans  une  certaine  mesure  à  la 
brièveté  des  descriptions,  et  plusieurs  tables  de  matières  détaillées  rendent  les 

recherches  rapides  et  faciles. 

E.-T.  Hàky. 


C.  de  Mérejkowsky.  Recherches  préliminaires  sur  l'âge  de  la  pierre 
en  Crimée.  In-8°  avec  4  planches.  St-Pétersbourg,  1880,  (Bulletin  de  la 
Société  russe  de  Géographie,  vol.  XVI.) 

M.  G.  de  Mérejkowsky  donne  dans  ce  travail  la  description  d'un  assez  grand 
nombre  de  silex  taillés,  les  premiers  que  l'on  ait  rapportés  de  la  Crimée,  et  fait  con- 
naître les  conditions  dans  lesquelles  ces  objets  ont  été  trouvés.  Ces  fouilles  préli- 
minaires, comme  il  les  appelle,  ont  été  pratiquées  dans  plusieurs  cavernes  et  abris 
sous  roches,  mais  très  superficiellement;  le  but  de  l'auteur  étant  simplement  de 
s'assurer  si  l'homme  habitait  la  Crimée  avant  de  posséder  les  métaux,  et  de 
connaître  les  emplacements  qu'il  a  autrefois  occupés,  afin  de  pouvoir  revenir 
l'année  suivante  faire  des  fouilles  systématiques.  M.  de  Mérejkowsky  a  décou- 
vert, entre  autres,  une  station  en  plein  air,  sorte  de  vaste  atelier  de  l'âge  de  la 
pierre,  qu'il  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin.  Cet  atelier  est  situé  sur  le  versant 
d'une  chaîne  des  montagnes  de  Crimée,  au  nord-est  du  Tchatyrdag.  Il  présente, 
dans  les  milliers  d'objets  divers  qu'il  a  fournis,  des  différences  très  notables 
par  rapport  à  nos  ateliers  de  silex  taillés  de  l'Europe  occidentale. 

Nous  ne  dirons  rien  des  couteaux  ou  des  lames,  parmi  lesquels  se  trouvent 
beaucoup  de  très  petites  pièces  (1  centim.  1|2  à  2  centim.)  d'une  régularité 
merveilleuse  (pi.  IV,  fig.  32).  Non  s  laisserons  aussi  de  côté  les  nucléus  (près  de 
100  exempl.),  les  grattoirs,  habituellement  arrondis  et  quelquefois  absolument 
circulaires  (pi.  ï,  fig.  7,  9-11),  les  scies  (pi.  III,  fig.  6-8) ,  les  flèches  gros- 
sièrement travaillées ]  pour  nous  arrêter  un  instant  à  l'examen  d'instruments  de 

(I)  Il  ne  s'est  trouvé  dans  touto  la  fouille,  dit  l'auteur,  aucun  fétiche  de  type  néolithique. 
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trois  types  fort  petits,  mais  très  intéressants,  et  à  la  description  desquels  M.  de 
Mérejkowsky  a  consacré  de  longs  détails. 

Ce  sont  d'abord  de  petits  débris  de  couteaux,  retaillés  avec  une  finesse 
extrême  des  deux  côtés,  de  manière  à  prendre  une  forme  générale  trapézoïde  ; 
ces  objets  ont  à  peu  près  le  type  de  ceux  que  M.  de  Baye  et  quelques  autres 
archéologues  ont  décrits  sous  le  nom  de  flèches  à  tranchant  transversal.  On 
voit  sur  la  pi.  iv(fig.  1,  4,  7)  de  l'ouvrage  de  M.  de  Mérejkowsky  des  spéci- 
mens qui  s'opposeraient  absolument,  suivant  l'auteur,  à  la  manière^  de  voir 
préconisée  par  M.  de  Baye.  L'ethnographe  russe  croit  plutôt  devoir  leur  assigner 
le.  rôle  de  petits  grattoirs  à  deux  boutst  qui  auraient  servi  à  aiguiser  les 
pointes  de  flèches  en  bois  ou  en  os,  les  poinçons  et  d'autres  menus  objets. 
Constatons,  en  passant,  le  grand  nombre  d'exemplaires  (près  de  70)  recueillis 
en  peu  de  jours  par  l'ethnographe  russe  dans  deux  localités  différentes. 

Une  variété  de  cette  forme  se  distingue  par  la  symétrie  des  deux  bouts:  l'un 
(du  côté  droit)  est  plus  allongé  et  plus  pointu  ;  l'autre  (du  côté  gauche)  est  plus 
court  et  un  peu  échancré  (v.  pl.iv,  fig.  9,  10). 

Le  deuxième  type  signalé  particulièrement  par  M.  de  Mérejkowsky  est  consti- 
tué par  de  petits  instruments  en  forme  de  croissant  ou  plutôt  de  demi-cercle, 
ayant  tout  le  bord  courbe  retaillé  en  grattoir  et  le  bord  droit  tranchant,  c'est  par 
ce  bord  que,  selon  l'auteur,  l'instrument  a  dû  être  fixé  dans  un  manche;  l'autre 
bord  était  utilisé  en  guise  de  grattoir. 

Le  troisième  type  est  formé  de  débris  de  petits  couleaix  ou  de  petites  lames, 
dont  l'un  des  bouts,  celui  qui  est  opposé  au  bulbe,  est  finement  retaillé  en  ligne 
droite  et  oblique  (pi.  iv,  fig.  19-24).  Parmi  les  70  exemplaires  que  possède 
l'auteur,  63  avaient  ce  bord  oblique,  dirigé  de  gauche  à  droite,  c'est-à-dire  de 
manière  à  rendre  l'objet  très  aisé  à  utiliser  en  guise  de  racloir  si  on  le  tient  de 
la  main  droite. 

L'auteur  figure  en  outre  une  longue  série  d'éclats,  qui,  quoique  sans  retouche, 
servaient,  à  ce  qu'il  croit,  comme  pointes  de  flèches.  Cet  usage  est  confirmé  à 
ses  yeux,  par  le  grand  nombre  de  ces  éclats,  l'uniformité  et  la  régularité  de  leur 
forme  et  l'acuité  de  leur  extrémité  utile  (pi.  îr,  fig.  13,  15-17.) 

L'atelier  dont  il  vient  d'être  question  appartenait,  selon  M.  de  Mérejkowsky, 
à  une  peuplade  tout-à-  fait  spéciale,  qui  vivait  à  une  époque  fort  reculée  dans  un 
état  de  civilisation  qui  ne  dépassait  pas  le  niveau  de  celles  qui,  dans  l'Europe 
occidentale,  caractérisent  les  temps  paléolithiques. 

Quant  aux  cavernes  et  abris,  il  en  décrit  plusieurs  avec  leur  faune  entière- 
ment composée  d'animaux  actuels,  la  disposition  et  la  composition  de  leurs 
couches.  Les  objets  d'industrie  qu'on  y  trouve,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
un  grattoir  allongé  et  plusieurs  lames  (pi.  ni,  fig.  1-3)  provenant  d'un  abri 
sis  au  bord  du  fleuve  Katche,  quelques  lames,  divers  nucléus,  deux  poinçons 
en  os,  de  l'ocre  rouge  sur  une  plaque  de  calcaire  provenant  de  la  grotte 
de  Surenne  dans  la  vallée  de  Belbeck,  enfin  plusieurs  lames  tirées  d'une  grotte 
au  sommet  du  Tchatyrdag,  sont  toujours  dans  des  couches  non  remaniées  et 
sans  aucune  trace  de  métal.  * 

Depuis  la  publication  du  Mémoire  que  nous  venons  de  résumer,  l'auteur  a 
continué  ses  recherches,  et  il  vient  de  donner  aux  Bulletins  de  la  Société 


PEUPLES    NÉGROÏDES    d'âSIK  65 

Impériale  russe  de  géographie,  pour  1881,  un  court  rapport  sur  ses  dernières 
fouilles.  11  a  pu  constater  en  Crimée,  dit-il  dans  ce  résumé,  au  moins  trois 
périodes  successives  de  l'âge  de  pierre,  dont  Tune  remonterait  à  l'époque 
diluvienne  (mammouth,  pointe  du  type  du  Moustier).  11  promet  de  faire 
prochainement  paraître  un  Mémoire  détaillé  sur  ces  recherches  qui  ont  porté 
sur  près  de  quarante  cavernes  et  sur  un  certain  nombre  de  stations.  Nous 
reviendrons  sur  cet  important  travail  aussitôt  que  l'ouvrage  ainsi  annoncé  sera 
parvenu  entre  nos  mains.  D.  M. 


E.  H.  Giglioli.  Nuove  Notlzie  sui  Popoll  Negroidi  dell'  Asia  e  spe- 
cialmente  sui  Negriti  (Archiv.  per  ÏAntropologia,  vol.  IX,  fasç.  2, 
1880). 

Les  peuples  négroïdes  dont  s'occupe  dans  ce  petit  travail  M.  le  professeur 
Enrico  Giglioli  sont  les  Veddahs,  les  insulaires  de  Mergui,  les  Négritos  de'  la 
presqu'île  malaise,  et  les  Kalangsde  l'intérieur  de  Java.  Les  Veddahs  de  Ceylan, 
par  leurs  cheveux  singulièrement  crépus  et  abondants,  lui  rappellent  certains 
Papouas  ou  encore  les  Cafouzoè  et  les  Çomalis,  et  les  traces  a  non  douteuses  de 
sang  négroïde  »  que  révèle  ce  caractère  lui  semblent  plaider  éloquemment  en 
faveur  de  la  théorie  de  l'extension  ancienne  des  nègres  dans  l'Asie  méridionale, 
théorie  à  laquelle  je  me  suis  depuis  longtemps  rattaché,  tout  en  faisant  quelques 
réserves  à  propos  de  ces  mêmes  Veddahs. 

Les  insulaires  du  groupe  de  Mergui,  petit  archipel  qui  s'allonge  en  face  la 
côte  de  Tenasserim,  seraient  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  de  véritables 
Négritos  et  relieraient  ainsi  les  Veddahs  aux  Samangs  et  aux  Sakaies  de 
Mal acca.  Ces  derniers  ont  été  récemment  étudiés  par  M.  Miklucho-Maclay 
dont  M.  Giglioli  analyse  et  commente  les  observations.  La  Revue  d'Ethno- 
graphie entretiendra  longuement  ses  lecteurs  des  Sakaies  à  propos  des 
voyages  de  MM.  Brau  de  St-Pol  Lias,  de  la  Croix  et  Marche  dans  les  contrées 
que  ces  sauvages  habitent;  nous  examinerons  alors  les  observations  du  voya- 
geur russe  et  nous  les  comparerons  à  celles  de  nos  compatriotes. 

M.  Giglioli  consacre  quelques  lignes  seulement  aux  Kalangs  pour  signaler 
sur  un  sujet  de  ce  petit  groupe  récemment  vu  à  Buitenzorg  l'existence  de  che- 
veux lisses.  Cette  observation  vient  à  l'appui  de  la  manière  de  voir  que  j'ai 
déjà  exprimée  sur  les  Orang-Kalangs,  qui  me  paraissent  devoir  être  bien 
plutôt  rapprochés  des  Australiens  que  rattachés  à  une  branche  quelconque  du 
tronc  nègre. 

E.  H. 
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Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques. 

Séance  du  19  janvier  1881 .  —  M.  Levasseur  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire 
de  M.  Hecht,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Nancy,  intitulé  Les  Colo- 
nies lorraines  et  alsaciennes  en  Hongrie.  On  connaît,  dit  M.  Levasseur, 
l'administration  de  la  Lorraine  au  xviue  siècle  et  la  légitime  popularité  du  roi 
Stanislas.  On  sait  moins  quelles  ont  été  les  exigences  du  gouvernement  de 
Louis  XV  et  de  quels  impôts  Stanislas  dut  charger  la  province  pour  y  satis- 
faire. Les  charges  furent  plus  lourdes  et  s'appesantirent  davantage  encore  sur 
les  habitants  pendant  les  années  qui  suivirent  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France.  Un  grand  nombre  de  paysans,  ne  pouvant  supporter  le  fardeau,  quit- 
tèrent le  pays  :  l'émigration  commença  en  1764  et  se  continua  jusqu'en  1772. 
Ce  fut  surtout  la  Hongrie  qui  proûta  de  cet  exode. 

L'empereur  Joseph  II  s'efforçait  d'y  créer  des  colonies  et  d'y  attirer  les  colons 
en  leur  offrant  des  avantages  considérables.  En  février  et  en  mars  1770,  127 
familles  de  la  Lorraine  allemande  et  en  avril  de  la  même  année,  930  familles 
dont  les  trois  quarts  étaient  composées  de  Lorrains  de  langue  française  se  sont 
ainsi  établies  dans  les  colonies  de  Joseph  II. 

M.  Hecht  a  visité  avec  soin  la  Hongrie  et  donne  une  carte  des  villages  dans 
lesquels  la  population  est  demeurée  en  majeure  partie  ou  en  partie  d'origine 
lorraine.  On  en  compte  plus  de  trente  au  sud  de  la  Maros,  dans  le  banat  de 
Temesvar,  qui  conservent  le  souvenir  et  fournissent  la  preuve  de  leur  parenté 
avec  les  Lorrains.  E.  H. 


Archœological  Institute  of  America. 

Séance  du  5  novembre  1881 .  —  Il  s'est  récemment  formé  aux  États-Unis 
une  association  ayant  pour  principal  objet  de  répandre  le  goût  des  recherches 
archéologiques  et  d'instituer,  aux  frais  des  sociétaires,  des  missions  scientiûques 
en  diverses  contrées  dont  les  antiquités  offrent  un  intérêt  spécial.  Deux  mis- 
sions, l'une  en  Asie-Mineure,  l'autre  au  Mexique,  ont  pu  être  confiées  en  1881 
à  MM.  Clarke  et  Bandelier.  Nous  ne  parlons  que  de  la  seconde  qui  avait  pour 
objectifs  Mitla  et  Cholula  et  dont  le  secrétaire  général  a  entretenu  la  société 
dans  sa  réunion  générale  du  5  novembre  dernier. 

M.  Bandelier  a  levé  des  plans  dans  ces  deux  cités  en  ruines  et  en  a  rapporté 
un  grand  nombre  de  photographies.  Les  fouilles  qu'il  a  pratiquées  dans  la  célè- 
bre pyramide  de  Cholula  lui  ont  permis  de  constater  que  cette  gigantesque 
accumulation  est  entièrement  artificielle,  et  que  la  construction  en  est  tout 
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entière  faite  tfadobes  ou  briques  crues.  Cette  pyramide  ne  serait  pas  pour 
M.  Bandelier  un  monument  religieux^  mais  la  forme  en  aurait  été  déterminée 
par  des  besoins  défensifs.  E.  H. 


Sociedadepropagadora  de  conhecimentos  geographico  Africanos, 

en  Loanda. 

Séance  du  10  septembre  1881.  — Le  voyageur  allemand,  Max  Buchner, 
rentré  à  Loanda,  après  avoir  pénétré  dans  l'intérieur  du  continent  africain 
jusqu'à  Mu ssumbe  deMuatyanvo,  a  fait  devant  la  Société  pour  la  propagation 
des  connaissances  géographiques  sur  Y  Afrique,  établie  dans  celte  ville,  une 
conférence  dans  laquelle  il  a  résumé  les  données  nouvelles  recueillies  pendant 
cet  important  voyage.  De  Loanda,  M.  Buchner  s'est  dirigé  sur  Malange,  Kim- 
bundu,  Kissingue,  Moansansa  et  Mussumbe  de  Muatyanvo,  qu'il  atteignait  le 
10  décembre  1879;  il  est  revenu  par  le  nord-ouest  .en  passant  à  Kuhungula. 
Dans  ce  long  itinéraire,  il  a  traversé  les  territoires  des  Songos,  des  Minungos, 
des  Kiokos,  des  Londas,etc.  Ce  qu'il  dit  des  Kiokos  est  particulièrement  intéres- 
sant. Il  y  a  trente  ans  on  ne  connaissait  pas  ces  nègres  au  nord  du  10e  degré; 
ils  ont  atteint  aujourd'hui  le  7e.  Dans  cette  marche  vers  le  nord,  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  constitue  par  rapport  aux  mouvements  ethniques  constatés]  us  - 
qu'ici  en  Afrique,  un  véritable  contre-courant,  les  Kiokos  suivent  le  cours  des  fleuves 
Luatchimo,  Kuilla,  Loango  ;  ils  ont  envahi  le  vieil  empire  de  Londa  et  mena- 
cent de  couper  toutes  communications  entre  le  Muatyanvo  et  les  comptoirs 
portugais.  LesLondas,  anciens  maîtres  du  pays,  semblent  vouloir  en  ce  moment 
prendre  les  armes  contrôles  envahisseurs.  M.  Buchner  n'a  pas  grande  confiance 
dans  le  résultat -des  tentatives  de  résistance  de  ces  noirs  indolents  et  lascifs,  dont 
la  race  est  si  bien  en  voie  de  diminution,  qu'elle  est  déjà  en  minorité  dans 
quelques  districts.  E-  H. 


Société  de  Biologie. 


Séance  du  5  février  1881.  —  M.  Hamy  présente  à  la  Société  divers  spéci- 
mens de  curares  recueillis  par  M.  Crevaux,  soit  au  Para,  soit  dans  les  ports  du 
haut  Amazone,  ou  le  long  de  l'Orénoque.  Il  rappelle  que  le  poison  de  ilèche  pré- 
paré dans  le  haut  Pérou  est  généralement  enfermé  dans  des  cylindres  de  roseau. 
Les  Guaranis  vendent  leurs  curares  dans  des  récipients  en  terre  cuite  blanchâtre 
ou  rougeâtre.  Enfin  les  Caraïbes,  et  en  particulier  les  Piaroas  le  conservent 
dans  de  petites'calebasses .  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  physiologistes  de 
connaître  ces  détails,  qui  leur  permettront  de  savoir  assez  exaclement  l'origine 
des  poisons  qu'ils  emploient,  et  de  connaître  (par  suite  les  espèces  végétales 
(strycknos,  etc.),  dont  ces  poisons  sont  extraits. 
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Les  Collections  péruviennes  du  docteur  Macedo. 

Le  docteur  José  M.  Macedo,  de  Lima,  est  depuis  bien  longtemps  connu  de  tous 
les  hommes  de  science  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'ethnographie  péruvienne. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a  patiemment  recueilli  tout  ce  que  trouvaient 
dans  leurs  fouilles  les  meilleurs  huacheros  delà  côte,  et  il  possédait,  au  moment 
où  ont  éclaté  les  hostilités  entre  le  Chili  et  le  Pérou,  la  collection  d'antiquités 
Chimus,  Yuncas,  etc.,  la  plus  complète  et  la  plus  instructive  qui  existât  au 
monde.  Menacé  par  l'occupation  chilienne  dans  la  possession  de  ses  trésors, 
M.  Macedo  a  pris  le  parti  d'amener  à  Paris  les  trois  mille  objets  les  plus  impor- 
tants de  son  musée  ;  il  en  adressé  le  catalogue  sommaire  1  et  il  les  expose  dans 
un  local  qu'il  atout  exprès  arrangé  rueLafiitte,  no  38. 

La  collection  est  disposée  dans  ce  musée  provisoire,  comme  dans  le  catalogue 
qui  y  sert  de  guide,  par  groupes  ethnographiques  et  par  localités.  C'est  natu- 
rellement le  groupe  Yunca  qui  se  trouve  le  plus  largement  représenté  ;  c'est  à 
ce  groupe,  en  effet,  qu'appartiennent  les  anciennes  sépultures  si  nombreuses 
aux  environs  de  Lima,  celles  d'Ancon  en  particulier,  qui  ont  livré  tant  d'inté- 
ressantes choses  à  Rivero,  à  MM.  Riess  et  Stûbel,  Quesnel,  Ber,  Wiener,  de 
Cessac.  M.  Macedo  en  a  tiré  quantité  de  curieux  objets.  Nous  avons  surtout 
admiré  les  centaines  de  pièces  en  métal,  or,  argent,  cuivre,  rassemblées  sur  les 
cartons  exposés  au  centre  de  son  cabinet,  puis  les  objets  en  nacre,  si  rares  dans 
nos  collections,  les  vases,  remarquables  surtout  par  leur  belle  conservation}  les 
tissus  enfin,  parmi  lesquels  se  trouvent  deux  grands  quippus  qui  présentent  un 
extrême  intérêt. 

M .  Macedo  s'est  aussi  procuré  de  bonnes  séries  de  Trujillo  et  des  stations  voi- 
sines. Nous  reproduisons  ci-dessous  quelques  vases  de  TrujiIlo(fig.  56,67,59  à 
61)  et  de  Chimbote  (fig.  58),  réduits  à  l'aide  de  la  photographie,  et  qui  pourront 
donner  une  idée  exacte  des  formes  générales  de  la  céramique  des  anciens  Chi- 
mus. Les  vases  de  Trujillo  sont  le  plus  souvent  noirs,  minces  et  légers,  d'une 
pâte  extrêmement  fine  ;  ceux  de  Chimbote  et  de  Santa  sont  décorés  en  blanc  et 
en  rouge  ;  la  terre  en  est  plus  épaisse  et  moins  belle,  et  l'engobe  s'y  montre 
moins  homogène  et  moins  solide.  * 

Les  produits  céramiques  de  Chimbote  et  de  Santa,  bien  connus  en  Europe,, 
depuis  longtemps  déjà,  ne  sont  pas  sans  quelques  affinités  avec  ceux  de 
Recuay,  station  récemment  découverte  à  l'extrémité  méridionale  de  là  val- 
lée. Ces   derniers  constituent  la  série  la  plus  rare  et  la  plus  nouvelle  que 

(i)  Catalogue  d'objets  archéologiques  du  Pérou  de  l'ancien  empire  des  Incas,  Paris,  Imprimerie 
hispano-américaine,  br.  in*8,  de  vii-73  pages.  1881. 
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Fig.  60.  Trujillo.  Fig.  61.  Trujillo. 

Fig.  56,  à  61.  Vases  péruviens  de  Trujillo  et  de  Chinibotts.  (Cuit.  Muceda.) 
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M .  Macedo  ait  réunie  dans  sa  longue  carrière  de  chercheur.  C'est  de  M.  Agus- 
tirt  Icaza,  propriétaire  à  Recuay,  que  M.  Macedo  a  acquis  les  cent  cinquante 
vases  exhumés  en  1874  des  grottes  sépulcrales  qui  s'ouvrent  à  l'est  de  cette 
localité.  Ces  vases,  généralement  bien  conservés,  et  dont  les  formes  originales 
frappent  tous  ceux  qui  les  examinent,  sont  en  partie  publiés.  M.  Ch.  Wiener, 
dans  son  livre  Pérou  et  Bolivie,  en  a  fait  connaître  seize  d'après  des  photogra- 
phies prises  chez  M.  Macedo  et  parmi  ces  seize  pièces  figurent  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  instructives,  le  chàteau-fort  par  exemple  ',  le  conseil  de 
guerre  ',  le  châtiment  d'un  crime  ',  le  chef  et  ses  deux  femmes  ',  etc.,  etc.  Mal- 
heureusement quatre  des  pièces  de  Recuay,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  inté- 
ressantes, sont  donnéespar  M.  Wiener  comme  trouvées  à  Chirau,  Puno,  Yuca- 
huan  et  Cunel  de  Cobre  E  tandis  qu'il  attribue  à  la  station  de  Recuay  huit 
huacos  de  Trujillo,  deux  autres  de  provenance  inconnue,  et  un  petit  vase  d'or 


[Fig.  62.  Vase  trouvé  à  Ica.  (Collection  Macedo,  n-  643.) 


de  Chancay  *.  M .  Macedo  relève  dans  la  préface  de  son  catalogue  ces  fâcheuses 
erreurs  et  bien  d'autres  encore  dans  le  détail  desquelles  il  nous  est  impos- 
sible d'entrer  ici. 

La  céramique  de  Recuay  est  reeonnaissable,  en  dehors  des  formes  si  parti- 
culières qu'elle  revêt,  et  pour  l'étude  desquelles  je  renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Ch. 
Wiener,  cette  céramique,  dis-je,  est  reeonnaissable  à  la  blancheur  de  l'argile, 
quoique  les  figures  en  soient  fort  médiocres,  et  aux  dessins  noirs  et  rouges  qui 
la  décorent  et  où  prédominent  les  singes  et  les  serpents.  M.  Macedo  a  bien 
voulu  déposer  au  Trocadéro,  pour  fixer  les  impressions  de  ses  visiteurs  fran- 
çais, six  échantillons  de  vases  de  Recuay  :  deux  cassolettes,  un  petit  person- 
nage et  deux  animaux  modelés  en  relief,  enfin  une  tète  humaine  qui  présente 
un  type  assez  particulier.  Nous  lui  devons  en  outre,  une  centaine  au  moins  de 


!i)  là    ibid.,  p.  7I!I.  Maccilo.  Cal.  n-  88.  p.  ». 
5    ld.  itid.y.  597,618,  tîitt  71t. 
;6)  ld.  ibid.  p.  SUS.  610,  6Ï4,  6ÏS,  620,  728, 674,  71B. 


CORRESPONDANCE 


Métallurgie  péruvienne.  —  La  mission  française  du  Paraguay. 
Découvertes  à  Aké,  Yucatan.  —  Ethnographie  du  Nil-Blanc. 


Paris ,  30  décembre  1881» 

Vous. avez  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  un  certain  nombre  de  fragments 
métalliques  trouvés  à  Ancon,  près  Lima,  dans  d'anciennes  sépultures  péruviennes, 
fouillées  en  1877  par  M.  Léon  de  Cessac,  voyageur  du  gouvernement.  Ces  frag- 
ments provenaient  de  cinq  bandeaux,  qui  faisaient  le  tour  de  la  tête  d'autant  de 
personnages,  plus  ou  moins  importants»  inhumés  dans  cette  célèbre  nécropole* 
L'action  du  sable  de  mer  qui  compose  le  sol  d' Ancon  avait  plus  ou  moins  altéré 
les  Surfaces  des  lames  métalliques,  et  des  proportions  plus  ou  moins  considé- 
rables de  chlore  se  sont  manifestées  dans  mes  analyses.  Deux  de  ces  frag- 
ments n'en  contenaient,  il  est  vrai,  que  des  traces;  mais  sur  le  troisième  j'ai 
trouvé  la  proportion  0,22  pour  cent.  Un  quatrième  m'a  douné  2,  31.  Un  cin- 
quième enfin  contenait  15,71  pour  cent.  En  traitant  ce  dernier  par  l'acide  azo- 
tique, j'ai  dissous  le  métal  et  le  chlorure  d'argent  est  resté  sous  la  forme  d'un' 
étui  ayant  deux  fois  l'épaisseur  de  l'argent  dissous.  A  cet  argent  s'associait  du 
cuivre  dans  la  proportion  d'un  douzième  (argent,  77,04  ;  cuivre,  7,06),  si  bien 
que  l'alliage  était  à  916  millièmes  de  fin  et  paraissait  provenir  d'une  combinai- 
son régulière. 

11  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  échantillons  2  et  3  du  tableau  ci-joint.  Le 
no 2  renfermait  33,35  d'argent,  5,43  d'or  et  60,83  de  cuivre;  le  n<>  3,  17,27 
d'argent,  79,03  de  cuivre.  Ces  chiffres  ne  correspondent  point  à  des  alliages 
définis,  et  je  suis  porté  à  conclure  de  leur  examen  à  une  fabrication  à  l'aide  de 
minerais  dans  lesquels  les  deux  ou  trois  métaux  dont  l'analyse  révèle  la  coexis- 
tence se  trouvaient  naturellement  associés,  sans  que  les  métallurgistes  péruviens 
soupçonnassent  Jeur  présence. 

Le  quatrième  bandeau  était  fait  d'un  cuivre  rosette  très  malléable,  recouvert 

d'une  patine  vert  grisâtre,  assez  épaisse  et  dans  laquelle  se  trouvaient  incrustés 

des  grains  de  sable  quartzeux.  Je  ne  m'y  arrêterai  point  plus  longtemps  pour 

M|i_<gabien  vite  à  l'examen  du  cinquième  bandeau  qui  est  bien  plus  intéres- 

'    quatre  autres  au  point  de  vue  ethnographique.  C'est  en  effet  un 

"«tenant  62,90  de  cuivre,  32,04  de  zinc  et  un  peu  de   fer. 

do  celle  des  laitons  actuels.  Notre  laiton  dit  de  tour- 
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l'homme,  elle  doit  aussi  s'occuper  des  côtés  moraux,  dans  lesquels   la   lin- 
guistique doit  occuper  une  large  place . 

Après  le  langage  et  les  traditions  viennent  les  détails  de  mœurs,  les  habi- 
tudes, la  vie  intime,  etc.  A  ces  derniers  points  de  vue  l'artiste  est  appelé  à 
rendre  à  l'ethnographe  les  plus  sérieux  services.  C'est  cependant  toujours  dans 
la  représentation  des  caractères  extérieurs  que  son  rôle  reste  prédominant.  C'est 
dans  le  rendu  de  ces  caractères  qu'il  est  surtout  important  que  le  dessinateur 
soit  assez  maître  de  son  crayon  pour  ne  pas  tracer  sur  le  papier  des  formes 
préconçues.ou  des  types  trop  invariablement  arrêtés,  s'interposant  d'une  façon 
inconsciente  entre  le  modèle  et  lui,  malgré  son  ardent  désir  de  reproduire  inté- 
gralement le  sujet  observé!  Il  doit  savoir  faire  vivre  ce  que  la  photographie  a 
de  trop  rigide  et  le  moulage  le  plus  exact,  de  trop  morbide. 

Le  peintre  Yeretschaghine  a  réalisé  cet  objectif  en  donnant  bien  l'impression 
produite  par  le  modèle.  Etant  en  Perse  au  moment  de  la  prise  de  Schamyl,  j'ai 
visité  la  Géorgie,  et  je  me  suis  trouvé  à  Tiflis  assez  à  temps  pour  y  voir  de 
nombreux  types  caucasiens.  Les  dessins  de  M.  Veretschaghine,  faits  pendant 
son  voyage  de  1864  entre  la  mer  Noire  et  la  Caspienne,  me  rappellent  absolu- 
ment et  les  indigènes  et  les  habitudes  de  ces  contrées,  peu  explorées  il  y  a 
vingt  ans. 

Les  observations  sur  cette  région  de  steppes  et  de  montagnes,  que  le  pein- 
tre a  traversées  en  intelligent  touriste  du  nord  au  sud,  ont  été  faites  avec  la 
sûreté  de  crayon  qui  caractérise  son  talent.  Il  nous  donne  une  juste  idée  4es 
Kalmouks^  ces  Eleutes  nomades  de  souche  mongole,  dont  le  culte  touche  au 
bouddhisme  ;  des  Nogaïs,  musulmans  des  grandes  solitudes  ;  des  Cosaques, 
chrétiens  orthodoxes,  toujours  en  alerte  jusqu'en  1860  contre  les  surprises  de 
trop  remuants  voisins  montagnards  ;  des  Cabardiens  qu'on  dit  originaires 
d'Egypte,  pratiquant  l'islamisme;  des  Lesghiens,  des  Ossètes,  etc  ,  enfin  de 
toutes  les  tribus  qui,  au  lendemain  de  la  soumission  des  féroces  habitants  des 
aouls,  faisaient  encore  du  Caucase  une  contrée  si  originale. 

Nous  devons  tenir  grand  compte  du  savant  anthropologue  qui  interroge  seru- 
puleusementla  charpente  humaine,  et  fouille  les  documents  que  renferment  les 
musées  et  les  bibliothèques-,  mais  nous  devons  aussi  accorder  un  juste  tribut  d'é- 
loges aux  travaux  artistiques  spéciaux, essentiellement  ethniques,  têts  que  ceux 
de  l'exposition  de  M.  Veretschaghine,  ce  peintre  qui  n'a  pas  cessé  de  rester 
vrai,  tout  en  conservant  les  côtés  pittoresques  et  saisissants  qui  produisent 
l'impression  d'une  œuvre  bien  personnelle  et  bien  caractérisée. 

E.  Duhousset. 
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Métallurgie  péruvienne.  —  La  mission  française  du  Paraguay.  — 
Découvertes  à  Aké,  Tucatan.  —  Ethnographie  du  Nil-Blanc. 


Paris,  30  décembre  1881. 

Vous. avez  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  un  certain  nombre  de  fragments 
métalliques  trouvés  à  Ancon,  près  Lima,  dans  d'anciennes  sépultures  péruviennes, 
fouillées  en  1877  par  M.  Léon  de  Ce  s  sac,  voyageur  du  gouvernement.  Ces  frag- 
ments provenaient  de  cinq  bandeaux,  qui  faisaient  le  tour  de  la  tête  d'autant  de 
personnages,  plus  ou  moins  importants»  inhumés  dans  cette  célèbre  nécropole* 
L'action  du  sable  de  mer  qui  compose  le  sol  d' Ancon  avait  plus  ou  moins  altéré 
les  Surfaces  des  lames  métalliques,  et  des  proportions  plus  ou  moins  considé- 
rables de  chlore  se  sont  manifestées  dans  mes  analyses.  Deux  de  ces  frag- 
ments n'en  contenaient,  il  est  vrai,  que  des  traces;  mais  sur  le  troisième  j'ai 
trouvé  la  proportion  0,22  pour  cent.  Un  quatrième  m'a  douné  2,  31.  Un  cin- 
quième enfin  contenait  15,71  pour  cent.  En  traitant  ce  dernier  par  l'acide  azo- 
tique, j'ai  dissous  le  métal  et  le  chlorure  d'argent  est  resté  sous  la  forme  d'un' 
étui  ayant  deux  fois  l'épaisseur  de  l'argent  dissous.  A  cet  argent  s'associait  du 
cuivre  dans  la  proportion  d'un  douzième  (argent,  77,04  ;  cuivre,  7,06),  si  bien 
que  l'alliage  était  à  916  millièmes  de  fin  et  paraissait  provenir  d'une  combinai: 
son  régulière.  * 

11  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  échantillons  2  et  3  du  tableau  ci-joint.  Le 
no2  renfermait  33,35  d'argent,  5,43  d'or  et  60,83  de  cuivre;  le  n<>  3,  17,27 
d'argent,  79,03  de  cuivre.  Ces  chiffres  ne  correspondent  point  à  des  alliages 
définis,  et  je  suis  porté  à  conclure  de  leur  examen  à  une  fabrication  à  l'aide  de 
minerais  dans  lesquels  les  deux  ou  trois  métaux  dont  l'analyse  révèle  la  coexis- 
tence se  trouvaient  naturellement  associés,  sans  que  les  métallurgistes  péruviens 
soupçonnassent  Jeur  présence. 

Le  quatrième  bandeau  était  fait  d'un  cuivre  rosette  très  malléable,  recouvert 
d'une  patine  vort  grisâtre,  assez  épaisse  et  dans  laquelle  se  trouvaient  incrustés 
des  grains  de  sable  quartzeux.  Je  ne  m'y  arrêterai  point  plus  longtemps  pour 
arriver  bien  vite  à  l'examen  du  cinquième  bandeau  qui  est  bien  plus  intéres- 
sant que  les  quatre  autres  au  point  de  vue  ethnographique.  C'est  en  effet  un 
véritable  laiton,  contenant  62,90  de  cuivre,  32,04  de  zinc  et  un  peu  de  fer. 
Sa  composition  diffère  peu  de  celle  de»  laitons  actuels.  Notre  laiton  dit  de  tour- 
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neurs  est,  en  effet,  formé  de  65  de  cuivre  et  de  33  de  zinc,  le  laiton  pour  fils 
renferme  64  de  cuivre,  36  de  zinc  ;  le  laiton  pour  marteaux  70  de  cuivre,  30  de 
zinc. 

Ce  dernier  métal  manque  au  Pérou,  qui  par  suite  a  toujours  ignoré  la  fabri- 
cation du  laiton.  La  découverte  d'un  bandeau  de  laiton  sur  une  momie  d'An- 
con  ne  peut  donc  s'expliquer  que  par  X importation  de  cet  alliage  par  les 
Espagnols.  Mon  analyse  vient,  une  fois  de  plus,  démontrer  que  la  nécropole 
d' Ancon  est  en  partie  contemporaine  de  Pizarre,  et  dater  par  conséquent, 
avec  une  certaine  précision,  les  objets  que  Von  y  rencontre,  et  qui  appar- 
tiennent dans  une  certaine  mesure  à  V époque  même  de  la  conquête.  L'aiguière 
en  verre  bleu  trouvée  par  M.  Quesnel,  les  momies  de  chiens  d'Europe  rapportées  par 
M.  de  Cessac  avaient  déjà  tranché  la  question  dans  le  même  sens.  Rapprochant 
de  ces  diverses  constatations  celle  que  l'analyse  chimique  m'apermis  défaire  à 
mon  tour,  vous  avez  conclu  fort  justement  à  la  perpétuation  des  rites  funéraires 
des  Yuncas  du  bas  Pérou  si  largement  développés  à  Ancon,  jusque  vers  le 
milieu  du.  xvie  siècle.  Les  émissaires  de  Pizarre  arrivent  à  Ancon  en  1533. 
L'archevêché  de  Lima  est  fondé  en  1552.  C'est  entre  ces  deux  dates  que  doivent 
prendre  place  dans  la  série  chronologique  une  partie  des  sépultures  d'Ancon  et 
des  innombrables  objets  qu'elles  ont  fournis  à  nos  collections  publiques  f. 

Agréez,  etc. 

Terreil, 

Aide  naturaliste  au  Muséum. 


Buenos- Agrès ,  23  décembre  1881. 

Nous  nous  mettons  demain  en  route  pour  atteindre  les  sources  du  Pilcoraayo, 
affluent  du  Paraguay,  qui  traverse  le  Gran  Chaco.  L'exploration  que  je  tente  ne 
sera  pas  seulement  importante  pour  la  géographie  ;  l'ethnographie  de  cette  ré- 
gion est  presque  entièrement  neuve,  mais  fort  difficile,  car  les  indigènes  sont 
absolument  intraitables... 

Nous  avons  reçu  de  l'Empereur  du  Brésil  et  du  Président  de  la  République 
Argentine  l'accueil  le  plus  favorable.  S.  M.  Don  Pedro  II  nous  a  offert  une 


(') 

ANALYSE   DES   CINQ 

BANDEAUX 

DE   MÉTAL. 

N*  t 

N-2 

N«3 

N°4 

N«5 

Argent, 

77,04 

83,35 

.17,27 

traces 

» 

Or, 

traces  sensibles 

5,42 

» 

» 

» 

Cuivre, 

7,06 

60,83 

79,03 

94,35 

65,90 

Zinc. 

» 

» 

» 

a 

32,04 

Fer, 

» 

» 

» 

» 

1,05 

Chlore, 

15,71 

0,22 

2,81 

traces 

traces 

Oxygène 

,  soufre 

/ 

• 

Arsenic, 

eau 

>  non  dosés   ^0,19 

0,18 

4,39 

5,53 

1,01 

Acide  carbonique, 

etc.     1 

« 

Sable  quartzeux, 

» 

» 

» 

0,12 

» 

100,00 


100,00 


100,00 


100,00 


100,00 


CORRESPONDANCE  75 

i 

! 


petite  canonnière  pour  remonter  le  haut  Paraguay,  et  le  général  Rooa  nous  a 
envoyés  prendre  à  bord  dn  paquebot  français  par  un  aviso  qu'il  a  mis  à  notre 
disposition . . . 

M.  Ringel,  l'artiste  que  j'ai  attaché  à  notre  expédition,  vient  de  dessiner  pour 
le  Musée  d'Ethnographie  onze  planches  représentant  des  objets  rares  et  curieux 
recueillis  chez  les  Ticunas  de  Flça,  les  Mauhès,  les  Jumas,  etc.  Vous  trouverez 
notamment  dans  cette  collection  quatre  figures  montrant  ce  qu'ont  fait  ces  der- 
niers Indiens  d'un  Portugais  et  d'une  Indienne,  sa  femme,  assassinés  par  eux 
dans  le  haut  Punis  le  2  septembre  1869.  La  tête  du  Portugais,  dépouillée 
incomplètement  de  ses  parties  molles,  a  été  placée  dans  un  filet,  sa  face  et  celle 
de  l'Indienne,  momifiées  par  les  procédés  que  ces  sauvages  connaissent»  sont 
devenues  de  hideux  trophées  ;  enfin  les  dents  des  victimes,  groupées  par  petits 
paquets,  ont  fourni  les  pendants  d'un  collier,  qui  figure  avec  les  autres  pièces 

dans  le  Musée  de  Rio-Janeiro. . . 

Recevez,  etc.. . 

Dr  Crkyaux. 


Merida,  Yucatan,  30  décembre  1881  . 

...  Je  viens  d'explorer  les  monuments  d'Aké,  que  Ton  avait  jusqu'ici  considé- 
rés comme  tout  à  fait  différents  de  ceux  du  reste  de  la  péninsule  yucatèque  et 
comme  appartenant  à  une  autre  civilisation  et  à  une  autre  époque.  On  n'avait 
jamais,  disait-on,  trouvé  dans  ces  ruines  ni  mortier,  ni  ciment,  ni  motif  de  dé- 
coration, ni  pierre  sculptée  quelconque,  et  de  ces  résultats  négatifs,  on  avait 
conclu  que  les  constructeurs  d'Aké  avaient  dû  élever  leurs  monuments  en  pierre 
sèche,  et  suivant  les  procédés  dits  cyclopéens. 

Plusieurs  chercheurs  et  le  propriétaire  lui-même  de  l'hacienda  d'Aké,  don 
Alvaro  Peon,  avaient  maintes  fois  exploré  sans  succès  les  ruines.  J'ai  trouvé  un 
bas-relief,  des  pierres  sculptées,  etc.,  qui  font  rentrer  les  édifices  d'Aké  dans  la 
série  dont  on  les  avait  écartés  à  tort,  en  leur  assignant  toutefois  une  origine 
plus  ancienne.  Le  sujet  est  développé  dans  les  notes  que  j'adresse  au  Minis- 
tère.. . 

Agréez,  etc. 

D.  Gharnay. 

Kkartoum,  10  janvier  1882. 

. . .  Les  travaux  de  l'établissement  du  poste  ont  été  si  absorbants  que  je  n'ai 
pu  me  livrer  encore  à  aucune  recherche  utile. . .  J'ai  cependant  réussi  dans  ces 
dernières  semaines  à  faire  de  belles  photographies,  et  je  vais  pouvoir  comment 
cer  la  série  complète  de  tous  les  types,  comprenant  les  gens  de  Berber,  de 
Dongolah,  du  Darfour,  les  Arabes  nomades,  les  Soudaniens,  les  Bertâts,  les 
Shillouks,  les  Dinkas,  les  peuples  du  Bahr  el  Ghazal  et  du  Djour,  etc. . . 

J'ai  déjà  beaucoup  observé  et  je  crois  pouvoir  combler,  d'ici  à  peu  de  temps, 
quelques-unes  des  lacunes  qui  existent  encore  dans  l'ethnographie  nilotique. . . 

Je  vous  prie,  etc. 
L.  Vossion. 


QUESTIONS 


1 .  Un  abonné  de  la  Revue  d'Ethnographie  demande  quelle  est  la  valeur 
exacte  d'une  découverte  faite  au  Yucatan  il  y  a  quelques  années  et  annoncée  à 
grand  bruit  dans  certaines  feuilles  américaines.  Suivant  l'auteur  de  la  décou- 
verte, la  statue  couchée  sur  le  dos,  qui  est  actuellement  déposée  au  Musée  de 
Mexico,  représenterait  un  roi  des  Itzaës,  nommé  Chac-Mool.  Que  faut-il  penser 
de  cette  détermination  ? 


2 .  Les  tablettes  de  bois  avec  inscriptions  gravées,  trouvées  à  l'île  de  Pâques, 
et  dont  M.  le  docteur  Fournie,  médecin  de  la  Flore,  a  communiqué  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  des  estampages  examinés  par  M.  de  Long- 
périer,  ont-elles  été  envoyées  en  France,  et  sont-elles  aujourd'hui  publiées? 


3.  A-t-il  été  quelquefois  découvert  dans  les  ruines  du  Yucatan  des  statuettes 
en  métal  ?  Dans  l'affirmatiye,  quels  caractères  présentent-elles  ? 


4.  Existe-t-il  des  renseignements  précis  sur  les  poisons  qui  sont  en  usage 
chez  les  Aïnps  ? 

5.  M.  W.  de  Maïnoffa  exposé  au  Congrès  des  sciences  géographiques  de  1875 
les  faits  de  divers  ordres  qui  l'ont  engagé  à  assimiler  les  Yakoutes  aux  Peaux- 
Rouges.  Cette  doctrine  a  été  énergiquement  contestée.  Les  voyageurs  russes 
ont-ils  apporté  depuis  1875  de  nouveaux  arguments  en  sa  faveur  ? 


6.  A-t-on  rencontré  dans  quelqu'une  des  îles  de  la  Polynésie  orientale,  aux 
Marquises  en  particulier,  des  monuments  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  de 
l'île  de  Pâques  ? 

7.  Les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  à  Tello  ne  sont-elles  pas  de  nature  à 
trancher  définitivement  la  question  des  Accadiens? 

8.  Les  Indiens  Quéchuas  n'ont-ils  pas  conservé  l'usage  du  quippou,  ou  du 
moins  quelque  usage  plus  ou  moins  analogue  ? 


NOUVELLES 


Musée  d'Ethnographie  de  Paris.  —  Les  travaux  d'installation  du  Musée 
marchent  assez  rapidement,  pour  que  les  conservateurs  soient  en  droit  d'espérer 
que  l'ouverture  de  la  première  galerie  se  fera  prochainement.  Cette  galerie,  qui 
contient  les  collections  américaines,  occupe  remplacement  réservé  au  premier 
étage  pendant  l'Exposition  de  1878  aux  choses  orientales.  Elle  occupe  en  outre 
le  long  couloir  parallèle  à  cette  galerie,  qu'après  bien  des  pourparlers  les  archi- 
tectes se  sont  enfin  décidés  à  aménager  d'une  manière  à  peu  près  convenable. 

Là  galerie  principale  est  divisée,  par  de  grands  meubles  placés  en  épis  entre 
les  baies  du  monument,  en  neuf  salles  secondaires  longitudinaiement  disposées  et% 
où  les  collections  sont  placées  dans  Tordre  géographique  imposé  aux  conserva- 
teurs par  la  commission  supérieure  du  Musée,  mais  subdivisées,  autant  que  pos- 
sible, par  séries  ethnologiques.  Ainsi  les  neuf  vitrines  doubles  accordées  au 
Mexique  sont  inégalement  réparties  entre  les  Olmèques,  les  Mixtèques  et  les 
Zapotèques;  les  Ghichimèques  et  les  Otomis  ;  les  Aztèques,  Tépanèq-ues  etAcoi- 
huas;  lesToltèques  enfin,  et  les  Mayas.  Au  Pérou  les  Quéchuas  sont  distingués 
des  Yuncas  et  des  Chimus.  Les  Caraïbes  sont  séparés  des  Guaranis.  La 
première  salle,  en  entrant  dans  le  Musée  américain,  est  occupée  par  le  Brésil 
d'une  part,  les  Guyanes  de  l'autre;  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième* sont 
remplies  d'objets  péruviens;  la  cinquième  loge  l'Equateur,  la  Nouvelle-Grenade, 
l'Amérique  Centrale,  les  Antilles,  le  Yucatan  et  une  petite  partie  du  Mexique  ; 
les  sixième  et  septième  sont  exclusivement  attribuées  au  Mexique  ;  la  huitième 
contient  les  collections  du  Nouveau-Mexique  d'une  part,  de  la  Californie  de 
l'autre;  la  neuvième  enfin  est  destinée  aux  Peaux-Rouges  du  Canada  et  des 
États-Unis,  aux  indigènes  de  la  Colombie  britannique  et  aux  populations  de  la 
côteN.-O.,  Eskimos  exceptés.  Ces  derniers  sont  rejetés  sur  le  vestibule  du  côté 
de  Passy  où  ils  établissent  le  passage  entre  l'Amérique  et  l'Asie,  qui  doit  oc- 
cuper une  partie  de  la  grande  salle  de  l'ouest,  qui  ouvre  sur  le  vestibule.  Dans 
le  long  couloir,  on  dispose  les  grosses  pièces  moulées  des  missions  Charnay, 
André  et  Wiener,  puis  formant  série  parallèle  aux  choses  purement  américaines. 
les  objets  du  Nouveau-Monde  postérieurs  à  la  conquête,  sur  lesquels  l'influence 
européenne  apparaît  d'une  manière  bien  manifeste. 

En  marchant  transversalement  dans  le  Musée,  au  lieu  de  suivre  l'ordre  lon- 
gitudinal, il  sera  donc  facile  de  se  rendre  compte  des  modifications  introduites 
dans  l'ethnographie  américaine  par  notre  civilisation. 

Les  mulâtres  et  les  nègres  d'Amérique  dont  les  œuvres  occupent  dans  cette 
galerie  la  première  vitrine  du  côté  est,  fournissent  la  transition  vers  les  nègres 
africains  que  l'on  rencontre  dans  le  vestibule  du  côté  de  Paris. 

La  portion  de  Musée  qui  doit  être  à  court  terme  livrée  aux  curiosités  de  la 
foule  et  aux  méditations  des  savants,  comprend  déjà  plus  de,  dix  mille  numéros, 
et  les  dernières  collections  de  MM.  Wiener,  Pinart,  Crevaux  et  Charnay  n'y 
sont  pas  encore  installées. 
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L'ÉGORCE    DU   BOULEAU 

ET   SES    DIVERS    USAGES 

Par  M.  Gustave  Retzius 

Professeur  à  l'Institut  Carolin  de  Stockholm  (I). 


Les  peuplades  finnoises  semblent  avoir  employé  de  très  bonne 
heure  l'écorce  du  bouleau  à  la  confection  de  toutes  sortes  d'ob- 
jets usuels.  Dans  leur  épopée  nationale,  le  Kalevala,  qui  n'a 
été,  il  est  vrai,  mise  sur  le  papier  qu'en  ce  siècle,  mais  qui  porte 
partout  les  traces  d'une  origine  antéchrétienne  et  d'une  civilisa- 
tion très  ancienne,  dans  cette  épopée,  dis-je,  il  est  fait  plusieurs 
fois  mention  d'objets  fabriqués  en  écorce  de  bouleau  (nafoer  en 
suédois).  Mais  il  est  un  fait  qui  témoigne  peut-être  encore  davan- 
tage de  la  haute  antiquité  de  cette  industrie,  c'est  qu'on  la  ren- 
contre aujourd'hui  chez  des  peuplades  finnoises  largement  sépa- 
rées au  point  de  vue  géographique  et  qui  depuis  bien  des  siècles 
n'ont  certainement  pas  eu  le  moindre  contact  entre  elles. 

Je  ne  donnerai  ici  de  détails  que  sur  l'industrie  du  nafoer  telle 
qu'elle  se  présente  chez  les  populations  actuelles  de  la  Finlande. 

*)  C'est  à  la  demande  de  mon  excellent  ami  M.  le  docteur  £.  Hamy,  direc- 
teur de  la  Revue  d'Ethnographie,  que  j'ai  adressé  à  ce  recueil  k Fessai  que  Ton 
va  lire.  Ce  travail  est  extrait  presque  textuellement  de  mon  ouvrage  "sur 
l'anthropologie  finnoise  Finsha  Kranier,  publié  à  Stockholm  en  1878.  Ecrit  en 
suédois  et  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  seulement,  cet  ouvrage  est  peu 
accessible  aux  lecteurs,  qui  trouveront  peut-être  quelque  intérêt  aux  renseigne- 
ments que  contient  mon  article  (G.  R.) 

Tome  I  mars-avril. 


ETHNOGRAPHIE   FINNOISE 


Pendant  un  voyage  que  j'ai  entrepris  dans  un  but  anthropolo- 
gique eu  1873  avec  MM.  le  professeur  Christian  Lovén  et  le  doc- 


Fig.  93.  Pelote  en  écorce  de  bouleau,  de  la  paroisse  de  Rautolanipi, 
province  de  Tavastland.  1/8  gr.  nat.  '. 

leur  Eric  Nordenson,  j'ai  fait  un  certain  nombre  d'observations 
sur  l'usage  de  l'écorce  de  bouleau  et  recueilli  une  foule  d'objets 
fabriqués  avec  cette  écorce. 
L'emploi  en  est  encore  très  répandu  en  Finlande.  De  quelque 


Fig.  6i.  Pantoufles  en  écorce  de  bouleau,  de  la  paroisse  d'Eno,  province  de 
Carélie,  vues  d'en  haut.  Les  bandes  claires  ont  la  couleur  blanche  de  l'exté- 
rieur de  l'écorce;  lesbandes  obscures  en  montrent  le  coté  intérieur  brun-jaunâtre. 
1/5  gr.  nat. 

côté  que  l'on  dirige  ses  pas,  on  voit  les  gens  du  peuple  chaussés 
de  souliers  qu'ils  ont  confectionnés  eux-mêmes  à  l'aide  de  cette 

<)  Les  originaux  de  toutes  les  pièces  ici  figurées  ont  été  donnés  au  musée 
d'ethnographie  Scandinave  de  M.  Hazelius,  a  Stockholm. 


l'écorce  du  bouleau  et  ses  divers  usages  83 

matière.  I/'écorce  est  enlevée  au  tronc  par  grandes  plaques  ;  c'est 
pourquoi  les  forêts  finnoises  nous  montrent  en  si  grand  nombre 
des  troncs  de  bouleaux  dépouillés  de  leur  belle  parure  blanche. 
On  coupe  ensuite  cette  écorce  en  larges  bandes  dont  on  fait  des 
pelotes  ou  rouleaux  d'environ  0  m.  30  de  diamètre  ou  davan- 
tage pour  les  conserver.  La  ligure  63  représente  une  de  ces 
pelotes. 

Lorsque  le  paysan  finnois  a  besoin  d'une  paire  de  souliers,  il 


Fig.  65.  Soutiers  en  écorce  de  bouleau  de  la  paroisse  Je  Saint-André, 
province  de  Carélie.  i/5  gr.  nat. 


prend  une  des  pelotes  qu'il  a  mises  en  réserve,  y  d 
bandes  de  la  largeur  convenable,  ordinairement  de  0  m.  03  à 
Om.  03.  H  les  trempe  dans  l'eau  pour  les  assouplir,  puis  les  tresse 
ingénieusement  pour  leur  donner  la  forme  désirée.  Tout  cela  se 
fait  en  fort  peu  de  temps,  une  demi-heure  à  peu  près. 

On  peut  distinguer  trois  formes  principales  de  souliers  en 
écorce  de  bouleau,  destinés  tous  trois  d'ailleurs  à  des  usages 
différents.  Pour  les  marais,  on  fabrique  des  souliers  très  bas 
ressemblant  à  des  sandales  ou  plutôt  à  des  pantoufles  (fig.  64). 
Les  bandes  d' écorce  sont  tressées  de  manière  à  former  une  se- 
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Pendant  un  voyage  que  j'ai  entrepris  dans  un  bnt  anthropolo- 
gique en  1873  avec  MM.  le  professeur  Christian  Lovén  et  le  doc- 


Hg.  M.  Pelote  en  écorce  de  bouleau,  de  la  paroisse  de  Rautalampi, 
province  de  Taïaslland.  i/8  gr.  nat. '. 

leur  Eric  Nordenson,  j'ai  fait  un  certain  nombre  d'observations 
sur  l'usage  de  l'écorce  de  bouleau  et  recueilli  une  foule  d'objets 
fabriqués  avec  cette  écorce. 

L'emploi  en  est  encore  très  répandu  en  Finlande.  De  quelque 


l'[g.  U*.  Pantoufle»  en  écorce  de  bouleau,  de  la  paroisse  d'Eno,  province  do 
Carolio,  vue»  d'en  haut,  Loi  bandes  claires  oui  la  couleur  blanche  do  l'exté- 
rieur do  l'ôcorco  ;  les  baudoi  obicures  en  inoiitreut  lo  côté  intérieur  brun-jaunâtre . 
!/j  ff.  uat. 

côté  quo  l'on  dirige  soa  pas,  on  voit  lus  gens  du  peuple  chaussés 
de  souliers  qu'ils  ont  confoctionnôs  oux-mèmcs  à  l'aide  de  cette 

')  I.fli  orlflinatix  ilti  touloi  lus  pièces  fol  ItfturAna  ont  été  donnés  au  musée 
u'otlitiugrnnliiti  Bimiiiliinivû  île  M.  lliuulius,  il  Stockholm. 
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L'EGORGE    DU   BOULEAU 

ET   SES    DIVERS   USAGES 

Par  M.  Gustave  Retzius 

Professeur  à  rUstitat  Carolin  de  Stockholm  [M 


Les  peuplades  finnoises  semblent  avoir  employé  de  très  bonne 
heure  Fécorce  du  bouleau  à  la  confection  de  toutes  sortes  d'ob- 
jets usuels.  Dans  leur  épopée  nationale,  le  Kalevala,  qui  n'a 
été,  il  est  vrai,  mise  sur  le  papier  qu'en  ce  siècle,  mais  qui  porte 
partout  les  traces  d'une  origine  antéchrétienne  et  d'une  civilisa- 
tion très  ancienne,  dans  cette  épopée,  dis-je,  il  est  fait  plusieurs 
fois  mention  d'objets  fabriqués  en  écorce  de  bouleau  (nafoeren 
suédois).  Mais  il  est  un  fait  qui  témoigne  peut-être  encore  davan- 
tage de  la  haute  antiquité  de  cette  industrie,  c'est  qu'on  la  ren- 
contre aujourd'hui  chez  des  peuplades  finnoises  largement  sépa- 
rées au  point  de  vue  géographique  et  qui  depuis  bien  des  siècles 
n'ont  certainement  pas  eu  le  moindre  contact  entre  elles. 

Je  ne  donnerai  ici  de  détails  que  sur  l'industrie  du  nafoer  telle 
qu'elle  se  présente  chez  les  populations  actuelles  de  la  Finlande. 


*)  C'est  à  la  demande  de  mon  excellent  ami  M.  le  docteur  E.  Hamy,  direc- 
teur de  la  Reçue  dC  Ethnographie  y  que  j'ai  adressé  à  ce  recueil . Fessai  que  l'on 
va  tire.  Ce  travail  est  extrait  presque  textuellement  de  mon  ouvrage  sur 
l'anthropologie  finnoise  Firuka  Kranier,  publié  à  Stockholm  en  1878.  Ecrit  en 
suédois  et  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  seulement,  cet  ouvrage  est  peu 
accessible  aux  lecteurs,  qui  trouveront  peut-être  quelque  intérêt  aux  renseigne- 
ments que  contient  mon  article  (G.  R.) 

TOME  I  MARS-AVRIL. 
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Pendant  un  voyage  que  j'ai  entrepris  dana  un  but  anthropolo- 
gique eu  1873  avec  MM.  le  professeur  Christian  Lovén  et  le  doc- 


Fig.  63.  Pelote  en  écorce  de  bouleau,  de  la  paroisse  de  Rautalawpi, 
province  de  Tavastland.  1/8  gr.  nat.1. 

leur  Eric  Nordenson,  j'ai  fait  un  certain  nombre  d'observations 
sur  l'usage  de  l'écorce  de  bouleau  et  recueilli  une  foule  d'objets 
fabriqués  avec  cette  écorce. 
L'emploi  en  est  encore  très  répandu  en  Finlande.  De  quelque 


Fig.  64.  Pantoufles  en  éeorce  de  bouleau,  de  la  paroisse  d'Eno,  province  de 
Càrélie,  vues  d'en  haut.  Les  bandes  claires  ont  la  couleur  blanche  de  l'exté- 
rieur de  l'écorce;  lesbandes  obscures  en  montrent  le  côté  intérieur brun-jaunatre. 
I  /  j  gr.  nat. 

coté  que  l'on  dirige  ses  pas,  on  voit  les  gens  du  peuple  chaussés 
de  souliers  qu'ils  ont  confectionnés  eux-mêmes  à  l'aide  de  cette 

')  Les  originaux  de  toutes  les  pièces  ici  figurées  ont  été  donnés  au  musée 
d' ethnographie  Scandinave  de  M.  Hazelius,  à  Stockholm. 
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matière.  L'écorce  est  enlevée  au  tronc  par  grandes  plaques  ;  c'est 
pourquoi  les  forêts  finnoises  nous  montrent  en  si  grand  nombre 
des  troncs  de  bouleaux  dépouillés  de  leur  belle  parure  blanche. 
On  coupe  ensuite  cette  écorce  en  larges  bandes  dont  on  fait  des 
pelotes  ou  rouleaux  d'environ  0  m.  30  de  diamètre  ou  davan- 
tage pour  les  conserver.  La  figure  63  représente  une  de  ces 
pelotes. 

Lorsque  le  paysan  finnois  a  besoin  d'une  paire  de  souliers,  il 


Fig.  65.  Souliers  en  écorce  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Saint-André, 
province  de  Carelie.  1/5  gr.  nat. 

prend  une  des  pelotes  qu'il  a  mises  en  réserve,  y  découpe  des 
bandes  de  la  largeur  convenable,  ordinairement  de  0  m.  03  à 
0  m.  05.  Il  les  trempe  dans  l'eau  pour  les  assouplir,  puis  les  tresse 
ingénieusement  pour  leur  donner  la  forme  désirée.  Tout  cela  se 
fait  en  fort  peu  de  temps,  une  demi-heure  à  peu  près. 

On  peut  distinguer  trois  formes  principales  de  souliers  en 
écorce  de  bouleau,  destinés  tous  trois  d'ailleurs  à  des  usages 
différents.  Pour  les  marais,  on  fabrique  des  souliers  très  bas 
ressemblant  à  des  sandales  ou  plutôt  à  des  pantoufles  (fig.  64). 
Les  bandes  d' écorce  sont  tressées  de  manière  à  former  une  se- 
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melle  plate,  avec  des  œillets  légèrement  relevés  sur» les  côtés, 
afin  de  passer  un  cordon  qui  serve  de  lacet  autour  du  pied.  En 
arrière,  le  bord  courbé  est  un  peu  plus  élevé  autour  de  l'extrémité 
arrondie,  et  en  avant,  il  est  plié  un  peu  au-dessus  de  l'extrémité 
pointue,  ce  qui  protège  par  en  haut  les  orteils.  Le  Finnois  peut 
aller  ainsi  chaussé  dans  les  marécages  sans  se  blesser  la  plante 
des  pieds  contre  les  souches  pointues  ouïes  branchages;  l'eau 


1S.  Demi-bottes  en  ècorce  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Rnovesî, 
province  de  Salakumla.   1/5  gr.  nat. 


sort  du  soulier  aussi  vite  qu'elle  y  est  entrée  et  ne  cause  guère 
d'inconvénient  au  porteur. 

D'autres  chaussures  d'écorce  de  bouleau  ont  plutôt  la  forme 
de  souliers  et  de  bottines.  Ils  ont  en  effet  des  côtés  et  une  sorte 
d'empeigne  plus  ou  moins  haute  au-dessus  du  cou-de-pied  et  ne 
sont  ouverts  qu'en  arrière  pour  permettre  l'entrée  du  pied. 

La  fig.  65  représente  une  paire  de  ces  souliers  provenant  de 
Saint-André  en  Carélie:  ils  sont'pointus  à  l'extrémité  et  au  cou- 
de-pied portent  un  rebord.  Une  autre  paire  que  nous  n'avons  pas 
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figurée,  a  le  bout  des  orteils  passablement  large  avec  des  coins 
latéralement  saillants  ;  la  pointe  antérieure  est  comme  coupée. Ces 
souliers  sont  très  larges.  Un  pied  d'homme  ne  pourrait  guère  les 
remplir;  aussi,  quand  on  s'en  sert,  y  met-on  dufoin  et  s'enveloppe- 
t-on  les  pieds  avec  des  chiffons  de  manière  à  avoir  plus  chaud. 

Une  troisième  espèce  de  souliers  d'écorce  de  bouleau  sont 
surmontés  d'une  tige  ou  revêtement  qui  couvre  la  partie  infé- 
rieure du  bas  de  la  jambe.  La  figure  66  représente  une 
paire  de  ces  demi-bottes.  Le  pied  droit  est  vu  d'en  haut,  celui 
de  gauche  est  vu  de  côté  ;  il  paraît  qu'on  fait  parfois  les  tiges  un 
peu  plus  hautes.  Pour  se  servir  de  ces  bottes,  on  y  met  aussi  du 
foin  et  des  chiffons  afin  de  remplir  les  vides  et  de  protéger  le  pied 
tout  en  lui  conservant  sa  chaleur.  Ces  tiges  raîdes  sont  incom- 
modes pour  la  marche  qu'elles  entravent  ;  aussi  n'emploie-t-on 
probablement  ces  chaussures  que  lorsqu'on  reste  assis,  en  traî- 
neau par  exemple. 

Telles  sont  les  principales  espèces  de  chaussures  confection- 
nées et  employées  par  les  Finnois.  Hommes,  femmes  et  enfants 
s'en  servent  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  du 
pays.  En  Tavastland  aussi  bien  qu'en  Savolaks  et  en  Karélie, 
j'ai  toujours  vu  ces  chaussures  en  usage  dans  la  vie  quotidienne, 
pour  les  travaux  des  prairies  comme  pour  ceux  des  marais,  dans 
les  bois  comme  à  la  maison.  C'est  d'ailleurs  surtout  le  cas  pour 
les  gens  pauvres  et  dans  les  contrées  un  peu  retirées.  Les  jours 
de  fête  et  dans  le  voisinage  des  villes,  les  chaussures  d'écorce 
ont  généralement  fait  place  aux  souliers  et  aux  bottines  de  cuir. 

Ces  chaussures  ont  des  avantages  réels.  Elles  sont  d'abord 
d'un  prix  très  minime,  ou  plutôt  ne  coûtent  rien  :  tout  paysan 
pouvant  s'en  confectionner  lui-même  une  paire  en  quelques  mi- 
nutes, en  allant  couper  de  l'écorce  aux  bouleaux  de  la  forêt.  De 
plus  elles  sont  solides  et  durent  longtemps.  Grâce  surtout  à  l'ad- 
dition de  foin  et  de  chiffons,  elles  tiennent  chaud  aux  pieds.  Dans 
les  courses  à  travers  les  marécages,  elles  sont  excellentes,  parce 
que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  elles  rejettent  aussi  vite  l'eau  qu'elles 
la  prennent,  sans  s'en  imprégner  d'une  manière  notable.  Elles 
se  sèchent  très  vite  :  il  suffit  de  changer  ou  de  sécher  le  foin  et 
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les  chiffons.  C'est  donc  avec  raison  que  les  Finnois  conservent, 
cet  antique  usage,  qu'ils  ont  apporté  avec  eux  dans  leur  immi- 


Fig.  67.  Gaine  de  coûtent  à  tailler  en  êcorce  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Pielavesi, 
province  de  Tavaatland.  1/2  gr.  nai. 

gration  en  Suède,  où  on  le  retrouve  conservé  de  nos  jours  en 
plusieurs  endroits. 

L'écorce  de  bouleau  sert  encore  en  pays  finnois  à  fabriquer 


Fig.  68.  Konlo,  hotte  ou  cabas,  en  écorne  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Kuru, 
province  de  Satakundn. 


d'autres  objets  que  des  chaussures.  C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent 
le  paysan  finnois,  surtout  le  pauvre,  porter  à  la  ceinture  son 
compagnon  inséparable,  son  couteau  à  tailler  (taljknif)  dans  une 
gaine  tressée  en  bandes  de  cette  écorce  (fig.  67). 

Un  autre  usage  très  commun  de  cette  matière  dans  toute  la 
Finlande,  c'est  celui  des  cabas  d'écorce  dits  kontos  (fig.  68).  Ces 
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cubas  sont  de  dimensions  variées,  de  trente  centimètres  de  hau- 
teur et  au-dessous,  pour  les  enfants,  à  soixante  ou  quatre-vingt 
dix,  pour  les  grandes  personnes.  La  largeur  en  est  toujours  un 
peu  moindre  que  la  hauteur,  et  est  en  général  plus  grande  en 
haut  qu'en  bas.  Ces  cabas  sont  pourvus  d'un  couvercle , 
formé  par  la  continuation  de  la  paroi  de  derrière,  qui  se  replie 
en  forme  triangulaire  sur  celle  de  devant,  à  laquelle  on  peut  l'at- 
tacher avec'un  morceau  de  bois,  etun  bout  d'osier  ou  une  ficelle. 
En  général  l'épaisseur  du  cabas  est  peu  considérable,  à  peine 
a-t-elle  la  moitié  de  la  largeur  ;  elle  diminue  souvent  un  peu  vers 
le  bas. 

On  porte  ces  cabas  ou  hottes  sur  le  dos  au  moyen  de  deux 
grandes  boucles  faites  de  bandes  d'écorce  de  bouleau  ou  d'osier, 
tressées  parfois  aussi  de  cordes  ;  elles  sont  fixées  tout  au  haut 
de  la  paroi  de  derrière  sur  les  bords  externes.  Ces  boucles  se 
passent  sur  les  épaules,  exactement  comme  un  havresac. 

Dans  quelque  région  qu'on  traverse  l'intérieur  de  la  Fin- 
lande, on  rencontre  sur  les  chemins  des  gens,  hommes,  femmes 
et  enfants,  portant  de  ces  sacs.  Quand  les  gens  du  peuple  vont 
le  matin  à  leur  ouvrage,  ils  y  mettent  leurs  provisions  de  bouche 
et  tout  ce  qu'ils  ont  besoin  d'emporter  pour  la  journée.  Ils 
prennent  le  konto  sur  le  dos,  mettent  aux  pieds  leurs  chaussures 
d'écorce,  prennent  leurs  outils  à  la  main,  et  les  voilà  prêts  à  se 
mettre  en  route. 

Ces  kontos,dont  parle  déjà  le  Kalevala,  sont  en  réalité  des  sacs 
admirablement  propres  à  leur  but.  Ils  coûtent  très  bon  marché, 
comme  tous  les  autres  objets  d'écorce  de  bouleau,  ils  sont  légers 
par  rapport  à  leur  volume,  s'imprègnent  peu  à  la  pluie  et  se 
montrent  presque  imperméables  lorsqu'ils  sont  bien  faits  ; 
enfin,  ils  durent  très  longtemps,  si  même  on  peut  les  user.  J£n 
tous  cas,  s'ils  deviennent  hors  de  service,  on  a  toujours  à  sa  por- 
tée la  matière  qui  sert  à  en  faire  d'autres.  Si  Ton  regarde  le 
konto,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison,  comme  faisant  partie 
du  costume  national  du  peuple  finnois,  on  voit  pour  la  troisième 
fois  l'écorce  de  bouleau  jouer  dans  ce  costume  un  rôle  tout  à  fait 
essentiel. 
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Les  chaussures,. la  gaine  du  couteau  et  le  konto  en  écorce  de 
bouleau  sont  aujourd'hui  les  seuls  vestiges  de  l'industrie  de  l'é- 
eorce  dans  le  costume  finnois.  Il  n'est  cependant  pas  impossible 
que  cette  matière  ait  servi  autrefois  à  confectionner  d'autres 


Fig.  69.  Corbeille  en  écorce  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Pielaveei, 
province  de  Tavastland.  t/6  gr.  nat. 

parties  de  costume.  Le  professeur  Ahlqvist  dit  que  l'art  de  rendre 
l'écorce  plus  souple  et  plus  solide  eu  la  faisant  bouillir  ou  en  la 
traitant  par  un  autre  procédé  encore,  —  art  oublié  des  Finnois 

AI 

Fig.  A.  Fig.  B. 

Fig.  70.  Flacons  {petites  bouteilles)  en  écorce  dt  bouleau.  A,  de  la  paroisse  de 
Tlomaut,  province  deCarélie.  B,  de  la  paroisse  de  Kuru,  province  de  Satakunda. 
I/3  gr-  nat. 

d'aujourd'hui  —  est  encore  généralement  pratiqué  par  les  peu- 
plades arctiques  et  forestières  de  Sibérie,  qui,  surtout  pour 
dresser  leurs  tentes  d'été,  sont  pourvues  de  grandes  provisions 
d'écorces  bouillies,  cousues  ensemble  et  roulées  eu  grandspaquets 
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ronds  comme  de  l'étoffe.  Que  dis-je?  On  m'a  raconté  qu'à  Kuo- 
pio,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  il  se  trouvait  un  paysan 
finnois  qui  s'était  fabriqué  tout  un  habillement  en  cette 
matière.  Je  ne  veux  pas  m'occuper  ici  de  la  question  de  savoir 
jusqu'àquel  point  s'étendait  jadis  l'utilisation  de  l'écorne  de  bou- 


Fig.  11.  Corde-en  écorce  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Rautalampi, 
province  de  Tavastland.  1/9  gr.  nat. 


lcau  dans  ce  but  spécial.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  intéressant 
âmes  yeux  de  voir  qu'on  continue  toujours  à  l'employer  pour 
les  trois  sortes  d'objets  dont  je  viens  de  parler. 

L'écorce  de  bouleau  sert  en  outre  à  fabriquer  toute  espèce  de 
corbeilles.  Une  forme  de  corbeille  très  répandue  est  représentée 
fig.  69;  elle  est  toute  en  écorce  de  bouleau,  a  un  fond  carré,  mais 
est  presque  ronde  à  l'orifice.  Les  dimensions  varient  suivant  la 
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destination  dans  le  ménage  ;  on  s'en  sert  pour  conserver  la  farine, 
les  grains,  etc. 

On  emploie  encore  l'écorce  pour  tresser  une  sorte  de  petites 
bouteilles  (fig.  70  aelà),  destinées  principalement  à  conserver 


Fig.  12.  Balle  en  écorce  Je  bouleau  dn  la  paroisse  de  Kuru,  province  de  Satakunda. 
1/5  gr.  nat. 

le  sel,  d'où  le  nom  ordinaire  de  suolakopsa  qu'on  leur  donne.  On 
se  sert  de  ces  bouteilles  soit  à  la  maison,  soit  dans  les  pêehes  au 


Fig.  13.  Éponge  en  écorce  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Viitasaari, 
province  de  Tavastland.  1/10  gr.  nat. 

loin,  pour  donner  au  poisson  sa  première  saumure.  Parfois 
on  les  emploie  aussi  &  d'autres  destinations,  comme  par  exemple 
à  la  conservation  des  vers  pour  la  pêche,  etc.  Le  bouchon  con- 
siste en  un  morceau  de  bois  en  forme  de  coin  vers  le  haut  et 
cylindrique  vers  le  bas. 

L'écorce  du  bouleau  sert  également  à  tresser  des  cordes  et  des 
câbles.  On  en  voit  parfois  en  Finlande  qui  atteignent  des  Ion- 


l'fxohce  ru:  boixeac  et  ses  divers  usages  91 

gueurs  de  bien  des  mètres.  Ces  cordes  sont  tressées  avec  beau- 
coup d'art  et,  si  elles  sont  bien  faites,  elles  peuvent  avoir  une 
grande  solidité,  et  se  montrer  presque  impossibles  à  user.  J'ai 
vu  de  ces  cordes  de  0m.0i5  à  Om.04  centimètres  d'épaisseur.  On 
s'en  sert  principalement  pour  l'amarrage  des  bateaux  el  pour  la 


Fig.  74  et  75.  Paniers  en  écorce  de  bouleau  de  la  Carélie.  1/9  gr.  nat. 

pèche  au  filet,  mais  on  les  utilise  aussi  à  d'autres  objets.  Elles 
cèdent  maintenant  d'ailleurs  de  plus  en  plus  la  place  aux  cordes 
et  aux  cordages  ordinaires.  La  fig.  71  représente  une  corde  d'é- 
cerce  roulée  en  anneaux. 
Les  bandes    d'écorce  sont    enfin    utilisées   à    entourer    les 


Fig.  76.  Tamis  en  écorce  de  bouleau  de  la  paroisse  do  Pihtlpuda,  province 
de  Tavaetland.  1/7  gr.  nul. 

poids  de  filets  :  On  enveloppe  d'une  couche  d'écorce  tressée 
une  pierre  arrondie  qui  fait  l'office  de  plomb  pour  forcer  le  filet 
à  descendre.  J'ai  vu  en  Finlande  de  ces  pierres  spbériques  en- 
tourées d'écorce  tressée  qu'on  donnait  aux  enfants  comme  jouets 
en  guise  de  balles  (fig.  72.) 

On  fabriqueenécorcede  bouleau  une  espèce  d'épongé  ou  usten- 
sile destiné  au  nettoyage  de  la  vaisselle  de  bois,  etc.  Ces  éponges 
sont  faites  de  tranches  d'écorce.  dont  les  extrémités  sont  effilées 
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et  recroquevillées  ;  elles  sont  très  utiles  et  très  commodes  à  la 
femme  du  peuple  en  Finlande.  On  les  voit  dans  les  cabanes,' 
enfilées  a  une  courroie  d'écorce  de  bouleau  ou  à  une  ficelle  et 
suspendues  aux  parois.  Lorsque  l'on  a  besoin  d'une  de  ces 
éponges,  on  l'enlève  de  la  courroie  qui  la  rattache  aux  autres 
dans  la  fig.  73. 

Sans  être  tressée,  l'écorce  de  bouleau  sert  à  d'autres  objets 
encore  qui  depuis  une  date  très  ancienne  —  le  Kalevala  en  fait 
mention  —  sont  d'un  usage  général  chez  les  Finnois;  je  veux 
parler  des  paniers,  formés  sans  art,  mais  éminemment  pratiques, 
que  représentent  les  fig.  74  et75.  Ce  sont  tout  simplement  de  larges 
morceaux  d'écorce  qu'on  plie  en  forme  de  cornet  ou  plus  ordi- 
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Fig.  77.  Boite  en  êcoree  de  bouleau  de  la  paroisse  de  Kuru,  province  de  Satakunda. 
1/0  gr.  Bat. 

nairement  de  boite  carrée  ou  rectangulaire  ;  les  dimensions  en 
sont  très  variables,  mais  le  blanc  de  l'écorce  se  trouve  toujours  à 
l'extérieur.  On  s'en  sert  pour  toutes  sortes  de  choses,  comme  par 
exemple  pour  recueillir  les  baies  qu'on  cueille  ou  les  conserver 
ensuite,  ou  bien  pour  contenir  la  boisson  (voy.  le  Kalevala),  etc. 
On  en  fait  entr'autres  une  espèce  de  tamis,  en  perçant  le  fond  de 
plusieurs  rangées  de  trous.  La  fig.  76  reproduit  un  de  ces  tamis 
provenant  d'une  cabane  («  porte  »)  de  Fibtipuda  en  Tavast- 
land. 

Mais  les  larges  morceaux  d'écorce  de  bouleau  ne  servent  pas 
seulement  à  des  ustensiles  aussi  simplement  assemblés.  On  voit 
de  temps  en  temps  des  boites  bien  faites,  en  écorce.  ordinaire- 
ment de  forme  cylindrique  et  dont  le  fond  et  le  couvercle  sont  de 
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bois.  À  l'extérieur,  ces  boites  sont  ornées  d'empreintes,  de  trous 
et  de  creux  formant  toutes  sortes  d'ornements,  La  fig.  77  montre 
une  de  ces  boîtes  de  dimensions  assez  considérables.  J'en  ai 
retrouvé  de  presque  pareilles  en  Russie,  faites  par  des  Finnois 
au  voisinage  de  Yiatka.  En  Finlande,  ainsi  qu'en  Suède,  on  vend 
des  boîtes  d'écorce,  plus  petites,  carrées  ou  rectangulaires,  faites 
parle  peuple,  et  qui  servent  de  tabatières,  ou  qu'on  utilise  pour 
conserverie  rouleau  de  tabac  à  chiquer,  des  morceaux  de  sucre, 
etc. 

Tels  sont  les  principaux  objets  en  écorce  de  bouleau  que  j'ai 
trouvés  pendant  mon  voyage  en  Finlande.  On  pourrait  assuré- 
ment, en  explorant  avec  plus  de  soin  les  endroits  reculés,  réus- 
sir à  découvrir  encore  d'autres  instruments  ou  ustensiles  de  cette 
matière,  puisque  dans  l'antiquité  les  Finnois  employaient  Técorce 
de  bouleau  sur  une  bien  plus  grande  échelle  qu'aujourd'hui. 
Mais  ceux  que  je  viens  de  décrire  suffiront  pour  montrer  au  lec- 
teur que  l'écorce  de  bouleau  entre  encore  maintenant  pour  une 
part  importante  dans  l'économie  domestique  du  paysan  finnois. 
La  confection  de  ces  articles  est  encore  une  des  industries  domes- 
tiques les  plus  caractéristiques  des  peuplades  finnoises  de  ce 
pays.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'elle  s'est  répandue  assez 
généralement  chez  les  Suédois  de  la  Finlande.  Mais  en  Suède 
aussi  on  la  retrouve  en  plusieurs  contrées,  et,  chose  remarquable, 
de  préférence  dans  les  parties  du  pays  qui  ont  reçu  jadis  des 
émigrations  de  Finlande,  comme  le  Norrland,  la  Dalécarlie  et  le 
Varmland.  Il  en  est  de  même  en  Norvège. 

Lorsque  l'ethnographie  des  peuples  finnois  habitant  la  Russie 
d'Europe  et  la  Sibérie  sera  mieux  connue,  il  sera  d'un  intérêt 
tout  particulier  de  comparer  leurs  objets  d'écorce  avec  ceux  que 
confectionnent  les  Finnois  de  la  Finlande. 
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RECUEILLIS 
DE  LA  BOUCHE  d'un  TRAPPEUR    QUI  FUT   TREIZE   ANS   LEUR    PRISONNIER 

Par  M.  Léon  de  Cessac 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Californie  (1). 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  de  l'année  1878 
j'avais  gagné  la  partie  du  territoire  californien  qui  dépendait 
jadis  de  l'ancienne  mission  de  Purisshna,  dans  le  but  de  fouiller 
les  rancheries  et  les  cimetières  indiens  que  je  supposais  exister 
dans  les  environs  de  cette  localité.  Installé  dans  l'habitation  d'un 
fermier  américain  de  Test  qui  avait  acquis  des  terres  dans  ce 
pays,  j'avais  commencé  des  recherches  malheureusement  peu 
fructueuses,  et  je  me  disposais  à  regagner  la  côte,  lorsqu'un 
hispano-californien  que  j'avais  à  mon  service  vint  m'annoncer 
que  le  fils  de  mon  hôte,  un  sourd etmuet  d'une  vingtaine  d'années, 
était  très  gravement  malade  et  que  son  père  me  suppliait  de  vou- 
loir bien  retarder  mon  départ  pour  donner  des  soins  à  son  fils. 
Ayant  constaté  la  gravité  de  la  situation  du  jeune  malade,  j'enga* 
geai  le  père  à  le  faire  transporter  à  Santa-Barba.  Mon  hôte  me 
donna  d'excellentes  raisons  pour  me  prouver  qu'il  ne  pouvait 
suivre  mon  conseil,  et  insista  vivement  pour  que  je  restasse 
quelques  jours  encore  auprès  de  lui.  Désireux  de  reconnaître 
Thospitalité  qui  m'avait  été  donnée,  je  congédiai  mon  serviteur, 
qui  voulait  rentrer  chez  lui,  et  je  m'installai  au  chevet  du  malade 

')  Mémoire  communiqué  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique* 
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dont  Pétai,  loin  de  s'améliorer»  devenait  de  plus  en  plus  inquié- 
tant. Un  trappeur  assez  âgé,  mais  alerte  encore,  qui  connaissait 
l'espagnol  et  me  serrait  d'interprète  dans  mes  rapports  avec  les 
maîtres  de  la  maison,  me  secondait  d'ordinaire  dans  les  soins 
que  je  donnais  au  malade  et  le  veillait  avec  moi.  Un  jour  que, 
pour  me  distraire  un  instant,  je  feuilletais  un  livre  de  voyages  au 
Texas  et  au  nouveau  Mexique,  et  que  je  regardais  attentivement 
une  gravure  représentant  une  troupe  de  Comanches  en  marche, 
où  Ton  voyait  des  chiens  réunis  deux  par  deux,  au  moyen  de 
petites  perches  attachées  à  leurs  flancs,  et  sur  lesquelles  on  avait 
placé  de  légers  fardeaux  *,  mon  compagnon  de  veille  s%étant 
approché  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  que  je  regardais  si 
attentivement,  ne  put,  à  la  vue  de  cette  gravure,  s'empêcher 
d  éclater  de  rire;  et,  lorsque  je  lui  demandai  la  raison  de  cette 
gaieté,  il  me  répondit  que  ce  livre  ne  devait  être  qu'un  tissu 
(Terreurs  et  de  mensonges,  car  il  n'avait  jamais  vu  chez  les 
Comanches  de  chiens  harnachés  de  cette  façon.  «  Vous  avez  vu 
des  individus  de  cette  nation  ?  lui  dis-je.  —  Certainement,  mo 
répondit-il,  j'ai  même  pendant  treize  ans  été  leur  prisonnier.  »  Je 
le  priai  de  me  raconter  ses  aventures  ;  il  se  prêta  fort  volontiers 
à  satisfaire  ma  curiosité  et,  pendant  les  quelques  nuits  que  nous 
veillâmes  ensemble,  il  me  fit  le  récit  suivant  que  je  reproduis 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité*. 


I 

((  Je  suis  probablement  né,  dit-il,  dans  le  Texas  ;  peut-être 
même  de  parents  français,  car  le  type  de  ma  figure  me  parait 

ressembler  à  celui  des  hommes  de  cette  nation.  Une  bande  dln- 

< 

*)  Cette  fable,  si  c'en  est  une,  remonterait  à  !a  découverte  du  Nouveau 
Mexique.  Castaneda  rapporte  en  effet  que  les  Querechos  rencontrés  en  1540 
par  l'expédition  de  Coronado  avaient  un  grand  troupeau  de  chiens  «  qui  por- 
taient tout  cequils  possédaient.  >>  (Ternaux-Compans.  Vo*y.,  sér.  I,  tome  IX, 

s)Au  bout  de  huit  jours*  les  obstacles  qui  s'opposaient  au  transport  à  Santa- 
Barba  du  malade,  dont  l'état  était  loin  de  s'être  amélioré,  avaient  disparu  ;  les 
récits  du  trappeur  furent  interrompus  par  notre  départ  et  je  n'emportai  pas  une 
moisson  de  renseignements  aussi  abondante  que  je  l'aurais  désiré. 


96  RENSEIGNEMENTS    ETHNOGRAPHIQUES 

diens,  après  avoir  massacré  mes  parents  et  pillé  notre  ferme, 
m'enleva  et  me  vendit  plus  tard  à  la  tribu  comanche  du  Loup* 
Jaune. 

«  Le  Comancheàqui  j'échusenpartage  possédait  déjà  une  jeune 
captive  à  peine  âgée  de  treize  ans,  enlevée  par  ces  maraudeurs 
dans  une  de  leurs  razzias  .Cette  Mexicaine  apris  soin  de  mon  enfance 
et,  malgré  son  jeune  âge,  s'est  montrée  une  véritable  mère  pour 
moi.  Les  détails  peu  précis  que  je  vous  donne  sur  ma  première 
enfance,  c'est  à  elle  que  je  les  dois.  Elle  m'a  appris  l'espagnol,  et 
plus  tard,  lorsque  j'ai, grandi,  elle  m'a  donné  quelques  notions 
sur  la  religion  chrétienne.  Elle  s'efforçait  surtout  d'éloigner  de 
mon  esprit  ridée  que  j'étais  destiné  à  partager  toujours  la  vie 
des  Indiens  au  milieu  desquels  nous  vivions  :  elle  me  les  présentait 
comme  les  ennemis  de  notre  race,  comme  les  meurtriers  de  nos 
parents  et  me  familiarisa  ainsi  avec  l'idée  de  mettre  à  profit  la 
première  occasion  de  fuir  qui  se  présenterait.  Cette  occasion  se  fit 
assez  longtemps  attendre.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  ;  j'étais 
devenu  un  intrépide  cavalier  et  un  archer  habile,  capable  de  riva-? 
liser  avec  les  plus  adroits  Comanches.  Ma  jeune  compagne  de 
captivité,  comme  toutes  les  Mexicaines  et  les  Indiennes,  était 
excellente  écuyère  :  si  le  moment  favorable  de  mettre  notre 
projet  de  fuite  à  exécution  se  présentait  jamais,  nous  étions  l'un 
et  l'autre  à  même  d'en  profiter  avec  quelque  chance  de  succès. 

«  Plusieurs  fois  nous  crûmes  l'heure  venue,  nous  prîmes  nos 
mesures  pour  fuir  ;  mais  tantôt  une  circonstance,  tantôt  une 
autre,  faisait  avorter  nos  desseins.  Un  soir  que  la  Mexicaine  et 
moi  nous  étions  préposés  à  la  garde  des  chevaux  de  la  tribu  qui 
paissaient  aux  abords  du  campement,  nous  poussâmes  insensi- 
blement le  troupeau  confié  à  notre  surveillance  à  une  distance  de 
plus  en  plus  grande  du  lieu  où  les  tentes  étaient  dressées.  Quel- 
ques Indiens  s'étant  aperçus  que  nous  n'avions  pas  tenu  compte 
de  leurs  recommandations  habituelles,  coururent  vers  nous  et 
nous  intimèrent  l'ordre  de  faire  rebrousser  chemin  au  troupeau. 
Je  leur  fis  observer  alors  que  les  pâturages  étaient  bien  meilleurs 
sur  le  point  où  nous  nous  trouvions  (ce  qui  était  vrai).  Je  leur 
promis  que  nous  ne  nous  écarterions  pas  davantage,  et  qu'à  la 
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tombée  de  la  nuit  nous  nous  rapprocherions  du  camp.  Les  Indiens 
ayant  constaté  qu'en  effet  l'herbe  était  plus  belle  et  plus  nourrie, 
au  point  où  nous  nous  trouvions,  n'ayant  d'ailleurs  aucun  motif 
de  se  défier  de  nous,  nous  laissèrent  libres  d'agir  à  notre  guise, 
et  rentrèrent  au  camp.  Dès  qu'ils  se  furent  éloignés,  je  me  rap- 
prochai de  ma  compagne  et  me  hâtai  de  lui  faire  part  du  stra- 
tagème auquel  je  me  proposais  de  recourir  pour  faciliter  notre 
fuite.  «  Dès  qu'il  fera  nuit,  lui  dis-je,  je  me  rapprocherai  du 
camp  en  poussant  devant  moi  les  quelques  chevaux  qui  appar- 
tiennent à  mes  maîtres  ;  toi,  au  contraire,  tu  t'éloigneras  insen- 
siblement avec  le  reste  du  troupeau,  tenant  en  laisse  ma  monture 
afin  qu'elle  ne  soit  pas  fatiguée  lorsque  le  moment  de  fuir  sera 
venu.  Arrivé  près  du  camp  j'imiterai  les  cris  que  poussent  les 
gardiens  lorsqu'ils  rassemblent  les  chevaux  qui  s'écartent  ;  nos 
maîtres,  rassurés  par  ces  cris,  se  persuaderont  que  nous  avons 
ramené  le  troupeau.  Il  me  sera  possible  alors  de  revenir  en  toute 
hâte  vers  toi,  et  nous  partirons  ensemble  de  toute  la  vitesse  de 
nos  chevaux  pour  mettre  entre  nos  ennemis  et  nous  la  plus 
grande  distance.  S'ils  s'aperçoivent  de  notre  départ  avant  le 
jour  et  se  mettent  à  notre  poursuite,  nous,  serons  assez  éloignés 
déjà  pour  qu'il  leur  soit  impossible  de  nous  atteindre.  »  La  Mexi- 
caine approuva  mon  plan  que  je  mis  immédiatement  à  exécu- 
tion. 

«  Lorsque  j'arrivai  aux  abords  du  camp,  précédé  des  rares  che- 
vaux que  je  chassais  devant  moi,  il  faisait  nuit  et  l'obscurité 
était  si  profonde  que  les  Indiens  ne  pouvaient  pas  voir  si  réelle- 
ment j'amenais  le  troupeau  entier  avec  moi.  Je  lançai  alors,  tan- 
tôt à  droite,  tantôt  à  gauche,  le  cheval  que  je  montais,  en  criant 
à  pleine  voix,  et  paraissant  me  multiplier  pour  rassembler  le 
troupeau.  Quelques  Indiens  me  hélèrent  pour  savoir  si  c'était 
bien  moi  qui  approchais.  Je  leur  répondis  affirmativement  et 
recommençai  mon  manège  de  plus  belle.  Rassurés  par  mes  ré- 
ponses et  parles  cris  que  je  continuais  à  pousser  de  temps  à  autre, 
ils  ne  s'occupèrent  plus  de  moi  et  le  silence  se  fit  dans  le  camp. 
Jugeant  le  moment    opportun,  je   m'éloignai    sans   bruit,  et 

je  lançai  vivement  ma  monture  dans  la  direction  qu'avait  dû 
i  7 
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prendre  ma  compagne,  et  bientôt  je  fus  auprès  d'elle.  Je 
bondis  sur  mon  cheval  qu'elle  tenait  en  main  ;  nous  dispersâmes 
le  troupeau  rassemblé  autour  de  nous  :  toute  la  bande  affolée 
s'élança  dans  la  plaine,  dans  une  direction  opposée  à  celle  du 
camp;  et  ma  compagne  et  moi,  tournant  le  dos  aux  Indiens,  nous 
piquâmes  des  deux,  droit  devant  nous,  courant  à  toute  bride  vers 
le  Texas  où  nous  comptions  trouver  refuge.  Après  une  course 
vertigineuse  de  plusieurs  heures,  au  lever  du  soleil,  nous  nous 
arrêtâmes  près  d'une  source.  Une  ration  de  maïs,  dont  ma 
compagne  avait  eu  soin  de  s'approvisionner,  rendit  toute  leur 
vigueur  à  nos  montures  harassées  de  fatigue  ;  et,  après  avoir  fait 
griller  pour  nous  quelques  poignées  de  ces  graines  que  la  faim 
nous  fit  trouver  savoureuses,  nous  nous  remîmes  en  selleet  galo- 
pâmes de  plus  belle. 

«  Le  soir  venu,  nouveau  repos  que  nous  prolongeons  jusque 
vers  le  milieu  de  la  nuit.  Mais  dès  que  la  lune  a  paru  à  l'horizon, 
nous  reprenons  notre  course  en  ayant  soin  toutefois  de  ménager 
nos  bêtes,  car  longue  est  la  distance  qui  nous  reste  à  parcourir. 
Au  lever  du  soleil  nous  mettons  pied  à  terre.  J'entends  tout  à 
coup  ma  compagne,  qui  s'était  éloignée  de  quelques  pas,  m'ap- 
peler  en  poussant  des  cris  joyeux.  Je  cours  vers  elle.  Je  l'aperçois 
qui  se  livrait  à  toutes  sortes  de  démonstrations  joyeuses;  elle 
vient  à  moi,  me  saute  au  cou,  m'embrasse.  Je  ne  comprends  rien 
à  cet  accès  de  gaieté;  je  la  crois  frappée  de  folie;  quand  elle  me 
montre  les  traces  récentes  imprimées  sur  le  sol  humide  par  les 
roues  de  trois  charrettes  et  les  sabots  de  plusieurs  chevaux.  Ces 
ornières  étaient  fraîchement  creusées. 

«  Les  traces  des  chevaux  indiquaient  qu'ils  étaient  ferrés  . 
Ce  n'étaient  donc  pas  des  Indiens  qui  avaient  passé  dans  ce 
lieu,  mais  bien  des  Mexicains ,  que  nous  allions  atteindre  en 
quelques  heures.  L'idée  de  me  trouver  au  milieu  de  Mexi- 
cains que  j'avais  appris,  chez  les  Comanches,  à  considérer 
comme  des  ennemis,  ne  me  souriait  guère.  Je  manifestai 
l'intention  de  prendre  une  direction  opposée  à  la  leur;  ma  com- 
pagne parvint  cependant  à  vaincre  mes  répugnances,  etr  cette 
décision  prise,  nous  montâmes  en  selle  et,  suivant  les  traces  des 
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roues,  nous  arrivâmes  en  une  heure  et  demie  au  lieu  où  le  convoi 
avait  campé  pour  passer  la  dernière  nuit.  Le  jour  même,  en 
pressant  l'allure  de  nos  chevaux,  nous  devions  le  rejoindre  avant 
que  le  soleil  ait  atteint  le  milieu  de  sa  course.  En  effet,  au  moment 
où  nous  arrivions  au  sommet  d'une  courte  montée,  nous  aper- 
çûmes tout  à  coup,  à  une  centaine  de  yards  devant  nous,  les 
trois  charrettes  escortées  par  quatre  cavaliers.  Ma  compagne,  à 
cette  vue,  poussa  des  cris  de  joie.  Pour  moi,  obéissant  d'instinct 
aux  préjugés  comanches  dont  j'étais  imbu,  je  pris  mon  arc  et 
me  mis  sur  la  défensive.  Les  voyageurs,  qui  s'étaient  retournés 
aux  cris  de  ma  compagne,  nous  prenant  pour  des  Indiens, 
m'avaient  imité  et  nous  attendaient  de  pied  ferme.  La  jeune 
Mexicaine,  sans  se  préoccuper  autrement  de  ces  manifestations 
peu  amicales,  courut  vers  eux  et  en  peu  d'instants  atteignit  ses 
compatriotes,  car  elle  ne  s'était  pas  trompée  dans  ses  prévisions, 
ces  voyageurs  étaient  bien  des  Mexicains  ;  en  quelques  mots  elle 
les  mit  au  courant  de  notre  histoire.  J'entendais  ses  exclama- 
tions joyeuses,  les  Jésus-Maria!  qu'elle  ne  cessait  de  proférer; 
mais  loin  de  l'imiter,  je  continuais  à  me  tenir  à  distance,  bien  que 
je  la  visse  embrasser  les  femmes  et  les  enfants  qui  étaient  des- 
cendus de  leurs  charrettes  pour  la  recevoir.  Du  geste  et  de  la  voix 
la  jeune  fille  m'engageait  à  approcher,  mais  je  persistais  à  rester 
Immobile,  toujours  sur  le  qui-vive.  Alors  elle  vint  à  moi,  prit 
mon  cheval  par  la  bride  et  me  contraignit  à  me  risquer  au  milieu 
de  ces  braves  gens  qui  me  reçurent  à  merveille  et  avec  lesquels 
je  me  familiarisai  en  peu  de  temps.  On  se  remit  en  marche.  Nous 
suivîmes  nos  compagnons  de  voyage,  et  le  soir  nous  étions  en 
vue  d'une  ferme  importante  du  Texas.  J'ai  passé,  dans  cette 
ferme,  six  mois  environ  qui  n'ont  pas  été  les  moins  heureux  de 
ma  vie.  La  jeune  Mexicaine  était  partie  pour  retourner  dans  son 
pays  natal  où  je  refusai  de  la  suivre.  Peu  de  temps  après  j'ac- 
compagnai le  propriétaire  de  la  ferme  où  j'avais  été  recueilli, 
dans  une  petite  ville  du  voisinage.  Un  médecin  français,  qui 
résidait  dans  cette  bourgade,  ayant  appris  mon  histoire,  s'inté- 
ressa à  moi  et  me  décida  à  rester  auprès  de  lui.  Cet  excellent 
homme  a  eu   pour  moi  mille  bontés  :  je  lui  dois  le  peu  d'ins- 
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truction  que  je  possède,  et,  lorsqu'il  est  mort  cinq  ans  plus  tard, 
il  m'a  laissé  cinq  mille  dollars,  une  petite  fortune,  que  j'ai 
dépensée  follement.  Incapable  de  me  fixer,  abhorrant  d'ailleurs 
l'existence  relativement  paisible  des  fermiers  et  des  citadins,  j'ai 
embrassé  la  profession  de  trappeur,  la  seule  en  harmonie  avec 
les  habitudes  et  les  goûts  que  je  tenais  des  Gomanches  au  milieu 
desquels  j'avais  passé  ma  jeunesse. 

«  Parfois,  lorsque  mes  ressources  sont  épuisées  je  m'arrête  dans 
une  ferme  où  je  prends  part  aux  travaux  agricoles:  c'est  ainsi 
que  depuis  deux  mois  j'habite  cette  rancherie  où  vous  m'avez 
rencontré;  je  reprends  avec  bonheur,  aussitôt  que  faire  se  peut, 
mon  existence  vagabonde  dans  l'Arizona,  le  Colorado ,  le  Nouveau- 
Mexique  et  le  Texas.   » 

Pour  ne  point  indisposer  le  narrateur  et  obtenir  plus  aisément 
de  lui  des  détails  sur  les  usetcoutumesdes  peuplades  comauches* 
j'avais  patiemment  écouté  le  récit  un  peu  long  que  l'on  vient  de 
reproduire.  Il  m'en  sut  gré  sans  doute,  car  dès  le  lendemain  il 
s'empressa  de  me  fournir  les  renseignements  que  l'on  va  lire, 
renseignements  nouveaux  pour  la  plupart,  et  relatifs  à  un  état 
de  choses  remontant  aux  premières  années  du  xixe  siècle,  puis- 
que le  narrateur  avait  au  moins  cinquante-cinq  ans  à  l'époque 
où  je  l'ai  rencontré. 

Plus  préoccupé  de  reproduire  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
les  récits  qui  m'ont  été  contés  qu'à  les  placer  adroitement  dans 
un  cadre  capable  d'en  faire  avantageusement  ressortir  les  détails, 
je  les  présenterai  tels  que  jeles  ai  recueillis.  Je  regrette  seulement 
que  mes  observations  personnelles,  qui  m'ont  mis  à  même  de 
contrôler  l'authenticité  de  certaines  affirmations  du  vieux  chas- 
seur, ne  m'aient  cependant  pas  permis  de  compléter  cette  étude 
sur  un  peuple  demeuré  jusqu'à  ce  jour  fort  peu  connu  des  ethno- 
graphes. 

II 

Le  peuple  comanche  est  divisé  en  deux  groupes  très  importants 
qui,  l'un  et  l'autre,  portent  le  nom  du  chef  suprême  qui  les  gou- 
verne :  les  Comanches  de  la  Bosse- de-Bison  habitent  le  nord  et  les 
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Comanches  An  Loup- Jaune  le  sud  de  la  région  où  ces  peuplades  se 
sont  établies. 

Le  premier  groupe  compte  encore  vingt  mille  individus  et  le 
second  dix  mille  seulement. 

La  dignité  de  chef  suprême  est  héréditaire  chez  ces  peuples 
comme  dans  les  monarchies  :  le  fils  aîné  succède  à  son  père, 
mais  il  ne  prend  en  main  le  pouvoir,  d'une  manière  effective,  que 
s'il  a  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Si  le  jeune  chef  n'a  pas  cet 
âge,  au  décès  de  son  père,  une  sorte  de  régent  est  chargé  provi- 
soirement du  gouvernement,  qu'il  exerce  au  lieu  et  place  et  au 
nom  du  mineur.  S'il  advient  que  l'héritier  du  pouvoir  soit  fou, 
imbécile  ou  couard,  une  assemblée  plénière  des  hommes  adultes 
de  la  nation  se  réunit,  et  désigne  un  nouveau  chef  dans  lafamille 
duquel  passe  l'hérédité  du  pouvoir.  Cette  assemblée  a  en  outre  le 
droit  de  déposer  le  chef,  déjà  investi  des  attributs  du  gouver- 
nement, s'il  a  donné  des  preuves  d'incapacité,  et  d'en  élire  un 
plus  digne  qui  le  remplace.  La  nation  n'est  admise  à  exercer  sa 
souveraineté  que  dans  ces  deux  circonstances  qui  so  présentent 
plus  rarement  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer  si  on  voulait 
en  juger  par  ce  que  Ton  voit  dans  les  pays  civilisés.  En  dehors  de 
ces  cas  exceptionnels,  l'autorité  du  chef  s'exerce  sans  conteste:  il 
commande  et  chacun  ob^it. 

Des  assises  générales,  où  la  transmission  du  pouvoir  n'est  pas 
en  cause,  sont  tenues  par  la  nation  comanche  lorsqu'il  s'agit  de 
procéder  au  dénombrement  des  individus  qui  la  composent. 

Tous  les  Comanches,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  doivent 
assister  à  cette  assemblée  qui  a  lieu  dans  une  vaste  plaine  au 
milieu  de  laquelle  se  place  le  chef  suprême. 

Tous  les  hommes,  toutes  les  femmes,  tous  les  enfants,  rangés 
avec  ordre,  viennent  défiler  devant  le  chef  et  déposer  à  ses  pieds 
une  pierre  dont  la  forme  et  la  couleur  varient  suivant  l'âge  et  le 
sexe  des  personnes  qui  successivement  se  présentent  devant  lui. 
Le  défilé  terminé,  on  compte  les  cailloux,  après  les  avoir  préala- 
blement classés  d'après  leur  forme  ou  leur  couleur,  et  l'on  con- 
naît ainsi  le  nombre  exact  d'enfants,  d'hommes,  de  femmes  et 
de  vieillards  dont  se  compose  la  tribu. 
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Les  deux  grands  rameaux  de  la  nation  comanche  se  subdivisent 
à  leur  tour  en  fractions  de  moindre  importance,  à  la  tête  de 
chacune  desquelles  est  placé  un  capitaine  de  rang  inférieur.  Les 
fonctions  exercées  par  ces  capitaines  ne  sont  pas  héréditaires 
comme  celles  du  chef  suprême.  A  la  mort  du  titulaire,  les  hom- 
mes adultes  de  la  sous-tribu  se  réunissent  et  élisent  celui  d'entre 
eux  qu'ils  considèrent  comme  le  plus  vaillant.  Aucun  guerrier 
n'a  le  droit  de  briguer  l'honneur  de  remplacer  le  capitaine  décédé  i 
s'il  ne  peut  pas  montrer  à  sa  ceinture  les  chevelures  de  vingt 
ennemis  au  moins  scalpés  de  sa  main. 

Les  Comanches,  qui  sont  des  cavaliers  hors  ligne,  possèdent 
des  chevaux  doués  d'une  légèreté  extraordinaire,  qu'ils  dirigent 
avec  une  aisance  remarquable  et  avec  le  secours  desquels  ils 
accomplissent  des  prodiges  de  courage  et  de  hardiesse.  Le  cheval 
ne  sert  pas  seulement  à  ces  écuyers  émérites  pour  faire  la  chasse 
à  l'ennemi  ou  se  dérober  à  ses  coups  par  la  fuite,  il  devient  entre 
leurs  mains  une  sorte  d'arme  défensive.  On  voit  en  effet  les  guer- 
riers comanches,  lorsqu'ils  combattent,  quelle  que  soit  la  rapidité 
d'allure  de  leurs  coursiers,  prendre  les  positions  les  plus  anor- 
males, les  plus  étranges  et  lancer  leurs  flèches  en  n'exposant 
aux  coups  de  leurs  adversaires  qu'une  partie  à  peine  visible  de 
leur  personne.  Ils  se  laissent  glisser  sur  le  flanc  du  cheval,  d'une 
jambe  ils  Serrent  le  ventre  de  l'animal  tandis  qu'avec  l'autre,  à 
demi  reployée,  ils  se  retiennent  au  flanc  opposé.  Dans  cette  pos- 
ture, tour  à  tour  s'approchant  ou  s'éloignant  de  l'ennemi,  ils 
parcourent  des  distances  considérables,  et  le  criblent  de  leurs 
traits . 

Les  Comanches  ne  se  servaient  autrefois,  pour  armer  leurs 
flèches,  que  de  pointes  en  silex  ou  en  obsidienne.  Depuis  que  le 
fer  leur  est  connu,  la  plupart  d'entre  eux  ont  substitué  à  ces 
pointes  de  pierre  des  pointes  en  métal.  Quelques  vieux  Indiens 
seulement,  pour  fabriquer  leurs  armes,  ont  encore  recours  à  ces 
éclats  de  pierre  qu'ils  prétendent  être  d'un  meilleur  usage  pour 
la  chasse  et  pour  la  guerre.  Pour  fixer  ces  éclats  de  silex  ou 
d'obsidienne  à  l'extrémité  de  leurs  armes,  ils  pratiquent  dans  le 
bois  de  la  flèche  une  incision  qui  le  fend  jusque  vers  le  milieu  de 
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sa  longueur.  Ils  introduisent  ensuite  F  éclat  dans  cette  fente  et,  im- 
médiatement au-dessous  de  la  pierre,  pour  la  maintenir  immobile 
et  pour  empêcher  le  bois  de  se  fendre  dans  toute  sa  longueur,  ils 
enroulent  un  lien  elle  nouent  bien  solidement.  Prenant  alors,  de 
la  main  gauche,  le  bâton  à  l'extrémité  duquel  le  silex  forme  deux 
saillies,  ils  appuient  la  pointe  de  l'arme  sur  une  dalle  et  à  l'aide 
d'une  pierre  qu'ils  tiennent  dans  la  main  droite  ils  font  sauter  de 
petits  éclats  et  réussissent  ainsi  à  en  aiguiser  le  tranchant  et  à  en 
affiner  la  pointe.  Les  bois  de  flèches  sont  en  général  fabriqués 
avec  des  baguettes  de  saule  que  Ton  redresse,  si  elles  ne  sont  pas 
parfaitement  droites,  en  les  passant  au-dessus  d'un  brasier  assez 
rapidement  pour  les  échauffer  sans  les  endommager.  Les  ba- 
guettes sont  ensuites  placées  l'une  après  l'autre  sur  une  plan- 
chette un  peu  large  sur  laquelle  on  en  pose  une  seconde  à  laquelle, 
avec  le  pied,  on  imprime  en  pressant  légèrement  un  mouvement 
de  va  et  vient.  En  se  refroidissant  les  baguettes  se  redressent  et 
Ton  renouvelle  l'opération  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire. 

Les  Comanches  font  aussi  usage  de  la  lance  dont  la  hampe, 
longue  de  sept  pieds,  est  aujourd'hui  armée  d'une  pointe  de  fer 
d'un  pied  environ  de  longueur. 

Cette  pointe  est  assujettie,  si  faire  se  peut,  au  moyen  d'un 
ruban  d'argent  roulé  en  spirale. 

Les  Indiens  qui  n'ont  pas  de  bande  de  ce  métal  à  leur  dispo- 
sition se  servent  d'un  tendon  de  cheval. 

Pour  compléter  la  brève  nomenclature  des  armes  offensives 
dont  ces  peuplades  font  usage,  nous  ajouterons  qu'elles  se  servent 
encore  de  couteaux  de  formes  diverses  dont  la  lame  est  toujours 
fabriquée  avec  du  fer. 

Leurs  armes  défensives  sont  moins  nombreuses  ;  ils  n'en  ont 
qu'une  seule,  le  bouclier,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  chimal,  du 
mexicain  chimal.  Ce  bouclier  est  de  forme  ronde.  On  emploie 
pour  le  fabriquer  trois  ou  quatre  disques  de  cuir  de  buffalo 
qui,  lorsqu'ils  sont  encore  frais  et  humides,  sont  soigneusement 
appliqués  l'un  sur  l'autre,  puis  comprimés  énergiquement 
jusqu'à  ce  que  l'adhérence  des  peaux  entre  elles  soit  aussi  intime 
que  possible.  Lorsque  les  peaux  font  bien  corps  ensemble,  pour 
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terminer  le  bouclier,  il  ne  reste  qu'à  coudre  les  bords,  opération 
qui  est  exécutée  avec  des  nerfs  d'animaux. 

Le  bouclier  est  souvent  peint  et  orné  de  dessins  en  harmonie 
avec  la  fantaisie  de  son  propriétaire.  Ce  sont  des  épisodes  de 
guerre,  des  scènes  de  chasses,  des  guirlandes  de  fleurs,  des 
lignes  et  des  arabesques  affectant  des  formes  plus  ou  moins 
symétriques,  etc.  La  circonférence  de  l'arme  est  ornée  d'une 
auréole  de  longues  plumes  d'aigle  dont  les  barbes  sont  en  con- 
tact immédiat.  Cette  couronne  de  plumes  a  pour  but  d'augmen- 
ter le  diamètre  du  bouclier  sans  en  accroître  sensiblemeut  le 
poids,  afin  que  l'ennemi,  qui  vise  le  Gomanche  caché  par  son 
arme,  ne  sache  point  où  frapper  pour  blesser  mortellement  le 
guerrier  ainsi  protégé. 


III. 


On  dit,  on  répète  et  l'on  ne  craint  pas  d'écrire,  que  le  Coman- 
che  vit  de  rapines,  qu'il  est  essentiellement  vagabond,  et  n'a  ja- 
mais eu  de  demeure  fixe,  qu'il  n'a  aucune  notion  d'agriculture, 
et  que  les  cultures  les  plus  rudimentaires  lui  sont  inconnues. 
Ces  diverses  affirmations  n'ont  pas  plus  de  raison  d'être  les  unes 
que  les  autres.  Elles  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sérieux  : 
le  voyageur  qui  traverse  les  territoires  indiens  ne  tarde  pas  à 
s'en  apercevoir. 

Les  massifs  de  montagnes,  qui  hérissent  la  contrée  occupée 
par  les  Comanches,  sont  sillonnés  de  gorges  resserréeg  entre  des 
pentes  arides  et  désolées,  et  s'ouvrant  sur  des  vallons  agrestes 
qui  s'élargissent  ensuite  pour  se  transformer  enfin  en  vallées,  et 
en  cirques  où  s'étendent  des  champs  fertilisés  par  les  eaux  qui 
descendent  des  montagnes. 

C'est  dans  ces  lieux  reculés,  dans  ces  retraites  malaisées  à  dé- 
couvrir, que  les  Comanches  ont  caché  leurs  habitations  entou- 
rées de  vastes  champs  de  maïs  et  de  pastèques,  et  qu'ils  laissent 
pendant  leurs  expéditions  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sous  la 
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surveillance  des  femmes  les  plus  âgées  et  sous  la  protection  des 
vieillards  de  la  tribu. 

Ne  pouvant  point  prendre  part  aux  expéditions  guerrières  de 
leurs  pères  et  de  leurs  maris,  ne  pouvant  point  partager  avec  eux 
les  fatigues  et  les  périls  des  longues  chasses,  les  femmes  coman- 
ches  sont  sédentaires  et  naturellement  chargées  de  tous  les  tra- 
vaux domestiques  et  agricoles.  Non  seulement  elles  sèment, 
cultivent  et  récoltent  le  maïs  et  les  pastèques,  mais  encore  elles 
édifient  les  maisons  dans  lesquelles  chaque  nuit  la  famille  vient 
s'abriter.  Ces  maisons,  toutes  construites  sur  le  même  modèle, 
sont  parfaitement  rondes,  et  les  toits  qui  les  recouvrent  affectent 
une  forme  conique.  Pour  construire  ces  habitations,  d'une  archi- 
tecture assez  rudiment  aire,  les  femmes  enfoncent  dans  le  sol  une 
rangée  de  pieux,  hauts  d'un  mètre  environ,  placés  à  très  peu  de 
distance  les  uns  des  autres,  et  formant  une  enceinte  circulaire. 
Elles  remplissent  les  intervalles  qui  séparent  ces  pieux  avec  de 
la  terre  détrempée,  puis,  ce  premier  mur  terminé,  elles  prennent 
des  pieux  beaucoup  plus  longs  que  les  premiers,  mais  d'un  dia- 
mètre moindre,  et  les  disposent  à  l'intérieur  de  la  première  en- 
ceinte en  les  inclinant  de  façon  à  ce  que  leurs  extrémités  supé- 
rieures se  rejoignent.  Sur  cette  espèce  de  charpente,  recouverte, 
en  premier  lieu,  d'un  treillis  de  roseaux  reliés  entre  eux  et  fixés 
aux  poutrelles  au  moyen  de  lanières  de  cuir  vert  de  cheval  ou  de 
chevreuil,  elles  étendent  enfin  une  couche  assez  épaisse  de  chaume 
qui  recouvre  le  tout.  Ces  habitations  ne  présentent  que  deux  ou- 
vertures: la  première,  qui  sert  d'entrée,  est  pratiquée  au  raz  du 
sol  et  n'est  pas  assez  élevée  pour  permettre  à  un  homme  d'entrer 
dans  la  hutte  sans  baisser  la  tête  ;  la  seconde,  de  forme  circulaire, 
et  d'un  diamètre  d'environ  deux  pieds,  est  ménagée  dans  la  partie 
supérieure  du  toit  pour  donner  une  issue  à  la  fumée  qui  se  dégage 
du  foyer  intérieur,  simple  excavation  arrondie,  creusée  au  centre 
de  l'habitation. 

Le  feu,  soigneusement  entretenu  par  les  femmes,  ne  s'éteint 
presque  jamais  dans  la  demeure  des  Comanches,  qui  éprouvent 
le  plaisir  le  plus  vif  à  réchauffer  leurs  membres  à  la  flamme  de 
l'âtre.  Bien  que  le  territoire  où  sont  établis  ces  Indiens  s'étende 


106  renseignements  ethnographiques 

sous  de  chaudes  latitudes,  on  s'explique  aisément  l'attrait  que  le 
feu  a  pour  eux  si  Ton  remarque  que  les  villages  où  ils  habitent 
sont  situés  à  une  altitude  assez  élevée  pour  que  le  froid  s'y  fasse 
parfois  cruellement  sentir. 

Les  Comanches,  pour  obtenir  le  feu,  avaient  recours  autrefois 
au  procédé,  si  souvent  décrit,  qui  consiste  à  faire  tourner  rapide- 
ment entre  les  mains  une  baguette  de  bois  dur  dont  une  extré- 
mité plonge  dans  une  tige  de  cactus  desséché  ou  dans  tout  autre 
bois  léger  et  facilement  inflammable.  Depuis  qu'ils  ont  appris  à 
se  servir  du  fer,  ils  tirent  des  étincelles  du  silex  en  battant  le  bri- 
quet. 

Nous  avons  dit  que  le  feu  s'éteignait  rarement  dans  la  demeure 
du  Comanche,  il  est  cependant  une  circonstance  où  il  n'hésite  pas 
à  disperser  les  tisons  qui  brûlent  dans  sa  hutte,  c'est  lorsqu'il 
éprouve  une  série  de  contre-temps  ou  de  désastres  qui  lui  font 
croire  qu'il  est  en  butte  aux  coups  d'une  puissance  mystérieuse  et 
malfaisante. 

Pour  rompre  le  charme,  il  inonde  les  charbons  qui  brûlent  dans 
son  foyer,  en  nettoie  soigneusement  l'excavation,  puis  y  place 
un  fagot  auquel  il  met  le  feu  avec  solennité.  Il  a  ainsi  conjuré  le 
sort  qui  le  poursuit,  il  a  fait  ce  que  les  Indiens  appellent  le  ke- 
moué  na  nia  ou  na,  le  feu  nouveau  (kemoué,  frais,  na  nia  ou  na» 
feu). 

Le  feu,  l'âme  de  la  hutte  du  Comanche,  auquel  il  attache, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  une  influence  bienfaisante  et  sur- 
naturelle, nous  a  fait  oublier  un  instant  ce  qui  nous  restait  en- 
core à  dire  sur  l'habitation  de  ces  peuplades. 

Ils  ne  construisent  les  huttes  que  nous  venons  de  décrire  que 
lorsqu'il  n'existe  pas,  dans  les  flancs  des  montagnes  voisines,  des 
cavernes  profondes  dans  lesquelles  ils  puissent  se  réfugier  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  des  saisons,  du  froid  et  de  la 
pluie.  Dès  que  le  temps  le  permet,  ils  sortent  des  grottes  ou  de 
leurs  tentes  pour  camper  en  plein  air. 

S'ils  ne  sont  pas  logés  d'une  manière  confortable,  les  mets 
dont  ils  se  nourrissent,  quoique  peu  variés,  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. C'est  à  la  chasse  qu'ils  demandent  les  aliments  dont 
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l'usage  leur  est  le  plus  habituel  :  l'antilope,  le  chevreuil  et  le 
bison  leur  fournissent  la  venaison  qu'ils  estiment  le  plus,  et  la 
moelle  de  ce  dernier  animal  est  leur  mets  de  prédilection. 

Us  cultivent  le  maïs  sur  une  grande  échelle  ;  cependant  ils  ne 
récoltent  pas  une  quantité  assez  considérable  de  ce  grain  pré- 
cieux pour  qu'il  puisse  suffire  seul  à  les  alimenter.  Aussi  ne 
s'en  nourrissent-ils  pas  journellement,  ils  le  réservent  pour  les 
jours  de  fête,  pour  certaines  solennités  qu'il  célèbrent  par  des 
danses  et  par  des  festins.  Ils  font  alors  cuire  le  maïs  avec  des 
viandes  de  toutes  sortes,  et  absorbent  avidement  ce  mélange 
qui  leur  semble  savoureux.  Ils  ont  aussi  pour  le  miel  une  estime 
toute  particulière  ;  c'est  avec  le  plus  grand  soin  qu'ils  se  livrent 
à  la  recherche  des  essaims  d'abeilles  sauvages  et  qu'après  en 
avoir  récolté  le  miel  ils  l'enferment  dans  une  outre  fabri- 
quée avec  une  peau  entière  d'antilope. 


IV 


Le  teint  de  ces  peuplades  est  beaucoup  plus  clair  que  celui  des 
Indiens  du  Mexique  et  surtout  que  celui  des  indigènes  de  la  côte 
californienne.  Le  Comanche,  qui  est  en  général  d'une  constitu- 
tion robuste,  a  la  poitrine  développée,  les  épaules  très  larges  et 
les  muscles  apparents  et  vigoureux. 

Ces  Indiens  ne  sont  pas  tous  de  haute  "stature  :  Si  Ton  ren- 
contre parmi  eux  des  géants  dont  la  taille  atteint  six  pieds  six 
pouces,  il  tfest  pas  rare,  même  chez  les  chefs,  de  voir  des 
hommes  dont  la  taille  est  bien  au-dessous  de  la  moyenne. 

Leurs  cheveux,  qu'il  portent  très  longs,  descendent  jusqu'à  la 
ceinture  et  parfois  jusqu'à  mi-jambes.  Il  ont  l'habitude  de  les 
rejeter  sur  le  derrière  de  la  tète,  de  les  lier  sur  la  nuque  et  de 
les  laisser  flotter  sur  le  dos  en  manière^de  queue  de  cheval. 

Le  costume  des  hommes  se  compose,  en  premier  lieu  d'une 
sorte  de  chemise  taillée  dans  la  peau  d'un  chevreuil,  coupée  en 
forme  de  carré  allongé,  et  fendue  au  milieu,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  afin  de  permettre  à  la  tête  de  passer  au  travers. 
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dans  la  hutte  de  son  mari  qui  la  traite  en  esclave,  mais  encore 
elle  est  en  général  considérée  par  lui  comme  un  être  sans  aucune 
valeur,  dont  il  ne  daigne  pas  plus  se  préoccuper  qu'il  ne  songe 
à  lui  demander  des  avis.  Le  maître  affecte  même  de  ne  lui  parler 
que  pour  se  faire  servir  ou  lui  donner  des  ordres. 

Si  elle  avait  la  hardiesse  d'oser  adresser  la  parole  à  son  sei- 
gneur, celuiici  lui  imposerait  brutalement  silence  enlui  disantavec 
dédain  :  «  Tu  n'es  qu'une  femme,  va  parler  avec  tes  pareilles.  » 
Les  hommes  ne  daignent  s'occuper  que  de  la  fabrication  des 
armes  et  laissent  à  la  charge  des  femmes,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  les  travaux  agricoles  de  toute  nature  et  les  occu- 
pations domestiques. 

L'habitation  dans  laquelle  est  groupée  la  famille  du  Coman- 
che  n'étant  pas  très  vaste  et  ne  comprenant  qu'une  seule  pièce, 
les  Indiens  ont  pris  l'habitude  de  n'avoirde  rapports  intimes  avec 
leurs  femmes  que  pendant  la  nuit,  et  toujours  hors  de  la  hutte. 
Et,  à  ce  sujet,  il  est  un  détail  de  mœurs  très  caractéristique  que 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  en  dépit  de  sa  nature 
essentiellement  physiologique  :  les  Comanches  sont  convaincus 
qu'en  exerçant  une  pression  sur  l'abdomen  de  la  femme  ou  en  la 
forçant  à  écarter  les  jambes,  on  s'expose  à  entraver  l'acte  de  la 
fécondation  ou  ànuire  au  produit.  En  conséquence,  leurs  rapports 
conjugaux  ont  invariablement  lieu  de  more  equino,  seul  mode 
naturel,  disent-ils,  puisque  les  animaux  n'en  emploient  pas  d'au- 
tres. 

C'est  aussi  en  plein  air  qu'a  lieu  l'accouchement.  Lorsqu'une 
femme  enceinte,  aux  douleurs  qu'elle  éprouve,  s'aperçoit  que  la 
délivrance  est  imminente,  elle  sort  de  sa  demeure,  se  retire  à 
l'écart,  et  là,  les  genoux  fortement  écartés  et  appuyés  sur  le  sol, 
contre  lequel,  pour  se  soutenir, elle  appuie  aussi  les  deuxmains, 
elle  met  au  jour  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Dès  que  la 
frêle  créature  a  atteint  le  sol,  la  mère  se  soulève  à  demi,  prend 
l'enfant  et  coupe  le  cordon  ombilical  qu'elle  noue  une  ou  deux 
fois  très  près  de  l'abdomen. 

Cette  opération  indispensable  terminée,  elle  se  relève  sans 
faiblesse  et  rentre  chez  elle,  sans  même  attendre  que  la  délivrance 
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ne  tolérerait  pas  qu'elles  ne  fussent  point  décemment  vêtues. 
Hommes  et  femmes  enfin,  pour  se  préserver  du  froid,  s'enve- 
loppent de  couvertures  de  peaux. 

Les  hommes  se  marient  vers  seize  à  dix-sept  ans,  les  filles 
vers  quatorze. 

Il  est  rare  que  le  mariage  ait  lieu  par  voie  de  rapt  ;  le  plus 
souvent  l'homme  n'épouse  une  jeune  fille  qu'après  l'avoir 
achetée  à  ses  parents.  Pour  obtenir  celle  qu'il  désire,  il  n'est 
pas  rare  qu'il  soit  obligé  de  donner  tout  ce  quïl  possède,  même 
ses  armes,  à  son  futur  beau-père.  Si  les  présents  sont  jugés  suf- 
fisants, le  père  de  la  jeune  fille  la  cède  à  son  futur  époux,  en 
échange  de  ses  richesses,  et  le  mariage  est  consommé  sans 
qu'une  fête  nuptiale  ou  une  cérémonie  religieuse  quelconque  le 
précède  et  le  consacre. 

Autant  un  homme  peut  acheter  de  femmes,  autant  il  a  le  droit 
d'en  avoir.  Tel  riche  capitaine  en  possède  deux  ou  trois  douzaines; 
ces  femmes,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  vivent  d'ail- 
leurs en  général  fort  bien  ensemble. 

Si  une  querelle  éclate,  le  mari  qui  est  souverain  maître  au  logis, 
a  recours,  pour  y  mettre  fin,  à  des  procédés  énergiques,  dont  le 
succès  n'est  jamais  douteux.  C'est  à  coups  de  pieds,  à  coups  de 
poings,  distribués  à  droite  et  à  gauche  ou  à  l'aide  du  bâlon  et  des 
étrivières,  qu'en  un  clin  d'œil  il  rétablit  le  bon  ordre  dans  sa  de- 
meure. 

Mais  lorsque  le  mari  est  dehors  ;  les  vieilles  épouses,  acariâtres 
et  jalouses,  mettent  à  profit  cette  absence  qui  parfois  se  prolonge 
pendant  plusieurs  mois,  pour  se  venger  cruellement  de  la  favo- 
rite qui  détourne  à  son  profit,  par  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  les 
présents  et  les  faveurs  dont  elles  n'ont  plus  leur  part. 

Si  l'on  juge  de  la  moralité  et  de  l'intelligence,  ou  du  degré  de 
civilisation  auquel  un  peuple  est  arrivé,  par  le  plus  ou  moins  de 
protection  qu'il  accorde  à  la  femme  et  d'après  la  somme  d'égards 
qu'il  a  pour  ses  faiblesses,  la  nation  comanche  peut  être  mise  au 
niveau  des  peuplades  les  plus  féroces,  les  plus  barbares  qui  habi- 
tent les  îles  de  l'Océanie  ou  les  déserts  de  l'Afrique  centrale.  La 
femme  comanche  en  effet,  non  seulement  ne  jouitd'aucune  autorité 
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dans  la  hutte  de  son  mari  qui  la  traite  en  esclave,  mais  encore 
elle  est  en  général  considérée  par  lui  comme  un  être  sans  aucune 
valeur,  dont  il  ne  daigne  pas  plus  se  préoccuper  qu'il  ne  songe 
à  lui  demander  des  avis.  Le  maître  affecte  même  de  ne  lui  parler 
que  pour  se  faire  servir  ou  lui  donner  des  ordres. 

Si  elle  avait  la  hardiesse  d'oser  adresser  la  parole  à  son  sei- 
gneur, celui-ci  lui  imposerait  brutalement  silence  enlui  disantavec 
dédain  :  «  Tu  n'es  qu'une  femme,  va  parler  avec  tes  pareilles.  » 

Les  hommes  ne  daignent  s'occuper  que  de  la  fabrication  des 
armes  et  laissent  à  la  charge  des  femmes,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  les  travaux  agricoles  de  toute  nature  et  les  occu- 
pations domestiques. 

L'habitation  dans  laquelle  est  groupée  la  famille  du  Coman- 
che  n'étant  pas  très  vaste  et  ne  comprenant  qu'une  seule  pièce, 
les  Indiens  ont  pris  l'habitude  de  n'avoirde  rapports  intimes  avec 
leurs  femmes  que  pendant  la  nuit,  et  toujours  hors  de  la  hutte. 
Et,  à  ce  sujet,  il  est  un  détail  de  mœurs  très  caractéristique  que 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  en  dépit  de  sa  nature 
essentiellement  physiologique  :  les  Comanches  sont  convaincus 
qu'en  exerçant  une  pression  sur  l'abdomen  de  la  femme  .ou  en  la 
forçant  à  écarter  les  jambes,  on  s'expose  à  entraver  l'acte  de  la 
fécondation  ou  à  nuire  au  produit.  En  conséquence,  leurs  rapports 
conjugaux  ont  invariablement  lieu  de  more  equino,  seul  mode 
naturel,  disent-ils >  puisque  les  animaux  n'en  emploient  pas  d'au- 
tres. 

C'est  aussi  en  plein  air  qu'a  lieu  l'accouchement.  Lorsqu'une 
femme  enceinte,  aux  douleurs  qu'elle  éprouve,  s'aperçoit  que  la 
délivrance  est  imminente,  elle  sort  de  sa  demeure,  se  retire  à 
l'écart,  et  là,  les  genoux  fortement  écartés  et  appuyés  sur  le  sol, 
contre  lequel,  pour  se  soutenir,  elle  appuie  aussi  les  deux  mains, 
elle  met  au  jour  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Dès  que  la 
frêle  créature  a  atteint  le  sol,  la  mère  se  soulève  à  demi,  prend 
l'enfant  et  coupe  le  cordon  ombilical  qu'elle  noue  une  ou  deux 
fois  très  près  de  l'abdomen. 

Cette  opération  indispensable  terminée,  elle  se  relève  sans 
faiblesse  et  rentre  chez  elle,  sans  même  attendre  que  la  délivrance 
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soit  complète.  Si  le  placenta  est  expulsé  pendant  ce  court  trajet, 
sa  marche  n'en  est  point  retardée  ;  si  au  contraire  cette  expulsion 
n'a  lieu  que  lorsqu'elle  est  rentrée  et  qu'elle  a  commencé  déjà  à 
donner  les  premiers  soins  à  son  enfant,  elle  s'interrompt  pendant 
quelques  secondes,  jette  hors  de  la  hutte  l'arrière-faix  que  les 
chiens  ont  bientôt  dévoré,  etrevient  auprès  de  l'enfant  qu'elle  dé- 
barbouille avec  de  l'eau  tiède  aumoyen  d'une  queue  de  chevreuil. 
Cette  première  toilette  terminée,  elle  enduit  le  corps  du  nouveau- 
né  avec  de  la  graisse  et  l'emmaillote  ensuite  en  le  roulant  dans  une 
peau  de  chevreuil  chamoisée.  Immédiatement  après,  la  mère,  le 
corps  aussi  dispos,  l'esprit  aussi  libre  et  allègre  que  de  coutume, 
vaque  à  ses  travaux  habituels,  tout  comme  si  rien  d'extraordi- 
naire ne  lui  étaitarrivé.  Lorsque  lafemme  est  primipare,  les  choses 
ne  se  passent  pas  autrement;  une  femme  âgée  et  pleine  d'expé- 
rience lui  donne  quelques  conseils,  et,  comme  nous  l'avons  vu, 
sans  l'aide  de  personne,  elle  se  retire  à  l'écart  et  se  délivre 
elle-même.  La  mère  allaite  son  enfant  pendant  deux  ans  ou  envi- 
ron ;  mais,  si  une  nouvelle  grossesse  survient,  l'enfant  est  sevré 
dès  qu'il  a  atteint  l'âge  de  huit  mois. 

La  naissance  d'un  enfant  n'est  célébrée  par  aucune  fête  et  ne 
donne  lieu  à  aucune  cérémonie. 

Une  sorte  de  boîte,  assez  semblable  à  celles  où  sont  couchées 
les  momies,  sert  de  berceau  à  l'enfant.  Les  côtés  sont  formés 
par  deux  planches  auxquelles  est  fixé  Le  morceau  yAe  cuir  de 
cheval  qui  s'étend  au-dessous.  Deux  lanières,  attachées  sous 
le  berceau,  au  point  où  appuient  les  épaules  de  l'enfant  et  réu- 
nies ensemble,  permettent  aux  femmes  de  le  porter  sur  leur  dos 
en  passant  cette  courroie  au-dessus  de  leur  tête  et  en  l'appUyant 
contre  leur  front.  L'enfant,  bien  roulé  dans  son  maillot  en 
peau  de  chevreuil  chamoisé,  est  douillettement  couché  sur  un 
lit  de  duvet  enlevé  aux  chatons  du  saule,  qui  recouvre  tout 
le  fond  du  berceau.  Lorsque  la  mère  est  obligée  de  monte* 
à  cheval,  elle  place  son  enfant  dans  un  berceau  d'une  autre 
sorte,  tout  entier  en  cuir  et  dont  la  forme  rappelle  celle  d'Une 
valve  de  moule.  Retenu  au  sommet  de  la  selle  au  moyen  de  trois 
courroies  fixées  à  chacun  de  ses  bords,  le  berceau  est  maintenu 
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immobile  par  deux  autres  lanières,  attachées  à  sa  partie  centrale 
et  inférieure  qui,  passant  sous  le  ventre  du  cheval,  vont  se 
noue]1  du  côté  opposé  de  la  selle. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  devoirs  imposés  à  la 
femme  et  des  charges  qui  pèsent  sur  elle  ;  il  nous  reste  quelques 
mots  à  dire  sur  ses  droits  au  plutôt  sur  un  droit  qui  lui  été  re- 
connu, droit  qui  se  réduit,  comme  on  va  le  voir,  à  bien  peu  de 
chose. 

La  femme  dont  le  mari  s'est  rendu  coupable  d'adultère  doit 
porter  plainte  au  capitaine  qui  fait  saisir  et  attacher  le  coupable 
et  le  livre  à  l'épouse  outragée  qui  est  alors  en  droit  de  le  rouer  de 
coups. 

C'est  en  public  que  le  châtiment  du  coupable  a  lieu  ;  le  capi- 
taine y  assiste  et  ne  se  fait  point  faute  de  joindre  ses  moqueries 
et  ses  rires  à  ceux  de  l'assistance.  Si  la  crainte  de  Dieu  est  pour 
quelques-uns  le  commencement  de  la  sagesse,  la  crainte  du  mari 
est  pour  la  femme  la  sagesse  tout  entière  ;  aussi,  bien  qu'elle  ait 
toute  liberté  cfe  frapper  avec  vigueur,  le  plus  souvent  elle  par- 
donne, ou  se  borne  par  moquerie  ou  badinage  à  administrer  quel- 
ques légers  coups  de baguetteà l'inconstant.  Mais  si  le  mari  est 
en  expédition  et  que,  depuis  plus  d'un  mois,  il  soit  éloigné  de  sa 
femme,  libre  à  lui  d'être  volage  ;  il  n'est  plus  répréhensible.  La 
bestialité  qui  n'est  pas  rare,  paraît-il,  chez  les  Comanches,  lorsque 
leurs  expéditions  se  prolongent  au  delà  des  limites  ordinaires, 
est  assimilée  à  l'adultère  ;  la  sodomie  est  absolument  inconnue 
chez  un  peuple  où  un  vice  plus  honteux  encore  est  ainsi  passé 
dans  les  mœurs. 

L'adultère  de  la  femme  est  puni  d'une  manière  autrement  sé- 
rieuse que  celui  de  l'homme.  L'époux  trahi  a  le  droit  de  tuer  la 
coupable  ;  il  se  borne,  en  général,  à  lui  couper  le  nez  et  à  la  chas- 
ser. La  femme,  ainsi  punie  et  défigurée,  passe  à  l'état  de  prosti- 
tuée, et  désormais  peut,  en  toute  liberté,  se  livrer  à  qui  bon  lui 
semble. 

Le  complice  de  la  femme  adultère  n'est  exposé  à  aucune  peine, 
mais  il  arrive  souvent  que  le  mari  lui  cherche  querelle  et  le 
contraint  à  se  battre  avec  lui  en  combat  singulier. 
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La  coutume  du  duel,  si  vieille  et  si  vivaee  encon*  «Uns  lespavs 
civilisés,  est  naturellement  en  honneur  chez  les  Comanches.  Là, 
comme  chez  nous,  le  duel  a  ses  règles  et  ses  témoins.  Lorsque 
deux  Indiens  ont  à  vider  un  différend,  au  jour  dit,  ils  se  rendent 
sur  le  terrain,  escortés  l'un  et  l'autre  de  leurs  amis  réciproques. 
Adversaires  et  témoins  sont  tous  munis  de  leurs  armes. 

Les  assistants  se  séparent  en  deux  groupes  qui  se  placent  à 
une  faible  distance  et  à  droite  et  à  gauche  des  adversaires  qui 
préludent  au  combat  en  tournant,  sans  se  quitter  des  yeux,  une 
ou  deux  fois  autour  l'un  de  l'autre.  Lorsque  le  capitaine  de  la 
tribu,  qui  préside  toujours  à  ces  rencontres,  a  donné  le  signal, 
les  deux  ennemis  qui,  jusqu'à  ce  moment,  se  sont  menacés  en 
silence  du  regard  et  du  geste,  visent  leur  adversaire  ou  s'élan- 
cent sur  lui,  selon  qu'ils  ont  adopté  pour  combattre  ou  Tare  ou  le 
couteau.  Parfois  le  duel  n'est  qu'une  simple  lutte.  Dans  ce  cas 
les  deux  champions  sont  complètement  nus  ou  du  moins  n'ont 
pour  tout  vêtement  qu'une  bande  de  cuir  qui,  passant  entre  les 
cuisses,  remonte  de  chaque  côté  jusqu'à  la  ceinture,  où  elle  est 
retenue  par  une  courroie  (les  Comanches,  on  le  voit,  se  couvrent 
toujours  fort  pudiquement).  Campés  en  face  l'un  de  l'autre,  les 
membres  abondamments  oints  de  graisse,  les  lutteurs  en  viennent 
aux  mains  dès  que  le  chef  a  donné  le  signal  du  combat.  Ils  s'ac- 
cablent de  coups  de  poing,  se  déchirent  la  face  et  le  corps  avec 
leurs  ongles  et  se  mordent  cruellement;  mais  il  leur  est  formelle- 
ment interdit  de  se  prendre  aux  cheveux  ou  de  s'attaquer  aux 
organes  génitaux.  Le  combat  terminé,  chacun  panse  ses  blessures 
et  arrête  le  sang  en  recouvrant  les  plaies  avec  de  la  noix  do 
galle  réduite  en  poussière. 

Lorsqu'un  meurtre  a  été  commis,  le  capitaine,  qui  en  est  informé 
sur  le  champ,  fait  rechercher  activement  le  coupable.  L  as- 
sassin découvert  est  aussitôt  arrêté  par  le  capitaine  ou  en  vertu 
des  ordres  qu'il  a  donnés.  Trois  vieillards,  désignés  par  le  chef, 
décident  à  la  majorité  des  voix  si  le  meurtre  est  excusable  ou 
non.  Si  ces  trois  juges  ne  peuvent  parvenir  à  s'entendre,  on  leur 
en  adjoint  trois  autres  qui,  pas  plus  que  les  premiers,  ne  doivent 

être  unis  à  la  victime  et  à  son  meurtrier  par  aucun  lien  do 
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parenté.  Si  l'accusé  est  reconnu  coupable,  sans  excuse  légitime, 
le  capitaine  le  livre  aux  parents  du  défunt  qui  lui  font  subir  la 
peine  du  talion  avec  un  raffinement  de  cruauté  épouvantable.  Ils 
lui  arrachent  les  ongles,  lui  lacèrent  le  corps,  lui  tenaillent  les 
chairs,  lui  enlèvent  morceau  par  morceau;  et,  vivant  encore, 
l'achèvent  en  le  jetant  dans  un  bûcher  enflammé. 

Les  meurtriers  ne  sont  pas  seuls  exposés  à  périr  de  mort  vio- 
lente ;  les  médecins,  qui  ne  sauvent  pas  leurs  malades,  sont  par- 
fois mis  à  mort  par  les  parents  du  défunt,  qui  brûlent  ensuite  leur 
cadavre.  La  famille  qui  a  recours  à  ce  procédé  expéditif  pour 
solder  les  honoraires  n'encourt  d'ailleurs  aucune  peine  :  on  lui 
reconnaît  le  droit  de  tuer  le  médecin,  mais  non  pourtant  celui  de 
le  tourmenter  avant  de  le  mettre  à  mort.  Lorsque  les  médecins 
ne  sont  pas  rétribués  de  la  manière  précédente,  on  leur  donne  le 
montant  du  prix  préalablement  débattu  par  eux,  soit  avec  le 
malade,  soit  avec  les  siens,  en  leur  livrant  un  ou  plusieurs  che- 
vaux :  seul  mode  de  paiement  généralement  usité. 

Les  voleurs  sont  moins  cruellement  châtiés  que  les  assassins 
et  les  médecins  malheureux.  Le  capitaine  les  fait  mettre  à  nu  et 
lier;  ils  sont  ensuite  livrés  à  six  femmes  qui  leur  appliquent 
vigoureusement,  avec  des  lanières  de  cuir,  le  nombre  de  coups 
auxquels  ils  ont  été  condamnés. 

Le  capitaine  a  le  droit  de  punir  de  mort  le  voleur,  mais  il  est 
extrêmement  rare  que  ce  châtiment  suprême  soit  infligé  aux 
larrons. 

VI 

Aussitôt  après  la  mort  d'un  Comanche  oiv  procède  à  son  ense- 
velissement et  à  sa  sépulture.  Le  corps,  étendu  tout  de  son  long 
et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  reste  recouvert  des  vêtements 
que  le  défunt  portait  au  moment  de  son  décès.  On  l'enveloppe 
dans  une  couverture,  s'il  en  avait  une  en  sa  possession;  dans  le 
cas  contraire,  si  sa  pauvreté  ne  lui  a  pas  permis  de  se  donner  ce 
luxe,  on  le  met  dans  une  simple  peau  de  buffalo  ou  de  cerf;  le 
buffalo  est  préféré  pour  cet  usage* 
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L'on  creuse  ensuite  une  fosse  d'une  profondeur  d'environ  cinq 
à  six  pieds.  On  dépose  le  cadavre  dans  cette  tombe  et  Ton  enterre 
avec  lui  ses  armes  ainsi  que  tous  les  objets  qui  lui  ont  appartenu. 
Tous  les  chevaux  du  défunt  sont  égorgés,  même  celui  dont  se 
sert  sa  femme,  qui  se  trouve  ainsi  dépouillée  de  tout,  excepté  ce- 
pendant des  vêtements  spécialement  affectés  à  son  usage. 

Si  parmi  les  captifs  du  défunt  il  en  est  un  qui  était  de  sa  part 
l'objet  d'une  affection  toute  spéciale,  on  l'immole  également  et 
on  l'enterre  avec  son  maître.  On  jette  de  la  terre  sur  les  cadavres. 
La  fosse  comblée,  on  piétine  le  sol  qui  la  recouvre  et  Ton  y  entasse 
tous  les  objets  volumineux  qui  ont  appartenu  au  mort,  après  les 
avoir  mis  hors  de  service.  On  recouvre  enfin  le  tout  d'un  amas 
considérable  de  cactus  raquettes  pour  mettre  le  corps  à  l'abri  de 
la  dent  des  coyotes.  Les  amis  du  mort  et  toute  sa  famille  assis- 
tent aux  funérailles.  Les  premiers  peuvent  le  suivre  en  silence, 
mais  les  parents,  même  les  plus  éloignés,  doivent,  pour  se  confor- 
mer aux  usages,  pousser  des  gémissements. 

La  veuve  ou  les  veuves  se  coupent  les  cheveux  au  ras  de  la 
tête,  en  signe  de  deuil;  elles  pleurent  à  chaudes  larmes  et  font  en- 
tendre de  longues  et  sauvages  lamentations.  Certainement  de  la 
douleur  qu'elles  éprouvent,  celui  qui  n'est  plus  est  en  partie 
la  cause  ;  cependant  lorsqu'elles  pensent  que  tout  ce  que  possé- 
dait le  défunt  a  été  enterré  avec  lui  ou  détruit  sur  sa  tombe, 
qu'elles  vont  être  privées  de  tout,  même  de  leurs  montures,  que 
le  dénuement  le  plus  affreux  les  attend,  elles  pleurent  sur  leur 
propre  misère  au  moins  autant  que  sur  celui  qu'elles  ont  perdu. 

Si  elles  n'ont  pas  le  bonheur  de  trouver  un  nouvel  époux,  si 
parmi  les  compagnons  et  les  parents  du  défunt  personne  n'est 
disposé  à  leur  venir  en  aide,  le  sort  qui  leur  est  réservé  est  loin 
d'être  enviable.  Heureusement  pour  elles,  rien  ne  s'oppose  à 
ce  que  veufs  ou  veuves  contractent  un  nouveau  mariage  ;  il  est 
rare,  si  elles  sont  encore  jeunes,  qu'elles  ne  trouvent  pas  rapide- 
ment un  protecteur. 

Lorsqu'un  Comanche  meurt  dans  le  cours  d'une  expédition, 
dans  un  moment  où  la  tribu  redoute  quelque,  surprise,  ou  est 
sous  le  coup  d'un  danger  prochain,  les  funérailles  ne  se  célèbrent 
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pas  avec  autant  de  solennité  :  on  abrège  les  cérémonies,  et  on  les 
termine  à  la  hâte. 

s 

Ces  Indiens  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  non  seulement 
chez  l'homme,  mais  encore  chez  tous  les  êtres  animés.  Ils  pen- 
sent  que  l'esprit  des  morts  va  résider  dans  le  soleil:  ce  voyage 
est  pénible  et  fort  long  :  il  faut  une  lune  pour  l'accomplir.  C'est 
dans  le  but  d'aider  le  mort  à  franchir  cette  distance,  et  pour  qu'il 
ne  manque  pas  de  monture  dans  la  céleste  demeure  où  il  se  rend, 
qu'on  tue  ses  chevaux  dont  l'âme  l'accompagne;  et  si  l'on  im- 
mole un  esclave  favori,  c'est  pour  lui  donner  un  compagnon  de 
voyage. 

Les  Comanches,  comme  tous  les  peuples  primitifs,  ont  pour 
prêtres  leurs  médecins,  qu'ils  ne  respectent  pas  outre  mesure, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Ils  s'imaginent  que  ces  prêtres 
sont  en  rapport  direct  avec  la  divinité  et  conversent  avec  elle.  Ils 
leur  attribuent  une  puissance  augurale;  et  les  rites  du  culte  que 
ces  prêtres  professent  sont  plutôt  des  incantations,  des  conjura- 
tions, des  séances  de  divination,  de  magie,  dans  lesquelles  ils  font 
surtout  usage  des  os  des  morts,  que  des  solennités  célébrées  en 
l'honneur  d'une  divinité . 

Les  Comanches  s'imaginent  que  le  ciel  est  solide  et  que  le 
soleil,  qu'ils  appellent  la  maison  de  Dieu,  le  parcourt  porté  sur 
un  char.  C'est  dans  ce  brillant  séjour,  la  demeure  des  âmes  des 
morts,  que  réside  Montézuma.  Ce  grand  prince,  selon  eux,  doit 
abandonner  le  soleil  pour  revenir  sur  la  terre.  Il  n'apparaîtra  pas 
sous  une  forme  humaine,  mais  sous  une  forme  spirituelle,  glo- 
rieuse, indéterminée,  assez  semblable  à  un  globe  de  feu  im- 
mense, terrible,  et  anéantira  tous  leurs  ennemis. 

Dans  un  des  villages  habités  par  les  Comanches  se  trouve  une 
grotte  profonde  dans  laquelle  brille  unfeu  sacré,  religieusement 
entretenu  par  trois  vieillards,  médecins  et  sorciers  vénérés. 

La  tradition  de  la  conquête  du  Mexique  par  Cortez  est  restée 
vivante  au  sein  de  ces  tribus,  qui  attribuent  au  feu  sacré  entre- 
tenu par  ces  prêtres  l'origine  suivante  : 

Lorsque  Montézuma  fut  brûlé  vif  par  les  Espagnols,  quelques- 
uns  des  ancêtres  des  Comanches,  si  l'on  ajoute  foi  à  leurs  dires, 
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seraient  parvenus  à  s'emparer  de  quelques  charbons  ardents 
arrachés  au  brasier  sur  lequel  était  étendu  le  malheureux  prince. 
Ces  charbons  ardents  auraient  servi  à  allumer  le  feu  perpétuel, 
entretenu  par  leurs  pères  et  emporté  par  eux  dans  leurs  migra- 
tions vers  le  nord. 

Les  parois  de  la  grotte,  où  est  entretenu  ce  feu  sacré,  sont 
couvertes  de  peintures  hiéroglyphiques,  représentant  des  des- 
sins symboliques  et  des  figures  d'hommes  et  d'animaux.  L'un  de 
ces  hiéroglyphes,  qui  passe  pour  le  plus  révéré,  constituerait 
l'indication  de  la  date  du  supplice  de  Montézuma.  Tant  que  le 
feu  de  Montézuma  brûlera,  disent  les  Comanches,  nous  ne  ferons 
point  la  paix  avec  les  Espagnols.  Ces  ferments  de  haine,  trans- 
mis d'âge  en  âge,  de  générations  en  générations,  sont  très 
vivants  encore  dans  le  cœur  de  ces  belliqueux  et  redoutables 
Indiens.  Tout  blanc  est  pour  eux  un  ennemi,  cependant  ils  se 
montrent  moins  cruels  envers  ceux  qui  ne  sont  pas  d'origine  his- 
pano-américaine. Mais  pour  les  Mexicains  leur  haine  est  inextin- 
guible. 

Quand  les  Comanches  pénètrent  sur  le  territoire  mexicain  ils 
mettent  tout  à  feu  et  à  sang,  ils  égorgent  les  habitants  qu'ils 
rencontrent  sans  distinction  de  sexe.  Ils  n'épargnent  que  les 
jeunes  garçons  de  trois  à  quatre  ans  et  les  fillettes  de  dix  à  douze 
qu'ils  emmènent  avec  eux  et  traitent  aussi  bien  que  leurs  propres 
enfants.  Ces  captifs  oublient  leur  origine  et  plus  tard,  lorsqu'ils 
ont  grandi,  ils  deviennent  partie  intégrante  de  la  tribu  ;  et  à  leur 
tour,  font  souche  de  Comanches.  Ces  rapts  maintiennent  et 
accroissent  d'une  manière  notable  le  nombre  des  individus  qui 
composent  la  nation  comanche  ;  mais  ils  ont  contribué,  depuis 
plusieurs  siècles,  à  modifier  profondément,  au  point  de  vue 
anthropologique,  la  race  primitive  de  laquelle  descendent  ces 
peuplades. 

Il  en  est  résulté  que,  si  au  point  de  vue  ethnographique,  le 
Comanche  est  de  tous  points  semblable  à  ses  ancêtres,  ses  carac- 
tères physiques,  grâce  à  l'infusion  du  sang  étranger,  ont  été 
profondément  modifiés.  Il  s'est  ainsi  formé  de  nouveaux  types 
dans  lesquels  le  sang  indien  se  trouve  mêlé  dans  une  notable 
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proportion  avec  le  sang  des  peuples  hispano-mexicain  et  anglo- 
saxon. 

On  peut  se  convaincre  aisément  de  la  réalité  de  ce  mélange  de 
races  diverses  en  examinant  les  crânes  d'Indiens,  malheureu- 
sement en  pelit  nombre,  qui  sont  conservés  dans  nos  collections, 
et  qui  présentent  des  variations  extrêmement  étendues. 

Pour  clore  la  série  des  précieux  renseignements  qui  nous  ont 
été  fournis  par  le  trappeur,  dont  nous  venons  de  résumer  les 
souvenirs,  nous  dirons  un  mot  sur  le  mode  de  numération  en 
usage  chez  ces  peuplades. 

On  y  remarque  tout  d'abord  que  les  mots  qui  rendent  les 
nombres  deux  et  trois  entrent  dans  la  composition  des  deux 
termes  sept  et  huit  dans  lesquels  ils  se  trouvent  précédés  des 
deux  syllabes  am-pé.  On  compte  de  dix  à  vingt  en  faisant  suivre 
le  mot  qui  exprime  l'un  des  dix  premiers  nombres  de  la  diphton- 
gue hahé. 

Au-dessus  de  vingt  les  expressions  manquent  pour  rendre 
les  nombres.  Les  Comanches  ont  alors  recours  aux  doigts  de 
leurs  mains  ou  bien  à  des  lignes  qu'ils  tracent  sur  le  sol.  Ainsi 
pour  rendre  le  nombre  vingt  et  un  ils  lèveront  un  doigt  et  pro- 
nonceront le  mot  qui  correspond  à  vingt,  ou  bien  ils  traceront 
une  raie  sur  le  sol  en  répétant  ce  même  mot. 

Les  centaines  s'expriment  de  la  façon  suivante  :  On  lève  les 
mains  à  la  hauteur  de  la  tête  en  écartant  les  doigts  autant  que 
possible,  et  de  façon  à  ce  que  les  pouces  soient  en  contact. 

Pour  mimer  le  nombre  cinq  cents  on  fait  le  même  geste,  seule- 
ment on  croise  les  poignets  en  forme  de  X.  Pour  exprimer  le 
nombre  neuf  cents  on  compte  jusqu'à  huit  et  l'on  mime  une  cen- 
taine. Pour  mille  on  compte  jusqu'à  deux  et  l'on  croise  les  poi- 
gnets. Enfin  on  peut  en  outre  indiquer  les  centaines  au  moyen 
de  lignes  tracées  sur  le  sol  :  quinze  lignes,  par  exemple,  signifie- 
ront trois  cents. 


LES  RUINES  DE  LA  QUEMAM 


Par    M.    E.    Fégfeix 

Pharmacien-major. 


Sur  la  route  de  Zacatecas  à  Villanueva,  à  quatorze  lieues 
environ  de  cette  première  ville  et  à  deux  lieues  de  la  seconde,  se 
trouve  une  hacienda  appelée  la  Quemada;  son  nom,  qui  signifie 
brûlée,  n'a  aucun  sens  pour  son  propriétaire  et  ne  peut  être 
rapporté  à  aucun  des  renseignements  qu'il  a  pu  prendre. 

MM.  J.-M.  Bustamente  et  E.  Culter  ont  donné  pour  sa  position 
géographique  ■  404°  32'  40"  longitude  ouest  de  Paris,  et  22°  32' 
46"  latitude  nord.  La  hauteur  barométrique  moyenne  calculée 
en  pieds  anglais  est  de  23. pouces  904,  ce  qui  donne  pour  l'al- 
titude au-dessus  du  niveau  de  la  mer  2,310  mètres.  La  tem- 
pérature moyenne  est  de  72°  au  thermomètre  de  Fahrenheit,  ou 
22o,  2  centigrades. 

Cette  hacienda,  remarquable  par  sa -bonne  tenue,  était  dirigée 
au  moment  de  mon  passage  par  un  homme  d'une  capacité  hors 
ligne.  Instruit  et  bien  pensant,  M.  Franco  était  au  courant  de 

')  Ce  document,  adressé  par  l'auteur  au  colonel  Doutrelaine  et  dont  une 
copie  avait  été  envoyée  par  ce  dernier  à  la  commission  du  Mexique,  le  8  no- 
vembre 4865,  était  demeuré  inédit.  L'exploration  plus  attentive  et  plus  prolon- 
gée faite  à  Ja  Quemada  par  M.  Guillemin-Tarayre,  Tannée  suivante,  avait 
fait  négliger  celle  de  Fégueux.  En  publiant  cette  dernière,  nous  ne  faisons  que 
déférer  au  vœu  exprimé  par  M.  de  Longpérier,  qui  attachait  une  certaine  im- 
portance à  ce  travail.  Nous  en  devons  le  texte  à  M.  le  commandant  Bouvier, 
ancien  aide-de-camp  du  çénéral Doutrelaine.  (E   H.) 

1  )  Cette  position  est  prise  à  la  Casa  de  Ariva* 
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toutes  les  questions  concernant  l'agriculture  qui  se  traitent  en 
Europe,  et  cherchait,  malheureusement  sans  y  réussir  toujours, 
à  appliquer  à  ce  pays  les  expériences  qui  se  font  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique.  Il  possédait  dans  sa  propriété  des  ruines,  au  sujet 
desquelles  il  avait  donné  les  ordres  les  plus  sévères.  Personne 
ne  devait  se  permettre  d'y  porter  une  main  profane,  et  lui-même 
leur  avait  voué  une  vénération  profonde.  Rien  n'a  pu  encore  lui 
persuader  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  y  pratiquer  des 
fouilles  '. 

Los  Edi/icios  ou  las  ruinas  de  los  Edificios,  ainsi  que  Ton 
nomme  ces  restes  dans  le  voisinage,  sont  situées  à  4,500  mètres 
au  N.-N.-E.  de  la  case  principale  de  l'hacienda.  Le  chemin  qui 
y  mène  passe  à  côté  d'un  sphéroïde  en  pierres  sèches  de  six 
mètres  de  diamètre,  de  trois  mètres  de  hauteur,  espèce  de  tumulus, 
qui  pouvait  d'ailleurs  aussi  bien  servir  de  poste  avancé.  L'im- 
pression première  qu'elles  donnent,  vues  du  pied  du  cerro  où  elles 
sont  construites  (fig.  78),  c'est  d'avoir  servi  de  camp  retranché; 
elles  représentent  assez  bien  en  effet  une  série  de  bastions  bien 
établis,  reliés  par  des  courtines  et  superposés.  La  pyramide  dont  je 
parlerai  plus  loin  fait  dans  la  vue  d'ensemble  l'effet  d'une  sorte 
de  redoute.  Rien  n'atteste  que  les  vastes  appartements,  dessinés 
par  des  murs  d'autant  moins  épais  qu'ils  sont  plus  concentriques, 
aient  jamais  eu  de  toiture.  Aucun  reste  de  bois  ne  paraît  dans  la 
construction,,  les  pierres  qui  ont  servi  sont  des  meulières  sans 
coquilles  dans  une  partie,  des  porphyres  dans  l'autre  ;  elles  sont 
presque    toutes   cimentées  par  un  mortier  naturel   formé  de 
limon  mêlé  d'herbes  (fig.  79). 

Je  vais  essayer  de  donner  une  idée  générale  des  différentes 
parties  des  édifices  que  j'ai  parcourues.  Entré  à  l'extrémité  sud-est, 
en  suivant  un  chemin  montueux  et  serpentant,  j'arrive  à  une 
porte,  ou  du  moins  à  une  ouverture  de  dix  [mètres  de  largeur, 


*)  Les  ruines  de  la  Quemada  ont  été  néanmoins  dans  les  temps  modernes,  le 
théâtre  de  fouilles  dirigées  par  des  chercheurs  de  trésors.  C'est  l'une  de  ces 
tentatives  qui  a  permis  à  M.  Fégueux  et  à  M .  Guillemin-Tarayre  de  se  rendre 
compte  de  la  construction  intérieure  de  la  pyramide  dont  il  sera  question  plus 
loin.  (E.  H.) 
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qui  donne  accès  à  une  chambre  mesurant  quarante  mètres  dans 
sa  plus  grande  dimension  ;  l'intérieur  de  cette  chambre  est  orné 
de  colonnes  .  disposées  comme  le  montre  le  dessin  (fig.  80}  :  une 


Fig.  19.  Portion  de  muraille  des  Edlfleios. 

autre  colonne  est  en  dehors  à  gauche  en  sortant  ;  cescolonnes  sont 
aussi  en  pierres  sèches  cimentées  comme  les  murs;  elles  ont  un 
mètre  de  diamètre  et  trois  mètres  de  haut.  Cette  chambre  devait 


yig.  80.  Plan  de  II  chambre  aui  onze  colonnes,  par  M.  Guillemin-Taravre. 

être  destinée  à  un  emploi  spécial  ;  elle  est  un  peu  en  dehors  de  la 
partie  principale  des  constructions,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne 
retrouve  de  colonnes  semblables. 
Du  côté  est  des  ruines  le,terrain  en  pente  doute  est  facile  à  gra- 
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vir,  aussi  tous  les  rochers  gui  couronnent  celte  pente  sont-ils  bas- 
tionnés;  voici  la  coupe  et  la  forme  de  ces  bastions  (fig.  81)  dont 


fifC.  81.  Coupe  générale,  prise  an  travers  dee  pentes  des  Ediflcios,  par  M.  FigUHUi. 

l'élévation  au-dessus  de  la  chambre  dont  je  viens  do  faire  la  des- 
cription est  à  peu  près  de  dix  mètres. 

Au  nord  de  la  chambre  je  me  dirige  par  un  chemin  de  cent  cin- 


Pig.  82.  Pyramide  dans  le?  mines  des  Edificios.  [D'après  i 
de  M.  Guillemin-Tarayre.) 


quante  à  cent  quatre-vingts  mètres  vers  la  pyramide  assise  dans 
l'axe  de  cette  voie,  et  dont  j'ai  déjà  signalé  la  présence  (fig.  82). 
Cette  pyramide  quadrangulaire  a  treize  mètres  de  hauteur  et 
seize  mètres  de  côté.  Vers  le  sud  elle  présente  un  renflement  peu 
proéminent. 
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Sa  construction,  qu'il  est  facile  de  voir  en  faisant  l'ascen- 
sion de  la  pyramide,  se  compose,  au  centre,  d'un  gros  pilier  sur 
lequel  s'appuient  les  quatre  murs,  de  sorte  que  les  angles  inté- 
rieurs sont  -creux.  Du  haut  de  cette  construction  on  distingue 
dans  la  plaine  trois  chaussées,  qui  parlent  du  bas  des  édifices; 
l'une  se  dirige  au  sud  ;  une  autre,  à  l'est,  gagne  à  deux  ou  trois 
kilomètres  un  tertre  situé  dans  une  gorge,  aussi  élevé  que  l'ou- 
vrage dont  je  parle  et  de  même  construction.  La  troisième,  dans 


pyramide.  (D'après  un  dessin  de  M.  Guillemin-Tarayre .  ) 


son  parcours  vers  l'ouest,  traverse  la  route  de  Zacatecas  à  Villa- 
nueva. 

La  portion  méridionale  des  édifices  est  particulièrement  inté- 
ressante à  cause  des  nombreux  et  vastes  locaux  établis  sur  la  plate- 
forme, et  des  trois  étages  de  bastions  qui  en  défendent  l'accès. 
De  petits  sentiers  tracés  dans  la  montagne  permettaient  d'aller 
d'un-  bastion  à  l'autre,  et  de  monter  a  chacun  des  étages;  der- 
rière chaque  défense  il  y  a  une  chambre,  dont  la  grandeur  est  en 
rapport  direct  avec  l'importance  de  l'ouvrage.  Quelques  ébou- 
lements  ont  un  peu  détérioré  cette  partie,  mais  il  n'est  pas  trop  dif- 
ficile de  reconstituer  par  la  pensée  ce  qui  y  manque,  de  tracer 
à  nouveau  les  sentiers  aujourd'hui  encombrés  de  pierres,  et  de 
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rétablir  avec  leur  grandeur  exacte  les  chambres  et  les  bastions. 
Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  ces  constructions  qui 
se  prêtent  mal  à  la  description.  Je  signalerai  seulement  l'exis- 
tence de  deux  pyramides,  lune  de  trois  mètres  de  côté  et  de  deux 
mètres  d'élévation,  l'autre  qui  mesure  deux  mètres  en  largeur  et 
en  hauteur.  Dans  une  des  chambres  j'ai  vu  une  sorte  de  margelle 
qui  m'a  fait  supposer  l'existence  d'un  puits  ou  au  moins  d'un 
orifice   conduisant  à  quelque  souterrain.  Une  autre  margelle 
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Fig.  84.  Plan  de  deux  habitations  dans  la  partie  septentrionale  de  los  Edificios, 

levé  par  M.  Fégueux. 


ovalaire,  dont  les  bords  sont  en  briques,  atteste  des  remaniements 
bien  postérieurs  à  la  construction  de  l'ensemble  des  édifices.  Un 
peu  plus  loin,  en  dehors  de  l'enceinte  et  derrière  la  montagne, 
j'ai  rencontré  un  trou  ressemblant  à  une  cheminée  et  permettant 
à  un  homme  de  passer  avec  facilité. 

Tout  à  fait  au  nord  des  ruines  on  retrouve  des  appartements. 
Voici  les  plans  (fig.  84)  de  deux  habitations  à  côté  desquelles  se 
voit  une  petite  construction  en  partie  démolie,  pouvant  donner 
asile  à  un  homme  et  simulant  une  guérite  dont  la  partie  anté- 
rieure serait  ouverte  jusqu'à  la  hauteur  de  la  ceinture. 

Je  retrouve  dans  cette  partie  des  édifices  deux  pyramides  en- 
clavées dans  deux  chambres  ayant  entre  elles  une  différence  de 
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proportion  avec  le  sang  des  peuples  hispano-mexicain  et  anglo- 
saxon. 

Ou  peut  se  convaincre  aisément  de  la  réalité  de  ce  mélange  de 
races  diverses  en  examinant  les  crânes  d'Indiens,  malheureu- 
sement en  petit  nombre,  qui  sont  conservés  dans  nos  collections, 
et  qui  présentent  des  variations  extrêmement  étendues. 

Pour  clore  la  série  des  précieux  renseignements  qui  nous  ont 
été  fournis  par  le  trappeur,  dont  nous  venons  de  résumer  les 
souvenirs,  nous  dirons  un  mot  sur  le  mode  de  numération  en 
usage  chez  ces  peuplades. 

On  y  remarque  tout  d'abord  que  les  mots  qui  rendent  les 
nombres  deux  et  trois  entrent  dans  la  composition  des  deux 
termes  sept  et  huit  dans  lesquels  ils  se  trouvent  précédés  des 
deux  syllabes  am-pé.  On  compte  de  dix  à  vingt  en  faisant  suivre 
le  mot  qui  exprime  l'un  des  dix  premiers  nombres  de  la  diphton- 
gue hahé. 

Au-dessus  de  vingt  les  expressions  manquent  pour  rendre 
les  nombres.  Les  Gomanches  ont  alors  recours  aux  doigts  de 
leurs  mains  ou  bien  à  des  lignes  qu'ils  tracent  sur  le  sol.  Ainsi 
pour  rendre  le  nombre  vingt  et  un  ils  lèveront  un  doigt  et  pro- 
nonceront le  mot  qui  correspond  à  vingt,  ou  bien  ils  traceront 
une  raie  sur  le  sol  en  répétant  ce  même  mot. 

Les  centaines  s'expriment  de  la  façon  suivante  :  On  lève  les 
mains  à  la  hauteur  de  la  tête  en  écartant  les  doigts  autant  que 
possible,  et  de  façon  à  ce  que  les  pouces  soient  en  contact. 

Pour  mimer  le  nombre  cinq  cents  on  fait  le  même  geste,  seule- 
ment on  croise  les  poignets  en  forme  de  X.  Pour  exprimer  le 
nombre  neuf  cents  on  compte  jusqu'à  huit  et  l'on  mime  une  cen- 
taine. Pour  mille  on  compte  jusqu'à  deux  et  l'on  croise  les  poi- 
gnets. Enfin  on  peut  en  outre  indiquer  les  centaines  au  moyen 
de  lignes  tracées  sur  le  sol  :  quinze  lignes,  par  exemple,  signifie- 
ront trois  cents. 


LES  RUINES  DE  LA  QUEMADA' 


Par    M.    E.    Fégijekx 

Pharmacien-major . 


Sur  la  route  de  Zacatecas  à  Vil  larme  va,  à  quatorze  lieues 
environ  de  cette  première  ville  et  à  deux  lieues  de  la  seconde,  se 
trouve  une  hacienda  appelée  la  Quemada;  son  nom,  qui  signifie 
brûlée,  n'a  aucun  sens  pour  son  propriétaire  et  ne  peut  être 
rapporté  à  aucun  des  renseignements  qu'il  a  pu  prendre. 

MM.  J.-M.  Bustamente  et  E.  Culter  ont  donné  pour  sa  position 
géographique f  104°  32'  40"  longitude  ouest  de  Paris,  et  22°  32' 

* 

46"  latitude  nord.  La  hauteur  barométrique  moyenne  calculée 
en  pieds  anglais  est  de  23. pouces  904,  ce  qui  donne  pour  l'al- 
titude au-dessus  du  niveau  de  la  mer  2,310  mètres.  La  tem- 
pérature moyenne  est  de  72°  au  thermomètre  de  Fahrenheit,  ou 
22o,  2  centigrades. 

Cette  hacienda,  remarquable  par  sa  bonne  tenue,  était  dirigée 
au  moment  de  mon  passage  par  un  homme  d'une  capacité  hors 
ligne.  Instruit  et  bien  pensant,  M.  Franco  était  au  courant  de 

1)  Ce  document,  adressé  par  Fauteur  au  colonel  Doutrelaine  et  dont  une 
copie  avait  été  envoyée  par  ce  dernier  à  la  commission  du  Mexique,  le  8  no- 
vembre 1865,  était  demeuré  inédit.  L'exploration  plus  attentive  et  plus  prolon- 
gée faite  à  la  Quemada  par  M.  Guillemin-Tarayre,  Tannée  suivante,  avait 
lait  négliger  celle  de  Fégueux.  En  publiant  cette  dernière,  nous  ne  faisons  que 
déférer  au  vœu  exprimé  par  M.  de  Longpérier,  qui  attachait  une  certaine  im- 
portance à  ce  travail.  Nous  en  devons  le  texte  à  M.  le  commandant  Bouvier, 
ancien  aide-de-camp  du  général' Doutrelaine.  (E   H.) 

1  )  Cette  position  est  prise  à  la  Casa  de  Ariva. 
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toutes  les  questions  concernant  l'agriculture  qui  se  traitent  en 
Europe,  et  cherchait,  malheureusement  sans  y  réussir  toujours, 
à  appliquer  à  ce  pays  les  expériences  qui  se  font  de  l'autre  côté 
de  F  Atlantique.  Il  possédait  dans  sa  propriété  des  ruines,  au  sujet 
desquelles  il  avait  donné  les  ordres  les  plus  sévères.  Personne 
ne  devait  se  permettre  d'y  porter  une  main  profane,  et  lui-même 
leur  avait  voué  une  vénération  profonde.  Rien  n'a  pu  encore  lui 
persuader  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  y  pratiquer  des 
fouilles  *. 

Los  Edificios  ou  las  ruinas  de  los  Edificios,  ainsi  que  l'on 
nomme  ces  restes  dans  le  voisinage,  sont  situées  à  4,500  mètres 
au  N.-N.-E.  de  la  case  principale  de  l'hacienda.  Le  chemin  qui 
y  mène  passe  à  côté  d'un  sphéroïde  en  pierres  sèches  de  six 
mètres  de  diamètre,  de  trois  mètres  de  hauteur,  espèce  de  tumulus, 
qui  pouvait  d'ailleurs  aussi  bien  servir  de  poste  avancé.  L'im- 
pression première  qu'elles  donnent,  vues  du  pied  du  cerro  où  elles 
sont  construites  (fig.  78),  c'est  d'avoir  servi  de  camp  retranché; 
elles  représentent  assez  bien  en  effet  une  série  de  bastions  bien 
établis,  reliés  par  des  courtines  et  superposés.  La  pyramide  dont  je 
parlerai  plus  loin  fait  dans  la  vue  d'ensemble  l'effet  d'une  sorte 
de  redoute.  Rien  n'atteste  que  les  vastes  appartements,  dessinés 
par  des  murs  d'autant  moins  épais  qu'ils  sont  plus  concentriques, 
aient  jamais  eu  de  toiture.  Aucun  reste  de  bois  ne  paraît  dans  la 
construction,,  les  pierres  qui  ont  servi  sont  des  meulières  sans 
coquilles  dans  une  partie,  des  porphyres  dans  l'autre  ;  elles  sont 
presque    toutes  cimentées  par  un  mortier  naturel   formé  de 
limon  mêlé  d'herbes  (fi g.  79). 

Je  vais  essayer  de  donner  une  idée  générale  des  différentes 
parties  des  édifices  que  j'ai  parcourues.  Entré  à  l'extrémité  sud-est, 
en  suivant  un  chemin  montueux  et  serpentant,  j'arrive  à  une 
porte,  ou  du  moins  à  une  ouverture  de  dix  [mètres  de  largeur, 


')  Les  ruines  de  la  Quemada  ont  été  néanmoins  dans  les  temps  modernes,  le 
théâtre  de  fouilles  dirigées  par  des  chercheurs  de  trésors.  C'est  l'une  de  ces 
tentatives  qui  a  permis  à  M.  Fégueux  et  à  M.  Guillemin-Tarayre  de  se  rendre 
compte  de  ia  construction  intérieure  de  la  pyramide  dont  il  sera  question  plus 
loin.  (E.  H.) 
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qui  donne  accès  à  une  chambre  mesurant  quarante  mètres  dans 
sa  plus  grande  dimension;  l'intérieur  de  cette  chambre  est  orné 
de  colonnes  .  disposées  comme  le  montre  le  dessin  (fîg.  80)  :  une 


Fig.  "y.  Portion  de  muraille  des  Edilicios. 

autre  colonne  est  en  dehors  à  gauche  en  sortant  ;  ces  colonnes  sont 
aussi  en  pierres  sèches  cimentées  comme  les  murs  ;  elles  ont  un 
mètre  de  diamètre  et  trois  mètres  de  haut.  Cette  chambre  devait 


Fig.  80.  Plan  de  la  chambre  aux  onze  colonnes,  par  M.  GmllenÙD-Tarayre. 


être  destinée  à  un  emploi  spécial  ;  elle  est  un  peu  en  dehors  de  la 
partie  principale  des  constructions,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne 
'retrouve  de  colonnes  semblables. 

Du  coté  est  des  ruines  le(terrain  en  pente  doute  est  facile  à  gra- 
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vir,  aussi  tous  les  rochers  qui  couronnent  celte  pente  sont-ils  bas- 
tionnés;  voici  la  coupe  et  la  forme  de  ces  bastions  (fig.  81)  dont 


Fir.  81.  Coupe  générale,  prise  au  travers  des  pentes  des  Edificios,  par  M.  FÔguem. 

l'élévation  au-dessus  de  la  chambre  dont  je  viens  de  faire  la  des- 
cription est  à  peu  près  de  dix  mètres. 

Au  nord  de  la  chambre  je  me  dirige  par  un  chemin  de  cent  cin- 


Fig.  82.  Pyramide  dans  les  ruines  des  Edificios.  (D'après  ' 
de  M,  Guillemin-Tarayre.) 


quante  à  cent  quatre-vingts  mètres  vers  la  pyramide  assise  dans 
l'axe  de  cette  voie,  et  dont  j'ai  déjà  signalé  la  présence  (fig.  82J. 
Cette  pyramide  quadrangulaire  a  treize  mètres  de  hauteur  et 
seize  mètres  de  côté.  Vers  le  sud  elle  présente  un  renflement  peu 
proéminent. 
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niveau  de  trois  mètres.  Une  de  ces  pyramides  a  cinq  mètres  de 
côté,  l'autre  mesure  quatre  mètres  ;  leur  hauteur,'  qui  est  à  peu 
près  la  même,  est  de  deux  mètres  à  deux  mètres  et  demi.  Une 
cheminée  intérieure,  large  de  deux  mètres,  relie  cette  partie  & 
celles  dont  j'ai  donné  tout  à  l'heure  un  aperçu. 

La  figure  que  représente  l'ensemble  des  ruines  de  la  Quemada 
est  celle  d'un  trapèze  irrégulier,  qui  peut  mesurer  huit  cents 
mètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  cinq  cents  mètres  dans 


Fig.  Siî .  La  pierre  aux  serpents,  au  pied  de  l'escarpement  dea  Edificîos. 
(D'après  un  dessin  de  M.  Guiliemin-Tarayre.  ) 


sa  plus  grande  largeur.  Les  chemins,  dontla  largeur  est  calculée 
d'après  leur  importance,  permettaient,  je  l'ai  déjà  dit,  de  com- 
muniquer facilement  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  une  chaussée, 
qui  borde  les  ouvrages  de  l'est  et  qui  est  admirablement  conser- 
vée, peut  donner  une  idée  exacte  des  soins  que  les  constructeurs 
donnaient  à  l'exécution  de  cette  partie  de  leurs  travaux. 

Je  n'ai  rencontré  nulle  part  à  l'intérieur  de  la  forteresse  ni  ins- 
cription ni  sculpture  quelconque.  La  seule  pierre  portant  des 
figures  est  au  pied  de  l'escarpement  au-dessous  de  la  chambre  où 
j'ai  rencontré  un  puits.  Elle  mesure  deux  mètres  de  largeur;  elle 
est  fendue  en  plusieurs  endroits  ;  cinq  ou  six  serpents  y  sont  gravés 


us  uns  m;  ia  ccaun*  UT 

en  creux;  le  travail  en  est  très  grossier  et  dénué  4e  tonte  *sptc* 
de  valeur  artistique.  La  forme  de  la  pierre,,  son  épaisseur,  sa  post- 
lion  ne  font  pas  supposer  qu'elle  ait  été  déplacée  et  que  sa  ren- 
contre an  bas  des  édifices  puisse  être  le  résultat  d'une  chute. 

A  deux  ou  trois  kilomètres  an  nord-est  on  m'a  indique  et  j'ai  vu 
une  autre  pierre,  dite  pierre  du  monarque*  portant  la  çravure 
d'un  tatou  ?  et  d'une  main. 

En  résumé  j  ai  rapporté  de  ma  visite  aux  ruines  de  la  Que- 
mada  l'impression  qu'elles  ont  été  destinées  à  servir  de  forteresse 
et  de  refuge  pour  les  femmes  et  les  enfants,  que  les  hommes* 
allant  guerroyer,  laissaient  là  sous  la  protection  d'un  petit  nom- 
bre d'entre  eux.  «Tai  dit  qu'elles  m'avaient  paru  inachevées,  plutôt 
que  détruites.  Or  Clavijero,  qui  parle  de  laQuemada  sans  la  nom- 


Fig.  86.  Pylône  surmonté  de  l'idole  de  HuiliilopotcklL  (M*    Mus,  Mt*xio«.) 

mer,  lorsqu'il  raconte  la  venue  des  Aztèques,  nous  dit  que  ces 
immigrants»se  sont  arrêtés  à  vingt  milles  de  Zacatecas,  dans  un 
endroit  qu'il  nomme  Chicomostoc,  et  qu  ils  y  ont  résidé  neuf 
ans. 

On  s'explique  dès  lors  aisément,  étant  donné  le  temps  énorme 
qu'il  fallait  pour  élever  tous  ces  édifices,  avec  les  moyens  d'ac- 
tion dont  on  disposait  alors,  qu'ils  n'aient  point  été  terminés, 
lorsque  leurs  constructeurs  se  sont  décidés  à  reprendre  leur 
marche  vers  le  Sud. 

Je  n'ai  point  tenté  d'interprétation  à  propos  des  diverses 
parties  des  ruines  que  j'ai  visitées.  Dire  avec  quelques-uns,  que 
la  chambre  aux  colonnes  devait  servir  aux  grands  de  lieu  pour 
la  réception  de  leurs  vassaux,  me  paraît  fort  gratuit;  cette 
chambre  a  été  construite  dans  le  but  manifeste  de  devenir  un  lieu 
public,  un  centre  de   réunion.  Qu'elle  représente  un  temple, 
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passe  encore;  cependant  son  éloignement  des  habitations,  sa 
position  en  dehors  des  fortifications  est  assez  illogique,  si  on  lui 
donne  cette  attribution,  sans  admettre  l'installation  d'habitants 
dans  la  plaine. 

La  grande  pyramide  a  bien  pu  être  le  piédestal  de  l'idole  de 
bois  que  les  Aztèques  portaient  avec  eux1,  mais  il  faut  trouver 
une  raison  d'être  à  celles  de  l'intérieur.  En  y  pratiquant  des 
fouilles  on  découvrirait  peut-être  leur  destination  véritable. 
Peut-être  sont-ce  des  tombeaux?  Dans  l'affirmative  l'ouverture 
de  quelqu'une  de  ces  constructions  jetterait  probablement 
quelque  lumière  sur  l'ethnographie  des  fondateurs  de  Chico- 
mostoc. 

J'appelle  de  tous  mes  vœux  la  fouille  méthodique  de  Tune 
des  pyramides  de  la  Quemada,  si  bien  défendues  jusqu'ici  par 
M.  Franco  contre  les  entreprises  des  chercheurs  de  trésors  \ 

{)  La  figure  86  ci-dessus,  empruntée  au  mémoire  de  M.  Guillemin-Tarayre, 
représente  l' effigie  de  bois  du  dieu  Huitzilopotchli  qui  accompagnait  les  Aztèques 
dans  leurs  migrations.  Elle  est  tiré  d'un  manuscrit  indigène  conservé  au  Musée 
de  Mexico.  (E.  H.) 

*)  Il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  sommairement  ici  les  travaux  auxquels  ont 
donné  lieu  les  ruines  de  la  Quemada.  On  pourra  consulter  avec  fruit  sur  cet 
.  intéressant  sujet,  les  publications  suivantes  :  Esparza  (Marcos  de).  Informe  pre- 
sentado  al  Gobierno,  Zacatecas.  1830,  in-8;  Burkart  (Joseph),  Aufehthalt  und 
Reisen  in  Mexico,  Stuttgard,  1836,  2  vol.  in-8;  Nebel  (Carlos).  Viagepinto- 
resco  y  arqueologico  sobre  la  Republica  mejïcana,  Paris,  i839,  in-8;  Brad- 
ford  (A.  W.).  American  Antiquities  and Researches  into  theOrigin  and  His- 
tory  of  the  Red  Race;  Guillemin-Tarayre,  Exploration  minèralogique  des 
régions  mexicaines,  suivie  de  notes  archéologiques  et  ethnographiques ;  Paris, 
i869,  1  vol.  in-8,  fig.  ;  Bancroft,  The  natives  Races  of  the  Pacific  States  of 
North  America,  New-York,  1875  in-8,  vol.  IV,  p.  578-592.  Etc.  (E.  H.) 
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GRAVÉES  DANS  LA  ROCHE 

A     EL     UADJ    M1MOUN,     PRÈS     FlGLlli  ' 

Par  le  Dr  E.  T.  Hamy 

Conservateur  du  Musée  d'Ethnographie,  aide  naturaliste  au  Muséum. 


La  colonne  expéditionnaire  qui,  sous  les  ordres  du  général  Ca- 
vaignac,  avait  pénétré  la  première  dans  l'extrême  sud  de  la  pro- 
vince d'Oran  au  printemps  de  Tannée  1847,  n'avait  point  tardé 
à  rencontrer,  gravées  assez  profondément  sur  les  rochers,  des 
ligures  grossières  et  étranges,  représentant  tantôt  des  animaux  en  v 
partie  disparus  de  la  faune  saharienne,  tantôt  aussi  des  hommes 
dont  le  costume  et  l'armement  différaient  profondément  de  ceux 
des  habitants  actuels  des  oasis. 

M.  Koch,  capitaine  aux  voltigeurs  de  la  Légion  étrangère, 
qui  avait  copié  ces  figures  àTiout  et  à  Moghar-Tatâni,  et  le  doc- 
teur Jacquot  qui  en  faisait  ressortir  l'intérêt  dans  une  corres- 
pondance publiée  par  l'Illustration  le  3  juillet  1847,  comprenaient 
fort  bien  l'un  et  l'autre  la 'portée  de  leur  découverte  et  insistaient 
sur  T  «  époque  très  reculée,  »  à  laquelle  devaient  nécessairement 
remonter  des  gravures  où  Ton  pouvait  reconnaître  l'éléphant  et 
où  se  trouvaient  représentés  des  guerriers  «  avec  des  plumes  sur 
la  tête,  et  armés  d'arcs  et  de  flèches  »*• 

1)  Cette  note  a  été  lue  à  la  Commission  de  Géographie  de  l'Ancienne  France, 
dans  sa  séance  du  22  mars  1882. 

s)  \J  Illustration  y  Journal  universel,  t.  IX,  p.  284,  3  juillet  1847. 

i  9 
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D'une  part,  en  effet,  l'éléphant  a  disparu  de  l'Afrique  septentrio- 
nale depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  *  ;  de  l'autre, 
il  est  aisé  de  constater  que  presque  rien  ne  s'applique  aux 
chasseurs  des  rochers  gravés  de  Tiout  dans  les  descriptions  de  la 
Lybie  que  nous  ont  laissées  les  Anciens. 

Les  figures  toutes  semblables,  estampées  par  le  rabbin  Mar- 
dochée  dans  la  province  de  Soùs  (Maroc),  sont  venues  confirmer 
les  opinions  de  MM.  Jacquot  et  Koch  sur  l'ancienneté  relative 
des  inscriptions  du  Sud  oranais. 

M.  Henri  Duveyrier,  qui  a  interprété  avec  beaucoup  de  saga- 
cité les  découvertes  de  Mardochée  dans  un  mémoire  publié  par 
la  Société  de  géographie  en  1876  2,  nous  apprend,  en  effet,  qu'à 
côté  de  l'éléphant,  le  rhinocéros  bicorne,  la  girafe,  et  d'autres 
animaux  encore  vivaient  dans  le  Sahara  occidental,  puisque  les 
indigènes  avaient  tracé  sur  la  pierre  les  portraits  ressemblants 
de  ces  grands  animaux.  Or  aucune  de  ces  espèces  ne  se  ren- 
contre plus  aujourd'hui  dans  les  vallées  méridionales  de  l'Atlas, 
et  M.  Duveyrier  tire,  à  juste  raison,  de  leur  disparition  un  nouvel 
argument  en  faveur  d'une  opinion  qu'il  a  fréquemment  défendue. 
Un  changement  considérable  dans  le  climat'  saharien  peut  seul 
expliquer  à  ses  yeux  des  modifications  aussi  profondes  que  celles 
que  les  dessiris  sur  roches  ont  permis  de  constater. 

*)  Hannon,  longeant  plus  de  trois  siècles  avant  notre  ère  la  portion  de  côte 
africaine  qui  correspond  au  cap  Spartel  des  géographes  modernes,  y  avait  vu 
«  des  éléphants  et  d'autres  animaux  herbivores  en  grand  nombre  »  (Hannon, 
Péripl.y  trad.  fr.  de  Fr.  Lenormant,  H i st.  Ane.  ^  III,  200).  Hérodote  assuraitque 
dans  cette  partie  de  l'Afrique  qui  se  trouve  à  l'occident  du  fleuve  Triton,  à 


points  de  l'Afrique  septentrionale  et  notamment  entre  Je  mont  Atlas  et  la 
Gétulie. 

«  Cet  état  de  choses,  ditd'Armandi  (Hist.milit.  des  éléphants,  Hv.  I,  chap.  \, 
p.  13  et  euiv.  Paris,  1843,  in-8),  subsistait  encore  au  nie  siècle  de  notre  ère. 
C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  la  description  que  Solin  nous  a  laisséedeia  Mau- 
ritanie Tingitane.  »  Il  n'en  était  plus  de  même  au  commencement  du  vue  siècle, 
et  l'on  avait  si  profondément  publié  YElephas  africanus  que  Isidore  de  Séville, 
après  avoir  énuméré  les  productions  de  la  même  province,  ajoute  «  qu'on  y 
trouvait  autrefois  les  éléphants  en  grand  nombre,  mais  que  de  son  temps  ces 
animaux  ne  naissaient  plus  que  dans  l'Inde.  »  (Isid.  HispaL  Etymolog.,  lib. 
XIV,  c.  3,  §  12.) 

*)  H.  Duveyrier.  Sculptures  antiques  de  la  province  marocaine  de  Soûs, 
découvertes  par  le  rabbin  Mardochée  (Bull.  Soc.  de  Géogr.,  6e  série,  t.  XII, 
p.  129-146,  1876.) 
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Depuis  l'importante  publication  de  M.  H.  Duveyrier,  les  décou- 
vertes de  gravures  rupestres  se  sont  considérablement  multi- 
pliées dans  le  sud  de  l'Algérie,  et  ces  œuvres  des  anciens  habitants 
du  pays  se  sont  toujours  représentées  sous  les  traits  généraux 
que  M.  H.  Duveyrier  avait  si  nettement  esquissés. 

Le  général  Dastugue  a  adressé  à  la  Société  de  géographie  les 
copies  d'un  certain  nombre  de  dessins  en  tout  semblables  à  ceux 
de  la  collection  Koch,  recueillis  par  lui  en  1861  et  en  1862,  et 
les  expéditions  motivées  par  les  événements  dont  le  sud  du  dé- 
partement d'Oran  vient  d'être  le  théâtre  ont  permis  d'en  relever 
d'autres  que  M.  le  général  Colonieuse  propose  de  nous  faire  bien- 
tôt connaître.  Enfin  M.  le  capitaine  Boucher,  attaché  à  l'état  ma- 
jor de  la  colonne  Louis,  qui  opérait  de  concert  avec  celle  du  gé- 
néral Colonieu  dans  les  Ksours,  vient  de  dessiner  avec  beaucoup 
de  talent  d'autres  gravures  encore  à  El  Hadj  Mimoun,  à  40  lalo- 
mètres  au  nord  de  Figuig. 

Les  dessins  de  M.  Boucher,  que  M.  Henri  Martin  a  bieu  voulu 
nous  communiquer,  offrent  un  intérêt  tout  spécial.  M.  Boucher 
y  donne  en  effet  la  preuve  de  l'antériorité  matériellement  établie 
de  dessins  d'animaux  semblables  à  ceux  de  Tioùt,  du  Soùs 
marocain,  etc.,  par  rapport  à  des  inscriptions  d'une  physionomie 
spéciale,  et  que  l'on  considère  généralement  comme  devant  suivre, 
de  plus  ou  moins  près,  dans  la  chronologie  épigraphique\fricaine, 
celles  que  M.  le  général  Faidherbe  a  si  heureusement  appelées 
du  nom  de  numidiques  *,  et  qui  sont  contemporaines  de  la  domi- 
nation romaine  en  Algérie. 

La  face  ouest  de  la  première  pierre  2  rencontrée  en  venant  du 
nord  par  le  capitaine  Boucher  (fig.  87)  montre  trois  ruminants, 
des  antilopes  peut-être,  dont  les  larges  lignes  sont  croisées  et 
couvertes  d'autres  dessins  plus  grêles  et  plus  grossiers,  entre- 
mêlés de  caractères  dont  nous  nous  efforcerons  plus  loin  de  dé- 
mêler la  signification  générale. 

*)  L.  Faidherbe.  Collection  complète  des  inscriptions  numidiques  (libyques) 
avec  des  aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides.  Paris,  1870,  gr.  in-8, 
avec  7  pi.  in -fol. 

8)  Cette  pierre  ne  mesure  pas  moins  de  12  mètres  de  long  et  de  6  mètres  50 
de  haut. 
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Un  des  grands  ruminants  tracés  sur  la  paroi  sud  de  la  quatrième 
pierre  de  El  Hadj-Mimoun  (fig.  88)  offre  les  mêmes  superpo- 
sitions. Ces  animaux,  dont  l'antériorité  par  rapport  aux  inscrip- 
tions est  ainsi  nettement  établie,  sont,  je  l'ai  déjà  dit,  tout  à  fait 
identiques  à  ceux  des  estampages  de  Mardochée  et  des  copies  du 
commandant  Koch  et  du  général  Dastugue.  Comme  M.  Duvey- 
rier  le  faisait  observer  à  propos  des  dessins  du  Sous  marocain  ', 
l'art  auquel  ces  œuvres  appartiennent  est  un  art  tout  primitif. 
Les  figures  y  sont  hardiment  esquissées,  mais  se  montrent  fort 
imparfaites,  surtout  vers  les  extrémités  *. 

Les  inscriptions  qui  les  traversent  et  dont  les  parois  rocheuses 


tmMM 


Flg.  BS.  Face  Est  de  la  quatrième  pierre  d'EI  Hadj  Mimoun.  (D'après  M.  Boucher.) 

sont  presque  entièrement  couvertes,  marchent  sans  aucun  ordre 
à  travers  les  anciennes  figures,  montant  ou  descendant,  allant  à 
droite,  poussant  à  gauche,  au  gré  de  la  fantaisie  du  graveur  qui 
les  a  confiées  à  la  roche. 

M.  Boucher  s'est  efforcé,  avec  beaucoup  de  patience,  d'en  démê- 
ler la  suite  au  milieu  d'un  fouillis  presque  inextricable  de  signes 
et  de  figures  enchevêtrés  dans  toutes  les  directions.  Il  y  a  sou- 


')  CC  H.  Duveyrier.  Mém.  cit.,  p.  130,  132  et  142. 

'j  L'un  des  trois  animaux  dont  celle  pierre,  haute  de  deux  mètres  et  large  de 
quatre,  présente  les  profils,  semble  être  lire  aux  cornes  par  un  personnage  dont 
on  ne  voit  que  la  cuisse  droite,  la  liane  du  dos  el  des  indications  de  bras  et 
de  «te. 
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vent  réussi.  Quelques-uns  des  caractères  sont  toutefois  demeurés 
méconnaissables  el  la  lecture  de  l'ensemble  ne  peut  manquer  de 
présenter  aux  épigraphistes  spéciaux  des  difficultés  très  sé- 
rieuses. 

Le  nombre  des  caractères  lisibles  est  très  considérable,  et 
atteint  plusieurs  centaines.  On  y  reconnaît  vingt-neuf  à  trente 
lettres  différemment  agencées,  et  dont  une  vingtaine,  deux  sur 
trois  par  conséquent,  avaient  été  déjà  rencontrées  sur  d'autres 


inscriptions  rupestresàu  Sahara  publiées  par  Barth,  MM.  Duvey- 
rieret  Faidherbe. 

Des  neuf  à  dix  lettres  non  rupestres  d'EI  Hadj  Mimoun,  moitié 
appartiennent  aux  formes  les  plus  anciennes  dulybique  '. 

Ce  seraient  donc  des  inscriptions  rupestres  A  forme  relative- 
ment archaïque,  que  les  indigènes  des  Ksours  auraient  jadis  su- 
perposées aux  grandes  figures  d'animaux.  Si  l'on  admet  (ce  que 
M.  le  général  Faidherbe  a  d'ailleurs  démontré)  que  l'écriture 


')  Inscriptior 
;s  .Touaregs. 


libyco-punique  de  Tougga  ;  les  autres  font  partie  de  l'alphabet 
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rupestre  ordinaire  est  intermédiaire  entre  celle  des  inscriptions 
libyques  et  numidiques  et  celle  des  Touaregs  ;  postérieure  par 
conséquent  à  l'époque  romaine,  assez  vieille  toutefois  pour  n'être 
plus  du  tout  comprise  des  nomades  actuels,  on  sera  amené  à  con- 
sidérer les  inscriptions  d'El  Hadj  Mimoun,  plus  anciennes  que 
les  rupcstres  ordinaires,  comme  pouvant  appartenir  à  une  époque 
qui  correspondrait  au  commencement  de  notre  moyen  âge. 

Je  n'essaierai  point  d'interpréter  les  inscriptions  des  rochers 
d'El-Hadj  Mimoun,  quoique  plusieurs  de  ces  inscriptions  se  dé- 
chiffrent sans  grande  difficulté.  Je  laisse  cette  tache  au  savant 


.  Partie  de  la  face  Nord  de  la  deuxième  pierre  d'El  Hadj  Mimoun. 
(D'après  M.  Boucher.) 

africaniste  qui  a  le  premier  abordé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  cette  cu- 
rieuse élude.  M.  Duveyrier prépare  en  ce  moment,  pour  ce  recueil 
même,  un  grand  travail  sur  les  inscriptions  sahariennes,  et  il  a 
bien  voulu  me  promettre  de  donner  dans  ce  vaste  ensemble  aux 
découvertes  du  capitaine  Boucher  la  place  très  honorable  qu'elles 
méritent. 

Je  me  bornerai  à  ajouter  quelques  mots  pour  signaler  au  mi- 
lieu des  inscriptions  de  petits  croquis  fort  rudimentaires,  syn- 
chroniques  des  lettres  qui  les  encadrent,  et  qui  représentent  des 
animaux  presque  méconnaissables  pour  la  plupart,  mais  dont 
quelques-uns,  surmontés  de  traits  verticaux  ou  de  lignes  courbes 
circonscrivant  des  profils  divers,  doivent  être  pris  pour  des  che- 
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vaux  montés  ou  pour  des  chameaux  chargés4.  On  y  remarque 
encore  de  grossiers  petits  bonshommes  dansant  les  bras  étendus, 
un  guerrier  portant  un  bouclier,  une  sorte  de  lion  bondissant, 
une  espèce  de  tortue,  des  serpents,  des  lézards,  des  croix  sim- 
ples, doubles,  triples,  paltées,  annelées,etc,  un  svastika,  diverses 
figures  enfin  tout  à  fait  incompréhensibles. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  l'islamisme  interdit 
formellement  la  représentation  des  êtres  animés.  L'ensemble  des 
inscriptions  auxquelles  les  figures  se  mêlent  serait,  par  cela  seul, 
antérieur  à  l'introduction  de  la  religion  de  Mahomet  dans  la  ré- 
gion des  Ksours.  Cette  considération  nous  reporte  une  fois  encore 
au  commencement  du  moyen  âge,  le  mahométisme  s' étant  im- 

planté  dansFAfrique  septentrionale  vers  les  premières  années  du 
vinc  siècle. 

Un  passant  a  surajouté  en  deux  points  (fig.  87  et  90)  aux  ins- 
criptions et  aux  dessins  d'El-Hadj-Mimoun  des  sentences  arabes. 
Ces  dernières  écritures  sont  toutes  récentes,  et  représentent 
l'époque  moderne  dans  la  chronologie  épigraphique  des  roches 
dessinées  par  le  capitaine  Boucher,  qui  nous  montrent  ainsi 
trois  époques  bien  distinctes,  nettement  superposées2. 

*)  Antoine  Desmoulins  a  montré  dans  une  dissertation  communiquée  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  28  juin  4823,  et  imprimée  dans  les 
Mémoires  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  (A.  Desmoulins,  Sur  la  patrie  du 
chameau  à  une  bosse  et  sur  V époque  de  son  introduction  en  Afrique,  br. 
in-4.  Paris,  1828)  que  les  chameaux  ont  été  importés  vers  la  fin  du  m0  ou  le 
commencement  du  iv°  siècle  par  les  Scénites  dans  cette  partie  de  l'Egypte 
située  entre  la  Mer  Rouge  et  le  mont  Mokattam.  Deux  siècles  plus  tard,  sui- 
vant le  même  auteur,  ils  s'étaient  multipliés  prodigieusement  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique.  Il  n'y  aurait  par  conséquent  rien  de  jbien  étonnant  à  les  rencon- 
trer ici. 

!)  En  résumé,  quatre  séries  de  docum  en  tsépigraphiques  se  sont  succédées  au 
Sahara  dans  l'ordre  suivant  :  La  première  série  représente  des  animaux  en 
partie  disparus  aujourd'hui  delà  région,  éléphants,  rhinocéros, girafes,  antilopes, 
etc.  C'est  celle  à  laquelle  appartiennent  les  premières  figures  d 'El-Hadj-Mimoun. 
La  seconde  série  comprend  les  inscriptions  que  M.  Duveyrier  a  nommées  ru- 
pestres;  les  rupestres  d'El-Hadj-Mimoun,  plus  anciennes  que  les  autres,  doivent 
se  placer  à  leur  tête  dans  l'ordre  chronologique  à  peu  de  distance  des  numi- 
diçues,  qui  correspondent  en  grande  partie  à  l'occupation  romaine.  La  troisième 
et  la  quatrième  sont  formées  d'inscriptions  modernes  en  caractères  touaregs 
et  arabes. 
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Paul  Pierret.  Le  Panthéon  Égyptien.  Paris,  Leroux,  1881,  in-8, 

avec  75  fig. 

Les  textes  de  plus  en  plus  nombreux  qui  s'accumulent  entre  les  mains  des 
savants,  leur  ont  appris  que  le  peuple  égyptien  croyait  à  un  Dieu  unique,  sans 
second,  infini,  éternel .  Ils  constatent  cependant  qu'au  moment  même  où  Jes 
scribes  traçaient  sur  le  papyrus,  et  gravaient  sur  la  pierre  les  inscriptions  qui 
affirment  cette  croyance,  des  sculpteur*  et  des  peintres  représentaient  sur  leurs 
monuments  des  dieux  à  tête  d'épervier,  de  bélier  ou  de  crocodile  et  des  déesses 
à  tête  de  lionne,  de  chatte  ou  de  vache.  Ces  figures  étranges  et  variées  ne 
peuvent  plus  être  aujourd'hui  considérées  que  comme  de  véritables  idéogrammes, 
qui  représentent  le  plus  habituellement  les  différents  attributs  de  la  divinité 
d'une  manière  symbolique  et  ne  sont  devenus  sacrés  que  parce  qu'ils  avaient 
l'honneur  de  servir  d'enveloppe  à  la  pensée  religieuse. 

L'étude  de  l'iconographie  des  dieux  égyptiens  est  des  plus  difficiles  et  des 
plus  compliquées.  Ce  sont  en  effet  tantôt  des  figures  primordiales  comme  celle 
d'Apis  ou  celle  de  Phtah,  etc.,  tantôt  des  manifestations  du  dieu  solaire  naissant 
ou  couchant,  diurne  ou  nocturne,  etc.,  tantôt  enfin  des  représentations  étran- 
gères introduites  dans  le  panthéon  égyptien  sous  des  influences  inconnues. 

M.  Pierret,  qui  conserve  au  Louvre  une  collection  considérable  de  ces  images 
divines,  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  typi- 
ques, et  d'encadrer  cette  publication  dans  un  commentaire  raisonné.  Après 
avoir  exposé  avec  une  grande  clarté  les  idées  générales  des  anciens  Égyptiens 
sur  la  divinité,  et  mis  en  lumière  le  sabéisme  primitif,  qui  a  été  le  point  de  dé- 
part de  la  religion  égyptienne,  le  savant  égyptologue  fait  successivement  passer 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  divers  types  du  panthéon  en  procédant  des 
plus  simples  aux  plus  compliqués.  Les  fonctions  du  soleil  et  des  déesses  qui 
l'accompagnent,  les  différentes  manifestations  de  l'astre  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  séjour  dans  les  régions  inférieures,  sont  étudiées  l'une  après  l'autre 
avec  un  très  grand  soin  et  commentées  à  l'aide  de  figures  fort  exactes,  dessinées 
par  M.  Schmidt  d'après  les  originaux  déposés  au  musée  du  Louvre. 

M.  Pierret  a  donné  en  particulier  certains  développements  à  l'examen  des 
divinités  primitivement  étrangères  à  l'Egypte,  et  qui  ont  pénétré  à  différentes 
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époques  et  à  des  titres  divers  dans  le  panthéon  national.  Ces  dieux,  qui  ont 
pour  l'ethnographe  un  intérêt  spécial,  sont  au  nombre  de  cinq,  tous  d'origine 
orientale  et  prenant  généralement  dans  le  mythe  osirique  un  rôle  néfaste  plus 
ou  moins  accusé. 

Les  deux  premiers  sont  Reshep  et  Qadesh,  que  représente  la  figure  ci-des- 
sous reproduite.  Reshep,  dieu  phénicien,  armé  de  la  lance  de  bronze,  coiffé  d'une 
mitre  blanche  ornée  d'une  tête  d'oryx  ;  Qadesh,  déesse  syrienne,  la  tête  sur- 
montée du  disque  solaire,  montée  sur  un  lion,  tenant  un  serpent  et  un  bouquet 
de  papyrus  dans  ses  mains  (6g.  92). 

Bès,  le  troisième  dieu  exotique  dont  nous  parle  M.  Pierret,  est  particulière- 


ê 

Fig.  92.  Qadesh  et  Reshep.  (D'après  une  stèle  du  musée  du  Louvre.) 


ment  représenté  sur  les  objets  de  toilette  à  l'usage  des  femmes.  C'est  un  dieu 
qui  Tient  de  Poun,  et  qui,  à  ce  titre,  préside  aux  cosmétiques  et  aux  parfums. 
Ce  dieu  trapu,  aux  sourcils  anguleux,  à  la  longue  barbe,  aux  oreilles  pointues, 
aux  pommettes  saillantes,  joue  en  outre  dans  les  manifestations  religieuses  de 
l'ancienne  Egypte  d'autres  rôles  jusqu'à  présent  inexplicables.  Il  apparaît  en 
effet,  parfois  sous  les  traits  d'un  danseur  ou  d'un  joueur  de  harpe  (fig.  93  et  9i)  ; 
parfois  aussi  c'est  un  guerrier  coiffé  d'un  chapeau  de  plumes,  armé  du  glaive 
et  du  bouclier  (fig.  95). 

Le  Livre  des  morts  identifie  Bès  à  Set,  dieu  asiatique,  comme  Qadesh  et 
Reshep,  le  Soutekh  des  Hyksos  et  des  Chananéens,  représenté  par  un  homme 
à  tète  de  mammifère  dont  le  museau  long  et  busqué,  les  oreilles  carrées  et 
droites,  ne  répondent  à  aucune  espèce  connue  des  zoologistes  (fig.  96). 

Cet  animal  étrange  est  ranimai  typhonien,  qui  s'associe  parfois  à  l'Horus  à 
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Fig.  93.  Bès  jouant  de  la  harpe.  Fig.  94.  Bès  dansant 

(Bronzes.  Musée  du  Louvre.) 


J}/M*<* 


Fig.  95.  Bès  guerrier.  (Musée  du  Louvre.) 


LZ    SACTJAiK   DO  MUiStL. 


tu 


*  .1 


ls  X  •iponer.  hbsl  jui*  j»  aurait  a  3^tj«  97  et-^fesous^  *  Le*  Jkua  HocuSv 
*  àt  Batasui*  ians  me  <ie  =es  iascrDCoas*  ont  raoi  aoar  agi  Lettre  iutjfcuue^  : 
«  ,"e  zoarerae  zeœ  terre  routine  Bonis  et  ;*ai  la  irrce  ie  Sec  ^* 

La  jsaende  le  S»t-3jris  remontera. t.  seîoa  E»auxd2<AH  is»  tvw^*  i  1*  IV* 
•ijaasti*  :  £  îype  >i&  Set  11  donc  point  ete  importa  ea  Egypte  sor  le*  Hyrso*^ 
an.  7i  aarâss  supposé.  Cet  un  type  archaïque*  àouc  l*tx  ;&oire  attelé 


Fig.  96.  Set,  animal  typhouieu.  Fiji.  97,  Sot. -Hum*. 

(Musée  du  Louvre.) 

une  fois  de  plus  l'existence  de  relations  intimes  entre  l'Egypte  de ranoieïi  empire 
et  le  monde  asiatique. 

K.  H. 


G.  Gravier.  Étude  sur  le  sauvage  du  Brésil.  (Bull.   Soo.  Normande 
degéogr.,  nov.  1880  à  févr.  1881.)  Br.  in-4,  Paris,  1881. 

M.  Gravier,  auquel  les  documents  anciens  sur  l'Amérique  sont  particulière- 
ment familiers,  a  résumé  dans  ce  travail,  à  propos  d'un  mémoire  récent  de 
M.  Couto  de  Magalhaes,  un  certain  nombre  de  renseignements  sur  les  tribus 
rencontrées  jadis  par  les  navigateurs  normands  :  Jean  Denis  de  Honfleur,  Yves 
d'Evreux,  Jean  de  Léry,  etc.,  etc.  Les  Tupis  actuels  ne  sont  plus  les  sauvages 
de  nos  vieux  voyageurs  ;  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur  noblesse  native,  Chassés 
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par  les  Portugais  dans  l'intérieur  des  terres,  ils  ont  considérablement  dégénéré, 
en  même  temps  qu'ils  diminuaient  en  nombre. 

On  estime  actuellement  à  un  million  les  Indios  bravos  de  toute  race,  Tupis, 
Tapuyas,  etc.  M.  de  Magalhaes  voudrait  domestiquer  ces  sauvages,  au  lieu  de 
les  détruire,  comme  certains  Brésiliens  conseillent  de  le  faire.  Il  a  composé  dans 
ce  but  un  cours  de  lingua  gérai  suivant  la  méthode  Ollendorf  où  se  trouvent 
intercalées  à  titre  d'exercices  grammaticaux,  de  curieuses  fables  indiennes,  sur 
lesquelles  M.  Gravier  appelle  l'attention  des  lecteurs.  On  trouve  encore  dans 
F Étude  de  M.  Gravier  la  traduction  de  quelques  chants  de  guerre  et  d'amour 
des  rives  de  l'Amazone,  de  la  Cubaya,  etc.  M.  Couto  de  Magalhaes  traite,  dans  la 
seconde  partie  de  son  livre,  des  origines  et  des  coutumes  des  sauvages,  de  la 
contrée  qu'ils  occupent,  et  des  moyens  de  s'y  établir  à  l'aide  de  colonies  mili- 
taires. M.  Gravier  commente  soigneusement  toute  cette  partie  du  texte  du 
voyageur  portugais,  et  termine  par  quelques  considérations  générales  sur  les 
origines  américaines,  que  M.  de  Magalhaes  est  disposé  à  chercher,  comme  un 
grand  nombre  d'ethnologues,  sur  le  continent  asiatique.  M.  Gravier  estime,  à 
propos  de  cette  théorie  «  qu'on  ne  peut,  ni  par  l'ethnographie,  ni  par  la  linguis- 
tique, déterminer  quant  à  présent  le  lieu  d'origine  des  Brésiliens.  »  Les  recher- 
ches des  ethnologues  sur  les  origines  guaranies  n'ont  point,  il  est  vrai,  abouti 
à  des  résultats  acceptables. 

Nous  souscririons  volontiers  aux  conclusions  de  M.  Gravier,  s'il  ne  les  géné- 
ralisait point  à  a  toutes  les  autres  nations  américaines.»  Les  études  récentes  des 
anthropologistes  ont  établi,  contrairement  à  ce  qu'il  assure,  les  liens  les  plus 
intimes  entre  certains  peuples  de  l'Amérique  du  Nord  et  d'autres  peuples  établis 
dans  l'extrême  orient  de  l'Asie.  Les  ethnographes  trouvaient  cependant  dans 
Jes  légendes  et  dans  les  chants,  dans  les  mœurs  et  dans  les  coutumes,  dans  les 
monuments  de  toute  espèce  des  preuves  non  équivoques  de  parente  plus  ou  moins 
étroite,  'si  bien  que  la  théorie  des  origines  asiatiques,  qui  avait  perdu  du  terrain, 
en  regagne  tous  les  jours.  On  doit  se  garder,  dans  l'étude  de  questions  aussi 
difficiles,  de  toute  espèce  de  parti  pris,  et  nous  trouvons  autant  d'inconvénient, 
en  ce  qui  nous  concerne,  à  qualifier  avec  MM.  dé  Hellwald  et  Gravier  de 
serpent  de  mer  scientifique  l'histoire  du  Fou  Sang  et  du  bouddhiste  Hoei-shin, 
qu'à  traiter  de  race  aryenne,  comme  M.  Lopez  de  Lima,  les  Que  chu  as  du 
Haut-Pérou.  E.  H. 


W.  E.  Maxwell.  The  Folklore  of  the  Malays  [Journ.  ofihe  Straits 
Branch  of  the  Roy»  Asiat.  Soc.  N°  7.  Singapore,  1881.) 

Les  doctrines  nouvelles,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient  d'ailleurs,  introduites 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  chez  un  peuple  plus  ou  moins  civilisé,  ont 
rarement  réussi  à  supplanter  complètement  les  anciennes  idées  religieuses  de 
ce  peuple  et  les  superstitions  qui  les  manifestent  au  dehors. 

Lorsque,  comme  chez  les  Malais,  deux  révolutions  sont  venues  successive- 
ment modifier  d'une  manière  profonde  les  croyances  nationales,  il  devra  se 
rencontrer  d'abord  sous  les  formes  extérieures  de  la  religion  de  Mahomet  des 
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ce  paragraphe  quelques  renseignements  ethnogéniques  intéressants  tels  que 
cette  légende  empruntée  aux  habitants  de  Parang,  Taui-taui,  etc.,  et  qui  les 
donne  comme  originaires  de  l'ouest  de  Bornéo,  ou  cette  autre  encore  qui  fait 
sortir  de  Baclayan,  Bohol,  les  insulaires  de  la  grande  Solo  (Jolo). 

L'islamisme  a  été  introduit  dans  ces  îles,  il  y  a  deux  siècles,  par  un  certain 
sultan  Sbarib  que  la  légende  fait  venir  de  la  Mecque.  Sa  conquête  a  été  toute 
pacifique  ;  Sharib  distribua  les  îles  à  ses  compagnons,  établit  la  forme  de  gou- 
vernement qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  nomma  les  datos  etles  autres  digni- 
taires, propagea  la  connaissance  de  l'écriture  arabe,  etc.,  etc.  L'influence  .eth- 
nique exercée  par  Sharib  et  par  ses  compagnons  a  surtout  modifié  les  traits  de 
l'aristocratie  de  l'archipel  ;  notre  collaborateur,  M .  Montano,  a  recueilli  diverses 
observations  qui  la  mettent  en  pleine  évidence  chez  certains  datos  mesurés  et 
photographiés  par  lui.  La  masse  de  la  population  est  restée  malaise  et  présente 
même  souvent  fort  accentués  les  traits  propres  à  la  race. 

E.  H. 


A.  B.  Meyer.  Uber  kûnstlich  deformirte  Schœdel  von  Bornéo 
nnd  Mlndanao  im  Kœnigl.  Anthropologischen  Muséum  zu  Dres- 
den,  nebst  bemerkungen  ùber  die  verbreitung  der  sitte  der 
KûnstlichenSchaedel-deformirung.  Leipzig  und  Dresden,  1881,  in-41- 

Dans  cette  très  intéressante  brochure  publiée  à  l'occasion  du  soixantième 
anniversaire  de  M.  R.  Virchow,  M.  Meyer  passe  en  revue  les  déformations 
crâniennes  qui  ont  été  provoquées  ou  qui  le  sont  encore,  actuellement  chez 
divers  peuples.  L'auteur  insiste  particulièrement  sur  trois  crânes  déformés  pro- 
venant de  Bornéo  et  de  Mindanao  et  qui  font  partie  des  collections  du  musée  de 
Dresde;  sa  description  est  accompagnée  de  planches  qui  donnent  une  idée 
exacte  du  sujet. 

Un  crâne  déformé,  provenant  de  Sarawak  (Ouest  Bornéo),  avait  attiré  l'at- 
tention de  M.  Meyer  sur  les  déformations  artificielles  qui  pouvaient  être  encore 
usitées  parmi  les  tribus  de  Bornéo  ;  il  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  de  Crespigny, 
depuis  longtemps  établi  à  Bornéo,  qui  lui  répondit  en  lui  envoyant  un  appareil 
dont  l'usage  est,  paraît-il,  fréquent  chez  les  Milanaus,  tribu  voisine  de  Sarawak. 
Cet  appareil,  dont  M.  Meyer  nous  donne  la  description  et  le  dessin,  portait  les 
traces  d'un  long  service.  La  tête  de  l'enfant,  enveloppée  de  coussins,  repose 
sur  une  planchette  carrée  de  9  cent,  sur  6,  qui  est  fixée  elle-même  sur  une 
planchette  étroite  dont  la  longueur  égale  32  cent.  ;  cette  dernière  est  percée  à 
chacune  de  ses  extrémités  de  deux  orifices  dans  lesquels  passent  deux  cordons 
qui  se  continuent  avec  une  bande  destinée  à  comprimer  transversalement  la 
partie  antérieure  du  crâne;  sur  le  milieu  de  cette  première  bande  est  cousue  une 
seconde  bande  dont  la  direction  est  perpendiculaire  à  celle  de  la  première;  elle  est 
destinée  à  comprimer  la  voûte  crânienne  d'avant  en  arrière,  au  niveau  de  la  su- 


(1)  Sur  les  crânes  artiGcicIIemcnt  déformés  de  Bornéo  et  Uindanao,  qui  «ont  su  Musée  Royal 
d'anthropologie  de  Dresde  et  sur  la  répartition  géographique  de  l'usage  des  déformation»  crâ- 
niennes. 
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lions,  se  rencontrait  un  lit  d'argile  mêlé  de  carbonate  de  chaux,  et  parsemé 
de  restes  de  coquilles  terrestres  actuelles,  d'os  brisés  de  petits  rongeurs,  et  de 
gros  fragments  de  calcaire  anguleux  et  subanguleux.  Ce  dépôt  en  surmontait 
un  autre  composé  de  boue  fluviale  mêlée  de  guano  de  chauve-souris,  de  masses 
de  calcaire  arrondies  et  d'ossements  roulés  et  indéterminables  de  mammifères, 
de  chéloniens,  de  poissons,  etc.  Au  fond  de  la  coupe  apparaissait  une  argile 
jaune  plus  ou  moins  concrétée,  contenant  des  moules  de  coquilles  terrestres, 
des  os  et  des  dents  de  cochon,  etc.  Les  traces  de  la  présence  de  l'homme  ont 
été  rencontrées  dans  onze  des  cavernes  fouillées  par  M.  Everett  lui-même  ;  on 
lui  a  en  outre  affirmé  qu'il  en  était  de  même  pour  cinq  autres  cavernes  demeu- 
rées en  dehors  de  son  intervention  personnelle.  Ces  traces  se  sont  manifestées 
dans  les  graviers,  dans  la  boue  des  rivières  et  dans  la  couche  superficielle. 

Une  hache  de  pierre,  considérée  par  Lyell  comme  néolithique,  a  été  exhumée 
des  graviers  sur  la  rive  gauche  de  la  Siniawan.  Dans  la  grotte  no  XIII  se  sont 
rencontrés  sous  huit  pieds  de  boue  des  fragments  de  poterie  brisés  et  roulés 
par  les  eaux,  associés  à  un  morceau  de  pierre  paraissant  présenter  des  traces 
de  travail  humain,  à  des  os  brûlés,  à  des  coquilles  marines  et  d'eau  douce 
dont  certaines  portaient  aussi  des  traces  de  feu,  à  une  dent  de  chat  tigre  perfo- 
rée à  la  base  et  à  quelques  éclats  de  quartz. 

Enfin  à  Ahup  de  nombreux  qs  humains  brisés  gisaient  dans  la  couche  ter- 
reuse, avec  des  jarres,  des  coupes,  des  marmites  et  d'autres  ustensiles  de  terre 
généralement  brisés.  Les  os  appartenaient  à  des  individus  de  tout  âge,  et  n'a- 
vaient point  conservé  leurs  rapports.  La  poterie  était  d'excellente  fabrication» 
souvent  glacée  et  peinte.  M.  Hart  Everett  a  trouvé  en  outre  des  colliers  et  des 
bracelets  de  verre  très  dur,  d'un  bleu  noir,  des  morceaux  de  fer,  de  l'or  tra- 
vaillé et  des  fragments  de  charbon. 

Les  Dayaks  de  terre  (Land-Dyaks)  ont  encore  en  leur  possession  des  colliers 
semblables  à  ceux  de  Ahup,  mais  ils  ne  peuvent  fournir  aucun  renseignement 
positif  sur  l'origine  de  ces  pièces.  Il  n'existe  à  Bornéo  aucune  tradition  sur  ces 
reliques  d'un  passé  complètement  oublié  sans  doute,  mais  que  la  présence  du 
fer  et  de  l'or  ne  permet  guère  de  vieillir  considérablement.* 

On  a  supposé  que  les  restes  humains  d 'Ahup  auraient  appartenu  à  des  Chinois 
tués  lors  de  l'insurrection  de  Sarawak  en  1857;  l'état  de  décomposition  des  os 
rend  cette  supposition  inadmissible.  D'ailleurs  les  débris  osseux  de  Nia  h,  dans  le 
territoire  de  Bruni,  sont  identiques  à  ceux  de  Ahup  et  il  n'y  a  aucune  raison 
de  supposer  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  seul  Chinois  à  Niah. 

E.  H. 


Arturo  Garin.  Memoria  sobre  el  Archipielâgo  de  Jolo.   (Boletin  de 
la  Sociedad  Geografica  de  Madrid.  T.  X,  p.  HO,  4881.) 

Ce  mémoire  du  colonel  Garin  contribuera  malheureusement  peu  à  faire 
progresser  l'ethnographie  du  curieux  archipel  à  l'étude  duquel  il  est  consacré. 
M.  Garin  accorde  en  effet  deux  pages  seulement  de  son  travail  aux  Soloans, 
et  ces  pages  ne  renferment  guère  que  des  banalités  ethnologiques  empruntées 
pour  la  plupart  à  des  ouvrages  vieillis  et  délaissés.  On  trouve  néanmoins  dan» 
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ce  paragraphe  quelques  renseignements  ethnogéniques  intéressants  tels  que 
cette  légende  empruntée  aux  habitants  de  Parang,  Taui-taui,  etc.,  et  qui  les 
donne  comme  originaires  de  l'ouest  de  Bornéo,  ou  cette  autre  encore  qui  fait 
sortir  de  Bâcla  y  an,  Bohol,  les  insulaires  de  la  grande  Solo  (Jolo). 

L'islamisme  a  été  introduit  dans  ces  îles,  il  y  a  deux  siècles,  par  un  certain 
sultan  Sharib  que  la  légende  fait  venir  de  la  Mecque.  Sa  conquête  a  été  toute 
pacifique;  Sharib  distribua  les  îles  à  ses  compagnons,  établit  la  forme  de  gou- 
vernement qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  nomma  les  datos  et  les  autres  digni- 
taires, propagea  la  connaissance  de  l'écriture  arabe,  etc.,  etc.  L'influence  .eth- 
nique exercée  par  Sharib  et  par  ses  compagnons  a  surtout  modifié  les  traits  de 
l'aristocratie  de  l'archipel;  notre  collaborateur,  M. Montano,  a  recueilli  diverses 
observations  qui  la  mettent  en  pleine  évidence  chez  certains  datos  mesurés  et 
photographiés  par  lui.  La  masse  de  la  population  est  restée  malaise  et  présente 
même  souvent  fort  accentués  les  traits  propres  à  la  race. 

E.  H. 


A.  B.  Meyer.  Uber  kûnstlich  deformirte  Schaedel  von  Bornéo 
nnd  Mîndanao  im  Kœnigl.  Anthropologischen  Muséum  zu  Dres- 
den,  nebst  bemerkungen  ùber  die  verbreitung  der  sitte  der 
Kûnstlichen  Schœdel-deformirung.  Leipzig  und  Dresden,  1881,  in-41. 

Dans  cette  très  intéressante  brochure  publiée  à  l'occasion  du  soixantième 
anniversaire  de  M.  R.  Virchow,  M.  Meyer  passe  en  revue  les  déformations 
crâniennes  qui  ont  été  provoquées  ou  qui  le  sont  encore,  actuellement  chez 
divers  peuples.  L'auteur  insiste  particulièrement  sur  trois  crânes  déformés  pro- 
venant de  Bornéo  et  de  Mindanao  et  qui  font  partie  des  collections  du  musée  de 
Dresde;  sa  description  est  accompagnée  de  planches  qui  donnent  une  idée 
exacte  du  sujet. 

Un  crâne  déformé,  provenant  de  Sarawak  (Ouest  Bornéo),  avait  attiré  l'at- 
tention de  M.  Meyer  sur  les  déformations  artificielles  qui  pouvaient  être  encore 
usitées  parmi  les  tribus  de  Bornéo;  il  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  de  Grespigny, 
depuis  longtemps  établi  à  Bornéo,  qui  lui  répondit  en  lui  envoyant  un  appareil 
dont  l'usage  est,  paraît-il,  fréquent  chez  les  Milanaus,  tribu  voisine  de  Sarawak. 
Cet  appareil,  dont  M.  Meyer  nous  donne  la  description  et  le  dessin,  portait  les 
traces  d'un  long  service.  La  tête  de  l'enfant,  enveloppée  de  coussins,  repose 
sur  une  planchette  carrée  de  9  cent,  sur  6,  qui  est  fixée  elle-même  sur  une 
planchette  étroite  dont  la  longueur  égale  32  cent.  ;  cette  dernière  est  percée  à 
chacune  de  ses  extrémités  de  deux  orifices  dans  lesquels  passent  deux  cordons 
qui  se  continuent  avec  une  bande  destinée  à  comprimer  transversalement  la 
partie  antérieure  du  crâne;  sur  le  milieu  de  cette  première  bande  est  cousue  une 
seconde  bande  dont  la  direction  est  perpendiculaire  à  celle  de  la  première;  elle  est 
destinée  à  comprimer  la  voûte  crânienne  d'avant  en  arrière,  au  niveau  de  lasu- 

(1)  Sur  les  crânes  artificiellement  déformés  de  Bornéo  et  Mindanao,  qui  sont  au  Musée  Royal 
d'anthropologie  de  Dresde  et  sur  la  répartition  géographique  de  l'usage  des  déformations  crâ- 
niennes. 
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ture  sagittale,  et  se  termine  par  deux  cordons  qui  se  fixent  sur  la  planchette 
carrée  sur  laquelle  repose  la  région  postérieure  du  crâne. 

D'après  les  divers  renseignements  fournis  à  M,  Meyerpar  MM.  Everett,  Crocker 
et  Flower,  cet  usage  d'aplatir  d'une  façon  plus  ou  moins  prononcée  le  crâne  des. 
enfants,  serait  répandu  non  seulement  chez  les  Milanaus,  mais  encore  chez  les 
Kanowitz  et  chez  les  Dayaks  de  la  région  de  Sarawak.  Faut-il  admettre  d'après 
cela  que  l'aplatissement  de  la  région  postérieure-  du  crâne  si  prononcé  dans 
une  grande  partie  des  diverses  races  de  la  Malaisie  et  des  Philippines,  soit 
toujours  dû  à  l'usage  d'appareils  analogues  à  celui  dont  M.  Meyer  nous  donne 
la  description?  Il  nous  paraît  difficile  de  le  croire.  Chargé  d'une  mission  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  nous  venons  de  passer  deux  années 
dans  les  régions  comprises  entre  Sandakan  (N.-E.  de  Bornéo)  et  Luçon.  Bien 
des  fois  nous  sommes  entrés  à  l'improviste  dans  les  cases  des  indigènes  de 
toute  race,  nous  y  avoirs  séjourné  durant  des  semaines  entières,  et  nous  n'avons 
jamais  observé  que  les  enfants  fussent  soumis  à  quelque  pratique  ayant  pour 
but  la  déformation  du  crâne.  Dans  toute  la  région  indiquée,  chez  les  Bicols,  les 
Malais,  les  Soulouans,  comme  chez  les  populations  sauvages  de  l'intérieur, 
l'enfant  repose  librement  sans  langes  et  sans  bandelettes  dans  un  hamac  eu 
rotin.  Nous  dirons  enfin  que  nous  avons  logé  chez  un  Européen  qui  avait  une 
petite  fille  dont  la  mère  était  Bisaya;  cette  enfant  présentait  l'aplatissement  pos- 
térieur du  crâne  caractéristique  de  toutes* les  races  malaises,  et  cependant  il 
est  hors  de  doute  qu'on  n'a  jamais  opéré  sur  elle  aucune  déformation  artifi- 
cielle, car  son  père  veillait  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'elle  fût  soustraite  à 
toutes  les  influences  qui  auraient  pu  accentuer  son  origine  indigène. 

Les  réserves  que  nous  faisons  au  sujet  des  déformations  actuellement  provo- 
quées chez  plusieurs  races  du  groupe  malais  qui  présentent  cependant  de  la 
façon  la  plus  nette  un  aplatissement  postérieur  du  crâne,  ne  sauraient  s'appli- 
quer aux  crânes  si  manifestement  déformés  de  Lianga  (Mindanao)  dus  à 
M.  Seniper  et  dont  M.  Meyer  nous  donne  la  description  et  le  dessin  (n°  6  et 
surtout  n°  5).  Mais  ces  crânes  sont  anciens.  Gomme  ils  ne  sont  représentés 
que  de  profil  nous  ne  pouvons  juger  du  degré  que  peut  présenter  la  déformation 
médiane,  qui  doit  correspondre  à  l'application  d'un  instrument  analogue  à  celui 
qui  a  été  plus  haut  décrit  par  M.  Meyer.  Mais,  au  cours  de  notre  voyage,  nous 
avons  recueilli  dans  deux  cavernes  de  l'île  de  Cagraray  (golfe  d'Albay,  S.-E. 
de  Luçon)  39  crânes,  pour  la  plupart  en  bon  état,  quoique  certainement  déposés 
là  depuis  des  siècles  ;  plusieurs  de  ces  crânes  présentent  une  déformation  arti- 
ficielle qui  rappelle  étroitement  certaine  déformation  américaine  ;  le  front  et  la 
voûte  crânienne  sont  fortement  déprimés  en  bas  et  en  arrière,  le  sommet  du  crâne 
est  déformé  par  un  sillon  antéro-postérieur  ;  quant  à  la  région  postérieure,  abso- 
lument plane,  elle  présente  une  surface  quadrilatère  inclinée  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant,  de  telle  sorte  que  le  bord  supérieur  de  cette  surface  sur- 
plombe de  beaucoup  son  bord  inférieur1.  Nous  devons  dire  du  reste  que  ces 
39  crânes  recueillis  dans  les  cavernes  auxquelles  nous  avons  donné  les 
noms  du  Levant  et  du  Carabao,  ne  présentent  pas  tous  des   déformations 

(1)  Cf.  F.  Jaçor,  Beisen  in  den  Philippinen.  Berlin,  1873.  Le  mène  et  R,  Virchow,  Verdhand- 
lungen  der  Berïiner  Gessellschaft  fur  anthrop.,  1877,  etc. 
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et  qu'ils  nous  paraissent  môme  appartenir  à  deux  races  distinctes.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  étendre  en  ce  moment  sur  ce  sujet.  Nous  aurons  à 
y  revenir  quand  nous  publierons  la  description  des  divers  crânes  que  nous 
avons  recueillis  pendant  notre  mission.  Notons  seulement  que  deux  crânes 
Bicols  que  nous  avons  rapportés  de  la  province  d'Albay  ne  présentent  pas  trace 
de  déformation  artificielle. 

M.  Meyer  citant  les  appréciations  de  M.  Virchow  sur  des  crânes  de  Zam- 
balès  (Luçon)  et  s'appuyant  sur  ses  observations  personnelles,  constate  chez  les 
Négritos  un  aplatissement  postérieur  du  crâne  dû  aune  déformation  artificielle. 
Il  cite  également  les  Hilloonas  déformés  de  Mindanao,  vrais  Négritos  qui  ont 
été  rapportés  en  France  par  l'expédition  de  ['Astrolabe  et  qui  ont  été  décrits 
par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy1.  Mais  cette  déformation  n'est  pas  constante, 
ainsi  que  M.  Meyer  le  fait  remarquer  d'après  l'opinion  de  M.  Schadenberg  et 
les  résultats  fournis  à  M.  Virchow  par  l'examen  de  nouveaux  crânes  négritos. 
Nous  avons  vu  nous-méme  des  Négritos  purs  de  la  Sierra  de  Marivelès  et  des 
Négritos  métis  de  la  province  d'Albay.  Nous  avons  pris  sur  eux  trente-six  ob- 
servations anthropologiques  et  quarante-quatre  photographies  que  nous  avons 
en  ce  moment  sous  les  yeux.  L'aplatissement  de  leur  région  occipitale  ne  nous 
paraît  pas  devoir  être  mis  sur  le  compte  d'une  déformation  artificielle.  C'est 
aussi  notre  sentiment  au  sujet  des  Négritos  que  nous  avons  rencontrés  dans 
l'intérieur  de  Mindanao  où  ils  portent  le  nom  de  Mamânuas. 

Il  faut  remercier  M.  Meyer  des  renseignements  originaux  que  nous  fournit 
son  mémoire  et  aussi  du  soin  avec  lequel  il  a  réuni  tous  les  faits  dont  la  con- 
naissance importe  pour  l'étude  des  déformations  crâniennes  artificielles  ;  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  intéressante  question  lui  en  sauront  gré. 

Dr  Montano. 


M.  Maindron.  Les  races  d'hommes  de  la  Nouvelle-Guinée.  (Philosophie 

positive,  sept.-oct.  1881.) 

Ce  court  mémoire,  destiné  en  apparence  à  résumer  les  impressions  produites 
par  les  Papouas  dans  l'esprit  d'un  naturaliste  qui  a  séjourné  pendant  quelque 
temps  au  milieu  d'eux,  semble  bien  plutôt  avoir  été  écrit  pour  faire  pièce 
au  chef  de  l'expédition  en  Nouvelle-Guinée  à  laquelle  il  s'est  trouvé  attaché. 
Si  en  effet,  M.  Maurice  Maindron  esquisse  le,  portrait  des  Mafors  dont  il 
a  pu  voir  de  près  un  certain  nombre,  s'il  dit  quelques  mots  des  Arfaks 
qu'il  connaît  beaucoup  moins,  il  s'étend  surtout  avec  complaisance  sur  les 
Karons,  afin  de  se  donner  le  plaisir  de  mettre  en  contradiction,  non  sans  quel- 
que malveillance,.  M.  Raffray  dont  il  était  l'auxiliaire,  avec  M.  Laglaize,  un  autre 
voyageur  qui  lui  a  communiqué,  sans  songer  à  mal,  ses  dessins  et  ses  notes. 

Le  portrait  des  Mafors  de  Doréï  n'offre  rien  de  bien  original.  A  part  une  ou 
deux  notations  chromométriques,  et  cette  affirmation  que  pas  un  des  sujets  ren- 
contrés par  l'auteur  n'atteignait  sa  propre  taille,  lm,70,  nous  ne  trouvons  rien 
de  personnel  à  signaler  dans  son  texte.  Ce  qu'il  nous  apprend  des  Arfaks  est 
entaché  de  grossières  erreurs;  par  exemple,  l'Arfak  serait  mésaticéphale  suivant 

(lj  Crama  ethnica.  Paris,  1876,  p.  176. 


148  LIVRES  ET   BROCHURES 

M .  Maindron  ;  or  les  crânes  Arfaks  rapportés  en  Europe  et  déposés  dans  les 
musées  de  Paris,  de  Florence,  de  Stockholm,  offrent  au  contraire  une  dolicho- 
céphalie  exagérée  qui  se  traduit  par  l'indice  cépbalique  moyen,  70,  62. 

En  ce  qui  concerne  les  Karons,  dont  il  n'a  pas  vu  un  seul  représentant, 
retenu  qu'il  étaitàDoréï,  pendant  queM.Raffray  allait  visiter  ces  sauvages  dans 
le  sud  d'Amberbaki,  il  se  borne  à  assurer  que  les  profils  pris  par  M.  Laglaize  à 
la  chambre  claire,  sont  loin  de  ressembler  à  ceux  des  Aëtas  des  Philippines, 
type  des  Négritos.  Je  n'ai  point  vu  les  dessins  de  M.  Laglaize,  mais  les  photo- 
graphies de  M.  Raffray  me  sont  toutes  passées  par  les  mains  ;  et  ces  photogra- 
phies m'ont  laissé  des  impressions  bien  différentes  de  celles  qu'elles  ont  produites 
chez  M.  Maurice  Maindron.  Elles  m'ont  paru  mettre  en  évidence  chez  les  Karons 
un  certain  nombre  de  traits  profondément  différents  de  ceux  des  Papouas  des 
côtes,  la  brachycéphalie  entre  autres,  dont  j'ai  de  nouveau  constaté  les  propor- 
tions sur  un  crâne  rapporté  par  M.  Raffray  au  Muséum  de  Paris.  Ce  seul 
caractère  suffît  à  autoriser  le  rapprochement  que  j'ai  proposé  entre  les  Karons  et 
certaines  peuplades  au  sud  de  Ja  rivière  Fly,  rapprochement  dont  M.  Maindron 
ne  paraît  pas  avoir  bien  saisi  le  motif  tout  anatomique.  M.  Maindron  termine 
son  article  par  quelques  considérations  sur  les  Alfourous  de  Gilolo,  qui  ne  sont 
pas  ce  qu'il  a  écrit  de  moins  original;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur  s'est 
cru  autorisé  à  comparer  à  des  anthropoïdes  du  genre  gibbon  et  même  à  des 
oiseaux  de  proie  ces  Indonésiens,  proches  parents  des  Dayaks,  dont  on  vante 

assez  généralement  les  formes  avantageuses. 

E.  H. 


Ribourt.  Notice  sur  Tahiti.  (Bull,  de  la  Soc.  deGéogr.  6*  sér.,  t.  XX, 

p.  142-168,  1880.) 

Cette  notice,  rédigée  à  la  suite  d'une  mission  accomplie  à  Tahiti,  de  1847  à 
1851,  par  le  capitaine  d'état  major  Ribourt,  aujourd'hui  général,  est  particu- 
lièrement intéressante  pour  l'étude  de  la  dépopulation  des  'archipels  polyné- 
siens. Les  recherches  du  général  Ribourt  montrent  qu'à  Tahiti,  au  moins,  ce 
douloureux  phénomène  agit  avec  bien  moins  d'intensité  qu'on  ne  l'avait  supposé 
d'après  les  chiffres  évidemment  exagérés  de  Cook  et  de  Forster.  Le  premier 
recensement  fait  avec  quelque  soin  en  1829  par  les  missionnaires  anglais,  a 
constaté  l'existence  de  8568  individus,  et  au  commencement  de  1848  la  statis- 
tique officielle  dont  M.  Ribourt  fournit  les  chiffres  par  districts,  par  sexes,  etc., 
accuse  encore  la  présence  de  8557  personnes.  Si  l'on  songe  aux  épidémies 
graves  qui  ont  sévi  entre  ces  deux  dates,  à  l'état  de  guerre  qui  a  persisté  dans 
l'île  pendant  deux  années,  aux  nombreuses  causes  de  détérioration  de  la  popu- 
lation indigène  sous  l'influence  de  la  colonisation,  etc.,  on  sera  amené  à  croire 
avec  le  général  Ribourt  que,  placée  dans  des  conditions  normales,  lapopulation 
tahitienne  aurait  plutôt  accru  qu'elle  n'aurait  diminué  pendant  cette  période  de 
dix-neuf  ans.  Avant  1829,  l'anarchie  qui  régnait  dans  l'île,  les  infanticides,  les 
sacrifices  humains,  bien  d'autres  causes  encore  avaient  pu  réduire  le  nombre  des 
habitants  dans  des  proportions  plus  sensibles;  le  chiffre  de  12,000  habitants 
attribué  à  l'île  par  R.  P.  Lesson,  à  l'époque  de  sa  découverte,  paraît  à  M.  Ri- 
bourt devoir  peu  s'éloigner  de  la  vérité. 

E.  H. 
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Société  d'Anthropologie  de  Lyon. 

Séance  du  12  février  1882.  —  Cette  séance,  qui  a  eu  lieu  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  faculté  des  sciences  au  palais  de  Saint-Pierre,  a  été  entièrement 
remplie  par  une  conférence  de  M.  Emile  Guimet  sur  les  peuples  de  VInde.  Voici 
le  résumé  de  cette  intéressante  communication. 

Avant  d'entrer  dans  Je  vif  de  son  sujet,  M.  Guimet  a  engagé  les  personnes  qui 
désirent  se  faire  une  idée  exacte  de  l'Inde  à  se  reporter  au  petit  livre  de 
M.  Robert  Cust,  intitulé  les  Religions  et  les  Langues  de  VInde,  dont  il  lit  dans 
le  texte  la  première  page.  M.  Cust  compare  l'Européen,  mis  en  présence  delà  civili- 
sation indienne,  à  un  personnage  qui  tomberait  de  la  lune  en  pleine  Angleterre  et 
voudrait  se  rendre  cojnple  des  institutions,  des  mœurs  et  de  la  religion  de  ce 
pays.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  serait  bien  difficile  que  le  sujet  fût 
traité  avec  précision,  impartialité  ou  sincérité. 

Dans  l'Inde,  l'Européen  se  trouve  tout  d'abord  en  face  d'une  difficulté  capitale  : 
l'absence  de  toute  chronologie.  On  a  bien  les  livres  sacrés  appelés  Vêdas,  mais 
il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  remontent  les  faits  qu'ils  mentionnent; 
les  opinions  peuvent  varier  de  plusieurs  milliers  d'années.  La  science  moderne 
a  cependant  accepté  un  point  de  repère.  Les  auteurs  grecs  parlent  d'un  certain 
roi  de  l'Inde  nommé  Sandracotas  et  de  son  petit-fils  Friadasi;  la  description 
de  ces  deux  personnages  paraît  se  reporter  à  deux  souverains  indiens,  Chan- 
dragupta  et  son  petit-fils  Açoka.  On  a  donc  assimilé  Chandragupta  à  Sandra- 
cotas et  Açoka  à  Préadasi.  C'est  au  règne  d'Açoka  que  remontent  les  plus 
anciennes  inscriptions  indiennes  que  Ton  connaisse,  et  grâce  à  l'assimilation 
dont  il  vient  d'être  question,  on  peut  fixer  le  règne  de  ce  personnage  à  250  ans 
avant  J.-C.  Jusqu'à  quel  point  cette  assimilation  est-elle,  acceptable?  C'est  ce 
que  l'orateur  ne  saurait  dire,  mais  si  on  la  repousse  on  se  trouve  en  plein 

chaos. 
C'est  de  ce  point  qu'on  part  pour  établir  la  chronologie  des  faits  postérieurs  ; 

pour  tout  ce  qui  est  antérieur,  l'époque  de  la  composition  des  Védas,  par  exemple, 
on  en  est  réduit  aux  hypothèses. 

11  y  a  quatre  Védas.  Le  Rig-Véda  se  compose  d'hymnes  en  vers;  c'est  le 
plus  ancien,  car  les  trois  autres  ont  été  composés  avec  des  fragments  de  vers 
empruntés  au  Rig.  Le Sama-Védaet  le  Yadjour-Véda  sont  des  rituels;  l'Atharva- 
Véda  nous  offre  des  hymnes  d'objurgation,  de  colère,  de  haine  et  de  sorcellerie  -, 
c'est  évidemment  le  plus  récent  des  quatre.  Par  la  transformation  et  le  dévelop- 
pement de  l'idée  religieuse  dans  ces  livres  mêmes,  on  peut  établir  une  socle  de 
chronologie  historique  probable,  ou  du  moins  piéjuger  de  la  succession  des 
événements  et  des  idées  et  de  la  marche  d)  la  civilisation. 
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Au  début,  la  religion  des  Aryas,  comme  celle  de  tous  les  peuples  primitifs, 
était  un  fétichisme  des  forces  de  la  nature.  Quand  nous  parlons  de  fétichisme,  dit 
M.  Guimet,  nous  n'entendons  pas  que  les  peuples  adoraient  un  morceau  de  bois, 
une  pierre,  etc.,  mais  bien  l'esprit  invisible  qui  avait  pris  ce  morceau  de  bois 
ou  cette  pierre  pour  demeure.  C'est  ce  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
chez  les  Chinois  qui  adorent  le  fétiche  du  ciel  et  de  la  terre,  des  montagnes  et 
même  du  cadavre»  auquel  ils  offrent  du  vin,  des  mets,  en  un  mot  ce  qu'on  don- 
nerait à  une  personne  vivante. 

Il  y  a  même  en  Chine  des  hôtels  pour  les  cadavres  des  personnes  mortes  loin 
de  chez  elles  ;  le  corps  est  déposé  dans  une  chambre  où  on  lui  apporte  tous  les 
jours  des  repas,  absolument  comme  s'il  était  en  vie. 

Primitivement  l'hymne  est  la  prière  que  le  chef  de  famille  prononce  chaque 
matin,  pour  remercier  la  divinité  ou  pour  lui  demander  ses  faveurs.  L'autel  du 
sacrifice  est  un  simple  tertre  de  gazon  sur  lequel  on  immole  les  victimes,  on 
dépose  les  offrandes  et  surtout  on  allume  le  feu .  La  principale  offrande  est 
le  somaf  c'est  la  liqueur  extraite  d'une  plante  qui  procure  l'ivresse  et  l'extase. 
D'abord  c'est  le  père  de  famille  qui  fait  le  sasrifice  ;  puis  on  le  confie  &  des 
mains  plus  pures,  &  un  homme  versé  dans  la  science  divine,  c'est  le  prêtre,  qui 
devient  de  plus  en  plus  nécessaire,  par  suite  des  complications  des  cérémonies 
et  de  l'adoption  de  certaines  formules,  véritables  incantations  magiques. 

La  principale  divinité»  en  tous  cas  la  première  à  laquelle  s'adressent  les 
hymnes  du  Rig-Véda,  c'est  le  feu,  Agni,  où  l'on  trouve  facilement  l'Ignis  latin. 
Agni,  c'est  le  feu  allumé  pour  le  sacrifice  et  par  le  sacrifice;  les  anciens  Indiens 
allumaient  le  feu  du  sacrifice  quelques  instants  avant  le  lever  du  soleil,  dans  la 
croyance  que  cette  cérémonie  allumait  en  même  temps  le  feu  du  soleil.  En  effet, 
Agni  est  en  même  temps  le  feu  du  sacrifice,  le  feu  du  soleil  et  le  feu  de  la  fou- 
dre, et  il  naît  sous  ces  trois  formes  par  la  vertu  de  la  formule  sacrée  prononcée 
par  le  prêtre  au  moment  où  il  fait  jaillir  l'étincelle  par  le  frottement  de  deux 
morceaux  de  bois.  Ces  deux  morceaux  de  bois  se  nomment  VArani.  Cet  ins- 
trument, qui  sert  encore  aujourd'hui  dans  bien  des  pays,  se  compose  d'une  plan- 
chette de  bois  sec,  percée  d'un  trou  dans  lequel  pénètre  la  pointe  affilée  d'un 
bâton,  et  un  mouvement  de  rotation  rapide  produit  l'étincelle.  Agni  est  caché 
dans  l'Arani  avant  que  le  prêtre  le  force  à  sortir. 

Par  ses  trois  états'  de  feu  du  sacrifice,  de  soleil  et  de  foudre,  Agni  constitue 
une  véritable  trinité  et,  chose  remarquable,  dans  certaines  hymnes  il  reçoit  les 
trois  noms  de  père,  c'est  le  feu  du  ciel,  le  soleil  ;  de  fils,  c'est  le  feu  allumé  par 
le  prêtre;  d'esprit,  c'est  la  foudre. 

Le  soma,  de  simple  breuvage  devient  une  divinité,  le  dieu  Soma;  les 
Grecs  en  ont  fait  Labaios ,  qui  est  une  des  épithètes  de  Bacchus,  et 
aujourd'hui  encore  en  Italie,  on  appelle  Zambaïon  un  breuvage  composé  de 
vin  baratté,  qui  est  certainement  une  réminiscence  du  soma.  Le  mortier  dans 
lequel  on  broie  le  soma  devient  aussi  un  symbole  religieux;  réuni  avec  son 
pilon,  il  constitue  le  Lingarn,  qui  est  adoré  comme  le  principal  emblème 
sivaïque. 

Quand  le  soleil  brille  pendant  le  jour,  il  devient  Mithra;  le  soleil  caché  pen- 
dant la  nuit  prend  le  nom  de  Varouna;  le  feu  de  la  foudre  qui  frappe  les  nuages 
et  fait  tomber  la  pluie,  c'est  Indra  qui  délivre  les  vaches  fertiles.  Il  y  aurait 
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beaucoup  de  détails  à  donner  sur  ces  mythes  si  le  temps  le  permettait  et  l'on 
se  borne  à  les  indiquer  ici.  À  ces  mythes  se  rattachent  également  les  divinités 
secondaires,  telles  que  Vayou,  le  vent  qui  pousse  les  nuages  et  prête  son  appui 
à  Indra  ;  les  Aswins,  les  Wisuvas,  etc.  Vishnou  lui-même,  qui  est  aujourd'hui 
avec  Siva,  la  principale  divinité  de  l'Inde,  est  un  dieu  solaire.  On  le  représente 
quelquefois  sous  forme  d'embryon  et  alors  il  se  rapproche,  on  peut  même  dire 
s'identifie  avec  le  dieu  égyptien  Phtah,  le  soleil  levant,  qui  est  figuré  sous  la 
forme  d'un  nain  à  grosse  tête  et  à  gros  ventre. 

Les  mythes  de  dieux  boiteux,  aveugles,  mourants,  Adonis  par  exemple,  sont 
des  mythes  solaires  empruntés  à  l'Inde  ;  ils  personnifient  le  soleil  couchant. 

Certains  animaux  ont  été  pris  pour  emblèmes  du  soleil  levant,  ce  sont  ceux 
dont  la  voix  se  fait  entendre  la  première  au  moment  où  le  soleil  va  paraître.  En 
Occident  c'est  le  coq,  en  Chine  c'est  le  corbeau,  et  dans  l'Inde  c'est  l'âne.  Si 
Ton  voit  représenté  un  vieillard  ivre,  à  gros  ventre,  monté  sur  un  âne,  précé- 
dant un  jeune  homme  resplendissant  de  gloire,  assis  sur  un  char  aux  côtés 
d'une  femme  heureuse  et  belle;  puis,  dans  une^autre [composition,  la  même 
femme  éplorée  regardant  fuir  sur  les  flots  de  la  mer,  le  navire  de  celui  qui 
l'abandonne,  il  sera  facile  de  reconnaître  le  soleil  levant  chevauchant  sur  l'au- 
rore (l'âne),  devançant  le  soleil  dans  tout  son  éclat,  suivi  de  la  terre  qui  déplore 
l'abandon  où  il  va  la  laisser.  Ce  sujet  se  rencontre  fréquemment  dans  les  sculp- 
tures grecques,  il  y  en  a  même  un  exemplaire  au  musée  d'archéologie  de  Lyon, 
il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  c'est  le  triomphe  de  Bacchus. 

Si  nous  n'étions  pas  tellement  pressés  par  le  temps,  dit  M.  Guimet,  il  y  aurait  d'in- 
téressants rapprochements  à  faire  avec  les  divinités  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  qui 
proviennent  presque  toutes  de  l'Inde.  L'orateur  cite  entr'autres  Hercule,  qui  cor- 
respond aux  Diverkele  de  l'Inde,  seulement  on  lui  a  attribué  les  travaux 
accomplis  par  toute  une  légion  de  dieux.  Ce  fait  avait  déjà  été  remarqué  par 
des  auteurs  anciens  qui  admettaient  qu'il  avait  dû  y  avoir  plusieurs  Hercules. 

Il  a  été  dit  tout  à  l'heure  que  l'Inde  comme  la  Chine  avait  débuté  par  le  féti- 
chisme, mais  tandis  que  les  vieilles  croyances  et  les  vieilles  formes  se  figeaient 
dans  la  Chine ,  dans  l'Inde  elles  ont  subi  une  transformation  constante  ;  cela 
tient  à  ce  que  dès  une  haute  antiquité  la  Chine  a  connu  l'écriture,  que  sa  langue 
a  pris  une  forme  arrêtée,  d'où  elle  n'a  plus  pu  sortir,  et  qu'elle  est  restée  mono- 
syllabique, entravant  ainsi  l'essor  de  l'imagination  en  lui  imposant  un  instru- 
ment imparfait. 

Dans  l'Inde,  au  contraire,  les  hymnes  se  sont,  pendant  des  siècles,  transmis 
par  tradition,  et  la  langue  a  eu  tout. le  temps  et  toute  la  facilité  nécessaires  pour 
se  perfectionner  en  se  transformant  en  une  langue  à  flexions,  de  façon  à  se 
prêter  aux  conceptions  les  plus  subtiles  de  l'imagination.  Sa  mythologie  a 
continuellement  suivi  les  modifications  et  les  progrès  de  la  civilisation,  et  de 
fétichiste  elle  est  devenue  panthéiste. 

A  l'époque  de  la  composition  des  Védas  les  Aryas  occupaient  le  pays  qu'ils 
appellent  eux-mêmes»  le  Pays  des  Sept-Riviéres,  situé  au  nord  de  l'Indus 
au-dessus  de  Bombay.  Aujourd'hui  on  ne  retrouve  plus  que  cinq  de  ces  rivières; 
deux  ont  sans  doute  disparu,  ainsi  que  le  fait  se  présente  souvent  dans  les  pays 
chauds  et  sablonneux. 
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Ces  Aryas  étaient  des  conquérants  venus  du  Nord,  ils  étaient  blancs  et  se 
trouvaient  dans  l'Inde  en  présence  de  deux  races  d'indigènes,  déjà  très  civi- 
lisés, qu'ils  appellent  les  Lasyous  et  auxquels  ils  donnent  les  épithètes  de 
noirs  ou  d'hommes  à  tête  de  bœuf  et  aussi  iïanasa  ou  sans  nez .  Le  second 
de  ces  noms  donne  à  croire  qu'il  s'agit  d'une  famille  de  la  race  mongole. 

Une  fois  établis  dans  le  pays  les  Aryas  se  sont  organisés  ;  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  comment  le  prêtre  a  été  institué  chez  eux  pour  remplacer  le  père  de  famille  en 
qualité  de  sacrificateur.  A  leur  tour  les  prêtres  ou  Brahmanes  ont  institué  une 
caste  guerrière  pour  défendre  le  pays  conquis  et  en  achever  la  conquête.  Cet 
ensemble  constituait  une  sorte  de  République;  on  reconnut  le  besoin  de  cen- 
traliser le  pouvoir,  et  la  royauté  s'établit.  Le  fait  était  déjà  accompli  à  l'époque 
où  furent  composés  les  dernières  hymnes  du  Rig-Véda. 

L'état  de  choses  dont  on  vient  de  parler  se  prolongea  pendant  un  temps  qu'il 
est  impossible  d'apprécier;  puis,  vers  le  vne  siècle  avant  J.-C,  parurent  deux 
religions  réformatrices  du  brahmanisme  :  la  religion  jaïna  et  le  bouddhisme* 
L'orateur  ne  fera  pas  l'historique  de  ces  croyances,  qui  seront  peut-être  traitées 
dans  une  autre  conférence. 

Il  se  borne  à  dire  que  le  bouddhisme»  protégé  par  certains  princes,  et  entre 
autres  par  Chandragupla  et  Açoka,  détrôna  un  moment  Je  brahmanisme. 
Profitant  de  quelques  fautes  de  leurs  adversaires  les  brahmanes  reprirent  le 
dessus  et  plus  tard  chassèrent  absolument  les  bouddhistes  de  l'Inde.  Aujour- 
d'hui on  ne  les  trouve  plus  que  dans  l'île  de  Ceylan. 

A  la  suite  de  ces  événements  le  brahmanisme  se  transforma  par  la  création 
des  deux  sectes  sivaïque  et  vishnouique.  C'est  à  cette  époque  qu'appartienent  la 
trinité  Brahma,  Vishnou,  Siva,  les  mythes  de  Rama  et  de  Krishna  et  les  Ava- 
tars ou  incarnations  de  Vishnou. 

Quand  les  premiers  Européens,  les  Portugais  de  Vasco  de  Gama,  arrivèrent 
sur  les  côtes  de  l'Inde,  ils  y  trouvèrent  une  population  noire,  différente  de  la  race 
aryenne,  ce  sont  les  Malabars.  La  présence  de  cette  race  peut  s'expliquer  par 
des  relations  avec  les  côtes  d'Afrique,  favorisées  par  le  phénomène  des  mous- 
sons. Avant  les  Portugais,  les  Musulmans  étaient  arrivés  aussi  dans  l'Inde  en 
passant  par  la  Perse.  Ce  dernier  pays  avait  une  religion,  sœur  du  védisme, 
caractérisée  par  le  culte  du  feu.  Les  Musulmans  remplacèrent  partout  cette 
croyance  par  la  leur  et  forcèrent  ceux  qui  refusèrent  de  se  convertir  à  prendre 
le  chemin  de  l'exil.  Ces  émigrants  vinrent  se  réfugier  dans  les  environs  du 
Bombay  actuel,  ce  sont  les  Parsis. 

La  population  de  l'Inde  actuelle  est  très  mélangée,  elle  se  compose  des 
descendants  des  Aryas,  des  restes  des  anciens  peuples  possesseurs  de 
l'Inde  au  moment  de  l'arrivée  des  conquérants  ariens,  des  Parsis,  des  Maho- 
métans,  des  Malabars  et  des  descendants  des  Européens  établis  dans  l'Inde 
depuis  Vasco  de  Gama,  sans  compter  les  Grecs  et  les  autres  peuples  venus  à  la 
suite  d'Alexandre. 

M.  Guimet  termine  sa  conférence  par  une  série  de  projections  représentant 
les  différents  types  des  races  dont  il  vient  d'être  parlé,  les  monuments  religieux, 
temples  brahmaniques,  bouddhiques  et  jaïna  s,  grottes  et  temples  sculptés  dans 
les  rochers,  et  enfin  les  principales  divinités  de  l'Inde,  notamment  les  Avatars 
de  Vishnou  en  poissen,  en  tortue,  en  sanglier,  en  guerrier  et  en  cheval. 
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Le  musée  indo-chinois  de  Saigon. 

La  Cochincbine  française  ne  possède  pas  encore  de  bâtiment  spécial  adapté  à 
l'usage  du  Musée  indo-chinois  récemment  fondé  par  M,  Le  Myre  de  Villers, 
gouverneur  de  la  colonie  *.  Ce  musée  est  provisoirement  installé  au  palais  du 
gouvernement. 

Sous  le  péristyle  d'entrée,  on  remarque  deux  Sôngs  en  grès  gris,  lions  fa- 
buleux, sans  crinière  (fig.  93),  avec  le  visage  fantastique  et  aplati  et  une  énorme 
gueule  laissant  voir  une  double  rangée  de  dents  de  nature  à  effrayer  les  simples 
mortels . 

Au  premier  rang,  sans  contredit,  parmi  les  pièces  de  la  galerie,  se  signale  à 
l'attention  une  statue  en  grès,  d'une  couleur  grise,  d'un  grain  très  fin  et 
susceptible  du  plus  beau  poli  ;  elle  représente  un  Brahma,  un  Phrôm,  semblable 
à  celui  que  possède  le  Musée  khmer  de  Paris.  Le  dieu  est  debout  sur  un  socle 
circulaire,  son  quadruple  visage  est  modelé  sur  le  type  indien  le  plus  pur;  ses 
quatre  bras  sont  brisés  à  la  naissance  de  l'épaule,  mutilation  regrettable. 

Leur  disposition  et  les  attributs  dont  ils  sont  armés  expliquent  les  symboles 
de  cette  divinité.  Les  quatre  faces,  tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux, 
indiquent  la  pénétration  universelle,  l'œil  du  Tout-Puissant  embrassant  dans 
la  même  seconde  l'univers  entier.  Les  quatre  bras  ont  aussi  leur  sens  ;  chaque 
main  a  son  rôle  :  la  première  porte  les  Védas,  les  tables  de  la  Loi  ou  de  la 
science;  la  deuxième  tient  le  sceptre,  emblème  de  la  domination;  la  troisième 
soutient  le  cercle,  signe  de  l'éternité;  la  quatrième  est  ouverte  et  vide;  les 
brahmes  en  donnent  la  raison  suivante  :  que  l'Être-Suprême  veut  avoir  une 
main  libre  pour  la  tendre  aux  malheureux. 

La  tête  de  ce  Phrôm  est  d'une  beauté  remarquable  par  la  régularité  et  la 
finesse  des  traits.  Les  oreilles  longues  et  percées,  que  l'on  pourrait  croire  un 
caractère  distinctif  du  Bouddha,  appartiennent  également  au  Brahma  hindou  ; 
la  grandeur  des  dieux  n'étant  pas  diminuée  par  la  dimension  des  oreilles,  le  sta- 
tuaire n'a  pas  craint  de  les  allonger. 

On  pourrait  reprocher  à  cette  statue  son  manque  de  proportions  ;  l'harmonie 
anatomique  lui  fait  défaut;  le  torse  est  étroit,  les  jambes  sont  grêles  et  écourtées, 
les  pieds  défectueux.  La  cause  de  cette  imperfection  tient  probablement  aux 
modèles  qu'avaient  sous  les  yeux  les  artistes;  les  hommes  de  haute  caste  étant 
efféminés,  sans  force,  et  se  rapprochant  plus  d'un  Apollon  amaigri  aux  jambes 
débiles,  que  d'un  Hercule  personnifiant  la  force. 

(I)  La  première  pierre  du  Musée  est  posée,  l'édifice  sort  de  terre.  Cette  initiative  appartient  a 
M.  le  Myre  de  Villers,  gouverneur  de  la  colonie,  esprit  actif,  sagice,  indicateur  du  progrès  dont  il 
signale  la  marche  par  la  préparation  du  chemin  aux  futurs  explorateurs.  (M  ,-L.) 
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Vient  ensuite  une  grande  statue  de  la  mère  du  Bouddha,  Maïa,  &  laquelle 
l'artiste  a  conservé  le  type  hindou.  Cette  statueest  en  bon  état  de  conservation, 


Fig.  93.  Song,  lion  fabuleux,  en  grès  gris,  gardien  d'un  escalier  à  Préa-Khan. 

et  les  quelques  mutilations  qui  l'ont  atteinte  ne  lui  enlèvent  rien  de  sa  valeur 
artistique  ;  les  deux  bras  sont  cependant  cassés  à  l'épaule.  La  coiffure  consiste  en 
un  toupet  pointu  sur  le  sommet  de  la  tète.  Une  particularité  curieuse  est  que, 
appuyé  contre  ce  toupet,  est  assis  sculpté  dans  le  grès,  un  microscopique 


ISS 

simulacre  du  du*  f-s.-  On  pourrait  doue  deàair  cette  statu*  :  Mala,  la  din**% 
portant  sar  se  tète  Hanse  da  sûat  firaà  de  ses  eatnil^s* 

Dans  kTérandiliqaicirea>  matour  de  la  salle  des  fctes»  sont  disposées  Ttaçt- 
cinq  pierres  trângularrys,  provenant  des  toits  de  k  pagode  d"Àn$fcor«  Efttetat 
été  brisées  à  leur  base  et  présentent  trois  figores  sculptées  sar  un  plan  formant 
on  angle  aa  pen  aigu.  Exposées  depuis  des  siècles  aux  intempéries  da  temps* 
les  sculptures  sont  un  peu  effacées  sur  plusieurs  de  ces  morceaux» 

Sous  cette  vérandah  on  voit  aussi  un  fragment  de  bas-relief,  an  petit  Boud- 
dha; un  fragment  d'une  autre  petite  statuette  comprenant  seulement  m  torse  ;  un 
autre  torse  de  même  dimension;  une  assez  jolie  tète  de  Bouddha;  un  bu-relief 
présentant  des  motus  d'ornementation  ;  une  tète  de  Bouddha  plus  grosse  que 
nature;  un  fragment  de  bas-relief,  très  profondément  sculpté»  représentant  un 
singe,  sans  doute  un  guerrier  de  Lanka;  d'autres  bas-reliefs  enfin  représentant 
tantôt  un  riehi  ou  pénitent,  les  mains  croisées  sur  son  bâton  ou  dans  l'attitude 
du  recueillement,  tantôt  un  autre  riehi  armé  d'une  massue»  les  pieds  reposant 
sur  trois  tètes  de  vaches. 

C'est  le  sage  Brighou  porté  sur  le  front  des  vaches  mères  des  trois  mondes» 
filles  de  Surahbi,  la  vache  bienfaisante,  la  vache  pure,  \&  vache  sainte*  L'in- 
dianiste  Golebrooke  relate  une  variante  du  benedicite  hindou,  qui  nous  a  mis  sur 
la  trace  de  cette  identification.  «  Que  les  vaches  mères  des  trois  mondes,  et 
filles  de  Surahbi,  la  bienfaisante,  la  pure  et  la  sainte  >  acceptent  la  nourriture 
offerte  par  moi  '.  » 

Ce  symbole  trouverait  encore  une  autre  explication.  Le  dieu  armé  de  la 
massue  pourrait  être  Schiva,  la  divinité  du  châtiment,  les  pieds  sur  la  triple  tète 
du  bœuf  Mandy ,  représentant  la  pureté,  la  vérité  et  la  justice. 

D'autres  bas-reliefs,  symétriques  à  ceux-là,  représentent  trois  éperviers  ou 
trois  milans  brahmaniques,  les  garoudas,  monture  ordinaire  de  Wiahnou, 
lorsque  ce  dieu  voyage  sous  Y  avatar  d'un  pèlerin. 

Le  garouda,  que  Ton  trouve  à  profusion  dans  la  sculpture  indienne,  est  un 
animal  en  grande  vénération  chez  les  Hindous.  Il  est  sans  cesse  en  lutte  avec  le 
serpent  ;  allégorie  personnifiant  l'éternel  antagonisme  du  bien  et  du  mal,  du 
vice  et  de  la  vertu. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  vous  parler  de  la  collection  des  divers  objets  se 
rattachant  à  l'âge  de  pierre.  Le  docteur  Corre  a  publié  un  très  intéressant  article 
à  ce  sujet*  ;  j'y  renvoie  le  lecteur 8. 

M  aisonneufve-Lacobte  . 


(1)  «  May  cows  who  are  mothers  of  the  three  worlds  and  daughtera   of  Surahbi,  boneflcfliit,   pure 
and  holy,  accept  their  food  given  by  me.» (Vol.  VU.  p.  276  ) 

(2)  Cf.  Corre,  Sur  les  instruments  de  Vâge  de  pierre  au  Cambodge.  (Bull,  Soc.d'Anthrop.,  8»  »4r, 
t.  III,  p.  322,  1880.) 

(3)  Ce  petit  article  est  reproduit  presque  textuellement  d'aprèi  la  brochure  publiée  par  M,  R.  Mal- 
sonneafve-bacoste,  à  Tulle,  sous  ce  titre  :  Création  d'un  Musée  indo- chinois  à  Saigon..         (B.  11.) 
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L'Exposition  ethnographique  de  M.  de  Ujfalvy. 

La  Société  de  Géographie  a  entrepris  depuis  le  commencement  de  cette  année 
une  œuvre  fort  intéressante.  La  salle  du  rez-de-chaussée  de  son  hôtel,  qui  n'avait 
jusqu'alors  aucune  destination  spéciale,  a  été  transformée  en  salle  d'Exposi- 
tions temporaires,  où  les  voyageurs  qui  ont  recueilli  dans  leurs  missions  des 
collections  relatives  aux  sciences  géographiques,  peuvent  les  mettre  rapidement 
sous  les  yeux  du  grand  public.  M.  Martin,  un  ingénieur  des  mines  qui  reve- 
nait de  la  Sibérie  orientale  avec  une  belle  suite  de  minéraux  et  de  photogra- 
phies, a  le  premier  bénéficié  de  cette  innovation.  M.  de  Ujfalvy  lui  a  succédé 
avec  une  remarquable  collection  ethnographique  rassemblée  au  Cachemire  et 
au  Petit-Thibet,  et  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  M.  Marche  expose 
à  son  tour  des  séries  considérables  d'objets  variés  recueillis  aux  Philippines. 
L'exposition  de  M.  de  Ujfalvy  était  particulièrement  intéressante  au  point  de 
vue  des  industries  d'art  au  Cachemire,  et  des  influences  ethniques  que  leurs 
œuvres  accusent  dans  ce  petit  pays. 

M.  de  Ujfalvy  a  réuni,  en  effet,  une  centaine  au  moins  de  vases  en  métal  anciens 
et  modernes,  qui  ont  très  vivement  excité  l'attention  des  ethnographes  et  des 
artistes.  Ce  sont  des  aiguières,  des  buires,  des  samovars,  des  théières,  des 
cafetières,  des  coupes*,  des  plats,  des  crachoirs,  des  pipes,  etc.,  en  cuivre  rouge 
finement  étamé,  remontant  pour  la  plupart  au  xvu«  siècle  au  moins,  et  qui  sont 
encore  aujourd'hui  d'uu  usage  journalier  dans  toute  la  contrée.  L'aspect  per- 
san de  la  plupart  des  pièces  frappait  de  prime  abord  le  visiteur,  qui  ne  tardait 
cependant  pas  à  remarquer  plus  de  complication  dans  les  dessins  qui  rap- 
pellent assez  volontiers  ceux  des  châles  du  même  pays,  et  constatait  bientôt 
que  les  anses  faites  en  laitons  sont  quelque  peu  chinoises  et  représentent 
des  motifs  plus  ou  moins  familiers  aux  artistes  de  l'Empire  du  Milieu,  etc.  Ce 
n'est  plus  l'anse  seulement,  c'est  le  récipient  tout  entier  qui  devient  chinois 
dans  les  pièces  du  Petit-Thibet,  tandis  que  celles  de  Yarkand  servent  de 
transition  entre  les  cuivres  du  Cachemire  et  ceux  du  Turkestan,  et  accusent 
une  influence  turque  tout  à  fait  manifeste. 

A  côté  de  ces  cuivres,  qui  donnent  à  la  collection  de  M.  de  Ujfalvy  une  va- 
leur exceptionnelle  et  sur  lesquels  M.  Duhousset,  si  compétent  en  matière  d'art 
oriental,  prépare  pour  cette  Re vue  une  étude  spéciale,  figurent  des  bijoux  anciens 
et  modernes  du  Koulou,  du  Tchamba,  du  Pahari,  du  Cachemire  et  du  Baltis- 
tan, vingt  et  un  costumes  doghra,  chibhali,  pahari,  ladakis,  etc.,  de  nom- 
breux échantillons  de  tissus,  deux  cents  modèles  ethnographiques  variés,  enfin 
un  certain  nombre  de  morceaux  d'antiquités,  bois  sculptés,  idoles  en  pierre, 
etc.  Toute  cette  belle  collection  a  été  gracieusement  offerte  à  l'État  par  M.  de 
Ujfalvy  et  doit  prochainement  prendre  place  au  Musée  du  Trocadéro,  dont  elle 
formera  certainement  une  des  plus  précieuses  séries.  Le  musée  de  South-Ken- 
sington,  à  Londres,  le  musée  de  Central-Park  à  New-York  sont  en  effet  les 
seuls  établissements  étrangers  qui  possèdent  des  pièces  de  même  origine.  Ces 
deux  établissements  ne  sont  d'ailleurs  entrés  que  tout  récemment  en  possession 
de  leurs  collections  cachemiriennes,  formées  à  peu  près  en  même  temps  que 
celle  dont.M.  de  Ujfalvy  veut  bien  enrichir  notre  musée  d'Ethnographie. 
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L'Exposition  de  M.  Alfred  Marche. 

Le  voyage  de  M.  Marche  aux  Philippines  n'a  pas  été  moins  fructueux  au 
point  de  vue  ethnographique  et  anthropologique  que  celui  de  M.  de  Ujfalvy  au 
Cachemire.  Les  nombreux  documents  qu'il  a  recueillis  sur  l'ethnographie  de  cet 
archipel  si  souvent  visité  et  néanmoins  si  peu  connu  sont  même  d'une  valeur 
tout  à  fait  exceptionelle. 

M.  Marche  a  d'abord  étudié  chez  eux  les  Igorrotes  du  nord  de  Luçon,  qui 
n'étaient  que  très  imparfaitement  connus.  Il  a  mesuré  un  certain  nombre  de  ces 
naturels,  a  dessiné  leurs  portraits,  calqué  leurs  curieux  tatouages,  recueilli 
enfin  bon  nombre  d'objets  nouveaux  pour  l'ethnographie  et  notamment  de 
grandes  idoles  de  bois  d'un  type  tout  spécial.  Dans  les  provinces  d'Albay 
et  de  Camarines,  visitées  ensuite  par  M.  Marche,  l'anthropologie  et  l'eth- 
nographie actuelles  ont  encore  été  l'objet  de  recherches  toutes  spéciales.  Mais 
c'est  dans  les  îles  et  les  îlots  au  sud-est  de  Manille,  Marinduque,  los  Très 
Reyes,  los  Dos  Hermanos,  Monpin,  etc.,  que  le  voyageur  a  surtout  accumulé 
les  découvertes  les  plus  importantes.  Les  fouilles  entreprises  dans  ces  diverses 
localités  lui  ont  en  effet  permis  de  découvrir  de  nombreuses  sépultures  qui  ren- 
fermaient les  documents  les  plus  inattendus  sur  l'anthropologie  et  l'ethnogra- 
phie anciennes  de  l'archipel. 

La  collection  spéciale  rapportée  par  M.  Marche  et  qui  est  en  partie  exposée 
depuis  le  vendredi  14  avril  dans  une  des  salles  de  la  Société  do  Géographie, 
renferme  une  douzaine  de  squelettes  plus  ou  moins  complets,  cent  soixante-dix 
crânes,  des  cercueils  dont  le  plus  grand,  long  d'un  mètre  16,  est  surmonté  d'un 
couvercle  orné  de  deux  iguanes  sculptés  en  plein  bois,  treize  grands  tibors 
de  30  à  96  centimètres  en  terre  vernissée,  décorés  parfois  de  figures  d'animaux 
en  haut  relief,  une  vingtaine  d'autres  plus  petits  de  5  à  18  centimètres  en  por- 
celaine émaillée  et  craquelée,  une  trentaine  de  plats*,  soucoupes  ou  tasses  aussi 
en  porcelaine  émaillée  et  décorée,  des  bracelets  en  bronze,  en  coquille ,  en 
écaille,  etc.,  enfin  une  quantité  considérable  de  petits  objets  d'or  très  finement 
travaillés. 

Ces  pièces,  de  date  ancienne  et  d'origines  diverses,  sont  très  intéressantes  au 
point  de  vue  artistique.  Mais  elles  ont  une  valeur  scientifique  bien  autrement 
considérable.  Leur  découverte  au  sud  de  Manille  vient,  en  effet,  attester  des 
relations  suivies  entre  les  Philippines  et  les  terres  asiatiques  à  une  époque 
reculée,  et  apporte  à  l'appui  des  doctrines  sur  l'origine  sinico-japonaise  de 
quelques-unes  des  populations  de  Luçon  des  arguments  dont  il  faudra  désor- 
mais tenir  le  compte  le  plus  sérieux, 

E.  H. 


Le  Cabinet  ethnographique  de  l'Académie  de  Varsovie. 

Ce  petit  cabinet  ethnographique  de  création  récente,  occupe  à  l'Académie  de 
Varsovie  une  salle  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  de  la  bibliothèque.  11  a  été 
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constitué  à  l'aide  d'une  collection  rassemblée  principalement  en  Russie  par  un 
professeur  d'origine  tchèque,  M.  Th.  Yerbeza. 

L'ethnographie  polonaise  y  ,est  complètement  absente,  l'ethnographie  russe, 
au  contraire,  s'y  montre  assez  largement  représentée.  Nous  y  avons  remarqué, 
entre  autres  choses  peu  connues  chez  nous,  des  vêtements,  des  modèles  d'habi- 
tations, un  modèle  de  barque  du  Volga,  etc.  Parmi  les  pièces  exotiques  il  faut 
particulièrement  noter  un  magnifique  vêtement  de  peaux  provenant  des  îles 
Aléoutiennes.  Les  pièces  originales  de  cet  archipel  sont  aujourd'hui  très  rares. 
Les  insulaires  ont  en  effet  en  grande  partie  perdu  leurs  anciennes  mœurs  et 
adopté  celles  des  Russes,  devenus  leurs  maîtres. 

E.H. 


La  Collection  Carillo  à  Mérida. 

La  curé  Carillo,  à  Mérida,  possède  une  petite  collection  d'antiquités,  qui  ren- 
ferme plusieurs  objets  extrêmement  intéressants.  J'ai  trouvé  chez  lui,  entre 
autres  pièces  remarquables,  deux  grands  couteaux  d'obsidienne,  les  plus  grands 
que  j'aie  jamais  vus.  L'un,  semblable  à  un  couteau  de  sacrifice,  a  0m,40  de  long; 
l'autre,  taillé  en  courbe  avec  une  espèce  de  tête  d'oiseau,  en  atteint  45 i .  Ces 
couteaux  viennent  d'Acancé.  On  sait  que  les  obsidiennes  manquent  absolument 
dans  le  Yucatan.  Les  deux  instruments  dont  je  parle  y  sont  donc  venus  des 
hauts  plateaux  et  ont  dû  être  apportés  par  quelque  migration  descendue  du 
Nord.  Mais  ce  que  M.  le  curé  Carillo  possède  de  plus  étrange,  c'est  un  fer  de 
lance  espagnol,  trouvé  dans  une  tombe  indienne,  aux  environs  de  Mérida, 
associé  à  des  pierres  taillées,  aux  vases,  etc.,  qu'on  trouve  dans  tous  les  tom- 
beaux indiens .  Ce  fer  de  lance  est  le  pendant  du  couteau  dont  parle  Stephens, 
et  qui  fut  rencontré  près  de  Yalladolid  dans  la  sépulture  d'un  cacique,  au 
milieu  de  ses  ustensiles.  Ce  sont  là  probablement  des  trophées  enlevés  aux 
Espagnols  et  enterrés  avecles  guerriers  qui  s'en  étaient  emparés. 

D.  Chahnay. 

(1)  Depuis  que  cette  note  a  été  rédigée,  M.  Carillo  a  offert  cette  magnifique  pièce  au  Musée  d'Eth» 
nograptne  du  Trocadéro,  où  on  peut  la  -voir  au  milieu  des  beaux  silex  taillés  de  formes  très  excep» 
tionneïies,  recueillis  par  M.  Cbarnay  pendant  sa  traversée  du  Yucatan. 
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Chevelures  et  ornement  de  bouche  des  Battaks  anthropophages. 
—  Ruines  d'Izamal  et  de  Chichen-Itza.  —  Découvertes  de  ma- 
nuscrits aztèques  et  mayas.  —  Exposition  d'anthropologie  et 
d'ethnographie  de  Rio  de  Janeiro. 

KoUa  Radjah,  Atjéh,  i«  février  1881. 

Vous  avez  du  recevoir  les  vingt-deux  feuilles  d'observations  anthropométri- 
ques, illustrées,  que  je  vous  ai  fait  tenir  par  l'entremise  des  consuls  et  les  échan- 
tillons de  cheveux  qui  les  accompagnaient...  J'espère  que  ma  série  de  mensura- 
tions ne  vous  sera  pas  inutile.  Peut-être  aussi  vous  aurai-je  aidé  à  mieux 
connaître  les  caractères  extérieures  des  Battaks,  ceux  en  particulier  que  présente 
leur  chevelure...  Pour  les  photographies  et  les  mesures,  j'ai  dû  payer  tant  par 
tète,  et  une  commission  aux  chefe.  Mais  pour  avoir  des  cheveux,  c'était  une 
autre  affaire  I  L'un  des  Battaks  me  demandait  entre  autres  :  «  Est-ce  que  vrai- 
ment, si  vous  emportez  des  cheveux  de  moi  en  Europe,  vous  ne  ferez  pas  avec 
cela  des  sortilèges  qui  me  feront  mourir  ou  me  rendront  fou  furieux  (guila)  ?  » 

La  grande  chevelure  que  j'ai  obtenue  a  été  enlevée  d'une  façon  assez  singu- 
lière pour  vous  être  racontée.  Je  revenais  à  Medane  de  Sourgal,  dans  l'intérieur, 
un  Kampong  demi-battak,  d'où  Ton  peut  déjà  revenir  en  voiture  —  mais  quelle 
voiture!  —  lorsque  j'avise  sur  la  route  une  tète  battak  d'un  ébouriffé  superbe. 
J'arrête  le  Roussir  et  je  dis  approcher  l'homme,  auquel  je  montre  des  rxngguit- 
mariam  (piastre  à  canon),  une  monnaie  de  prédilection.  Le  bitchara  est  long, 
mais  enfin  le  prix  le  décide. 

Mais  comment  enlever  la  marchandise?  Je  n'ai  que  mon  bowie  knifc,  le 
Koussir  n'a  même  pas  un  couteau...  et  pourtant  donner  une  demi-heure  de  répit 
à  mon  sauvage,  c'est  perdre  ie  marché.  Je  prends  mon  Battak  en  voiture,  et 
fouette  Roussir!  Nous  nous  arrêtons  à  la  première  paillotte  indigène.  0  bon- 
heur! Une  femme  a  des  ciseaux  qu'elle  consent  à  me  prêter.  Je  fais  asseoir  mon 
bonhomme  par  terre  au  bord  du  chemin»  et  au  milieu  d'un  cercle  de  Malais, 
de  Battaks  et  de  Chinois  qui  ne  tarde  pas  à  se  former  et  à  s'ébahir,  je  me  mets 
à  opérer  moi-même  une  taille  laborieuse,  je  tous  assure,  avec  l'outil  que  l'on 
m'avait  donné,  mais  surtout  peu  ragoûtante.  L'intérêt  scientifique  seul  a  pu  me 
faire  surmonter  des  répugnances  qui  n'étaient  que  trop  justifiées.  Je  me  suis 
arrangé  de  façon  à  vous  permettre  de  vérifier  si  les  parasites  des  anthropophages 
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de  Sumatra  sont  de  Ja  même  espèce  que  ceux  qu'a  peints  Murillo...  A  propos 
d'anthropophages,  vous  trouverez  ci-jointe  une  photographie  qui  représente 
V ornement  de  bouche  spécial  aux  Battaks.  La  bouche  largement  ouverte  per- 
met, sur  cette  épreuve,  de  voir  assez  bien  un  fil  de  cuivre  qui  passe  sous  les 
incisives  horizontalement  taillées  jusqu'aux  gencives... 

Agréez,  etc. 

B.  de  St  Pol  Lias. 


Mérida,  Ie'  janvier  1882. 

...  Mes  clichés  d'Aké  ne  valent  rien,  j'ai  eu  le  tort  d'employer  des  glaces 
toutes  préparées  achetées  à  Paris.  Il  faut  décidément  renoncer  à  l'emploi  de  ce 
procédé,  et  revenir  aux  émulsions  qui  m'ont  si  bien  réussi  autrefois.  Il  me  faudra 
de  nouveau  passer  à  Aké  en  revenant  de  Chichen . 

M .  Agassiz  vient  d'arriver  ici  ;  il  ignorait  ma  présence  au  Yucatan  et  ne 
pourra  m'accompagner  que  quelques  jours  à  Chichen-Itza.  Il  eût  autrement 
organisé  son  voyage  et  aurait  consacré  trois  mois  au  Yucatan,  s'il  eût  eu  con- 
naissance de  mon  itinéraire.  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  emmener  avec 
moi  un  aussi  charmant  compagnon  de  voyage. 

...  Nous  avons  circulé  ensemble  à  travers  la  ville.  M.  Agassiz  trouve  le  type 
Yucatèque  semblable  à  celui  des  Caraïbes  de  la  Dominique.  Cette  assertion, 
émanée  d'une  autorité  telle  que  celle  que  je  cite,  ne  peut  pas  manquer  d'avoir 
une  réelle  valeur... 

Nous  partirons  pour  Chichen  après  demain  mardi,  à  5  heures.  Tout  est  prêt. 

C'est  la  meilleure  nouvelle  que  je  vous  puisse  transmettre... 

Agréez,  etc. 

D.  Charnay. 


Mérida,  28  janvier  1882. 

...  Nous  sommes  rentrés  le  19  à  Mérida.  Le  4  nous  étions  arrivés  à  Izamal, 
la  seconde  ville  de  l'État,  célèbre  par  ses  deux  places  aux  élégants  portiques 
surmontés  d'arceaux  arabes  d'une  délicatesse  extrême  et  par  ses  quatre  pyra- 
mides, seuls  restes  de  la  ville  antique.  Le  prophète  Zamna,  qui  vint  prêcher  sa 
doctrine  à  Izamal  et  en  civiliser  le  peuple,  a  sous  ces  pyramides  une  partie  de 
ses  restes.  La  pyramide  du  nord-est  contient  sa  main  droite  et  s'appelle  par 
suite  Kab~ul,  la  main  travailleuse.  La  tête  est  enfouie  sous  la  pyramide  du 
nord,  là  plus  grande  et  la  plus  haute,  qui  se  nomme  Kinieh-kakmo^  soleil  aux 
rayons  de  feu.  Le  cœur  se  trouve  sous  la  troisième,  sur  le  plateau  de  laquelle 
s'élèvent  aujourd'hui  l'église  paroissiale  et  le  couvent  des  Franciscains  dont 
Cogolludo  a  été  l'historien.  Cette  pyramide  s'appelait  Ppapp-hol-ckac,  la  mai- 
son des  têtes  et  des  rayons  ou  des  éclairs.  C'est  là  que  vivaient  les  prêtres,  et 
c'est  pour  cela  probablement  que  les  religieux  espagnols  y  ont  établi  leur  église 
et  leur  couvent,  après  avoir  détruit  le  culte  ancien  pour  y  substituer  le  leur.  Il 
(allait  pour  cela  faire  table  rase  de  la  doctrine  vénérée,  détruire  les  monu- 
ments et  en  massacrer  les  ministres,  et  c'est  ce  qui  fut  fait.  Temples  et  édifices 
étaient  donc  encore  debout,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'antiquité  que  prête 
à  tout  l'ensemble  le  manuscrit  Perez... 
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La  quatrième  pyramide  se  nommait  Hunpictoc,  capitaine  qui  a  une  armée  de. 
huit  mille  lances.  Cette  pyramide  est  au  nord  de  la  principale  rue  et  au  sud- 
ouest  de  la  grande  pyramide.  Elle  est  de  forme  oblongue,  a  les  coins  arrondis 
et  présente  quatre  étages  superposés.  C'est  là  que  Stephens  a  pris  la  grande 
figure  qu'il  a  publiée,  c'est  là  que  j'ai  photographié  la  mienne  publiée  en  1862, 
c'est  là  enfin  que  nous  avons  découvert  le  plus  beau  bas-relief,  sans  contredit, 
qui  ait  été  trouvé  au  Yucatan.  A  la  suite  d'un  éboulement  provoqué  par  les 
pluies,  une  partie  de  la  pyramide,  côté  ouest,  s'étant  écroulée,  on  déblaya  le  ter- 
rain et  en  arrivant  à  la  base  couverte  de  détritus  de  temps  immémorial,  on  mit 
à  jour  cette  petite  merveille.  Le  sujet  principal,  malheureusement  endommagé, 
représente  un  félin  accroupi,  à  tête  humaine,  d'un  modèle  parfait.  A  la  gauche 
de  l'animal,  se  trouvent  des  décorations  bizarres,  qui  imitent  des  hiéroglyphes 
et  rappellent  exactement  les  caractères  de  Comalcalco,  en  même  temps  que  cer- 
tains ornements  de  Palenqué  et  d'Uxmal.  Seulement  à  Izamal  tout  est  modelé 
en  ciment...  Les  ruines  de  Chichen-Itza  sont  à  trois  kilomètres  de  Pisté.  Lors 
de  mes  précédentes  visites,  le  bois  occupait  tout  l'espace,  mais  c'était  un  bois 
clair-semé  et  comme  civilisé.  Aujourd'hui  c'est  une  jungle  presque  impénétrable, 
où  vingt-cinq  hommes  travaillent  à  nous  ouvrir  une  route. 

Le  7  janvier  j'ai  commencé  mes  estampages.  Le  Castillo  est  merveilleux.  Je 
vous  en  donnerai  plus  tard  les  plans  et  les  photographies.  Je  me  borne  pour 
le  présent  à  vous  annoncer  que  chaque  jour  de  travail  nous  a  valu  de  six  à  huit 
ou  dix  mètres  carrés  d'estampages  des  plus  intéressants  bas-reliefs,  et  que  huit 
jours  plus  tard  nous  avons  emballé  pour  le  Trocadéro  la  reproduction  de  tout 
ce  que  Chichen-Itza  contient  de  mieux  conservé.  Quelle  joie  j'aurai  à  voir  tous 
ces  bas-reliefs  moulés  dans  notre  grande  galerie,  à  côté  de  ceux  de  Palenqué 
rapportés  l'année  dernière!... 

Agréez,  etc.  D.  Charnay. 

Santiago  de  Veraguas,  1 1  mars  1882. 

...  C'est  dans  le  village  indien  de  Taxcamalaca,  près  de  Taxco,  que  j'ai  fait 
la  découverte  des  documents  fort  importants  dont  je  viens  t'entretenir;  j'ai  ob- 
tenu après  une  visite  prolongée  dans  ce  pucblo  où  l'on  parle  exclusivement 
mexicain  les  pièces  suivantes  que  je  mentionne  ici  pour  la  première  fois. 

1°  Un  ordre  de  Fernand  Cortez  à  Santiago  Teotentetl  (ancêtre  de  l'Indien 
qui  me  fît  présent  de  ces  papiers)  «  para  parar  a  la  conquista  de  los  pueblos 
del  Sur  Oeste  »  signé  Cortez. 

2°  Une  relation  en  mexicain  de  la  conquête,  en  72  feuillets.  Les  noms  de 
pueblos,  d'individus,  etc.,  avec  leurs  caractères  hiéroglyphiques. 

3°  Une  immense  mappe  de  7  mètres  sur  2  mètres  90  sur  papier  de  a  metl  » 
du  territoire  conquis,  en  hiéroglyphes  avec  traduction  espagnole. 

4°  Un  «  titulo  de  merced  »  de  terres  fait  par  Cortez  au  même  Santiago  comme 
récompense  de  ses  services,  avec  la  signature  de  Cortez. 

5°  Une  autre  mappe  de  2  mètres  sur  i  mètre  40  de  papier  de  «  metl  »  en 
caractères  hiéroglyphiques,  représentant  les  terres  dont  Cortex  fit  présent  à 
Santiago. 

...  Après  un  court  séjour  dans  la  capitale  je  partis  pour  Guadalajara  où  l'on 
i  !i 
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m'annonçait  que  je  pourrais  rencontrer  quelques  documents.  C'est  là  que  j'ai, 
en  effet,  découvert  la  perle  de  mes  collections...  J'ai  entre  les  mains  la  pierre 
de  Rosette  des  inscriptions  mayas. 

C'est  un  volume  en  fort  mauvais  état,  il  est  vrai,  de  372  feuillets  doubles  en 
papier  de  «  metl  »  contenant  la  traduction  du  grand  catéchisme  et  de  la  doc- 
trine en  langue  et  en  caractères  mayas.  La  date  n'y  est  pas,  et  il  manque  le 
commencement  et  la  fin.  Leg  caractères  sont  tracés  d'une  main  ferme  et  évi- 
demment bien  accoutumée  à  ce  travail.  Au-dessous  de  chacun  des  signes  se 
trouvent  en  caractères  latins  la  translitération^  puis  la  traduction.  J'ai  été  à 
même  avec  cette  pièce  de  lire  à  peu  près  couramment  sur  la  photographie  l'un 
des  textes  de  la  Croix  de  Palenqué. 

Il  y  a  autre  chose.  La  langue  maya  de  ces  inscriptions  est  de  forme  archaïque 
et  pour  son  étude  le  Dictionnaire  de  Pio  Perez  est  à  peu  près  inutile.  J'ai  eu 
l'extrême  bonheur,  à  mon  dernier  passage,  à  Mexico,  de  mettre  la  main  sur  le 
dictionnaire  yucatèque  de  Villalpando  imprimé  à  Mexico  en  1577  et  dont  la 
langue  est  très  différente  de  celle  de  Pio  Perez. .. 

Mon  intention  est  de  pénétrer,  si  faire  se  peut,  au  Peten,  de  revenir  ensuite  à 
la  côte,  de  suivre  toute  la  rive  atlantique  du  Honduras  et  de  longer  le  territore 
des  Mosquitos,  jusqu'à  San  Juan  del  Norte.  De  là  je  me  rendrai  aux  îles  hol- 
landaises de  Curaçao  et  Arceba,  où  je  crois  savoir  qu'il  existe  des  grottes  à 
inscriptions  fort  intéressantes.  Je  gagnerai  la  Guajira  et  le  district  de  Paraguan, 
où  il  existe  aussi  beaucoup  de  grottes  à  inscriptions  et  à  peintures,  pour  reve- 
nir enfin  à  la  Trinité  en  passant  par  les  îles  Margarita.  J'espère  pouvoir  ter- 
miner cette  excursion  en  six  mois..'. 

Reçois,  etc. 

Alph.  Pinart. 

Rio  de  Janeiro,  23  mars  1882 . 

...Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que,  grâce  aux  efforts  de  M.Ladislao 
Netto,  le  distingué  directeur  du  Muséum  de  Rio,  et  à  la  bonne  volonté  du  gou- 
vernement de  S.  M.,  nous  devons  inaugurer  ici  en  juiUet  prochain  une  Expo- 
sition Anthropologique  et  Ethnographique.  M.  Netto  est  resté  pendant  trois 
mois  aux  Amazones,  où  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  des  quantités 
d'objets,  urnes  funéraires,  armes  de  chasse  et  de  guerre,  ustensiles  en  pierre 
taillée  et  polie,  squelettes  et  crânes  de  Yurinaras,  de  Yembis,  d'Amanajés,  etc. 
Les  indications  sur  les  provenances  sont  précises;  M.  Netto  a  lui  même  assisté 
aux  exhumations,  en  prenant  des  notes  sur  place.  Il  a  même  emmené  avec  lui 
un  petit  Indien  Yurinara.  Parmi  les  crânes,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont 
appartenu  à  des  chefs  et  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  une  histoire  curieuse  et. 
intéressante.  Ainsi  le  plus  fameux  tireur  à  Tare  de  Amanajés,  nommé  Arara,  fait 
partie  de  cette  importante  collection. 

Des  bords  de  la  rivière  Araguaya,  à.  environ  huit  cents  kilomètres  de  Rio, 
nous  sont  venus  cinq  Indiens  de  la  tribu  Xerente.  Pendant  leur  séjour  à  Rio 
nous  avons  eu  l'occasion  de  les  étudier  et  de  prendre  leur  observation  anthro- 
pométrique... 

Agréez,  etc..  Dr  J.-B.  de  Lacerda. 


QUESTIONS 


9.  Dans  quels  cantODS  du  midi  de  la  France  la  déformation  crânienne!  dite 
toulousaine,  est-elle  encore  en  usage? 


10.  A  quel  animal  sont  empruntés  les  os  à  l'aide  desquels  les  insulaires  de 
Spirito  Santo  arment  les  lances  en  épi  si  particulières  à  cette  île  ? 


11.  Quels  sont  les  peuples  Sibériens  qui  pratiquent  le  tatouage? 


REPONSES 


Résumé  des  publications  de  MM.  Herrera  y  Pères  et  J.   Sanehes,  sur  la 
statue  dite  de  Chac-Mool,  déposée  an  Musée  de  Mexico. 


M.  Herrera  y  Perez  a  publié  en  juin  1877,  dans  le  journal  La  voz  de  Mexico, 
une  étude  au  sujet  de  la  statue  yucatèque  à  propos  de  laquelle  a  été  posée  la 
question  I  insérée  au  premier  numéro  de  la  Revue  d'Ethnographie  (p.  76)! 
Voici  l'analyse  de  cet  article  et  celle  d'un  mémoire  de  M.  J.  Sancbez  sur  le 
même  sujet  inséré  dans  les  Annales  du  Musée  national  de  Mexico f.  M.  Her- 
rera y  Percz  a  comparé  la  pièce  en  question  à  une  autre  qui  existe  depuis  long- 
temps dans  le  Musée  de  Mexico,  et  qui,  dit-on,  a  été  trouvée  dans  des  fouilles 
pratiquées  dans  l'État  de  TJaxcala. 

En  dépit  de  la  ressemblance  notoire  qui  existe  entre  les  deux  monolithes, 

M.  Herrera  prétend  qu'ils  représentent  deux  objets  fort  distincts.  Il  croit  que  la 

statue  de  TJaxcala  est  celle  d'un  chef  des  Olmèques,  Cuapilzintli,  lequel  tourne 

ses  regards  vers  l'ouest,  parce  que,  selon  un  manuscrit  que  possède  l'auteur,  ce 

fut  de  ce  côté  qu'arrivèrent  les  Olmèques  en  venant  du  Nord.  D'autre  part,  la 

statue  yucatèque  serait  la  représentation  de  la  Providence,  la  divinité  des  eaux, 

Chac-mool  dont  le   nom  signifie  Dieu  de  l'eau.  En  convertissant  ce  nom  en 

Chau-mololo  de  l'idiome  mexicain  ou  nahuatl,  cela  donnerait  pour  sigmftca- 
t 

(1)  Jésus  Sanchez.  E studio  acerca  de  la  estatua  Uamadu  Chac  Afoolà  ftcy  Tigre.  [Anales  delAIu- 
seo  National  de  Mexico,  t.  I,  p.  *7l>-278, 1879.) 
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tion  :  «  La  femme  que  nous  protèg:.  »  C'est-à-dire  «  La  Providence  qui  nous 
protège  et  nous  secourt .  » 

M.  Jésus  Sanchez,  dans  un  article  dont  j'ai  plus  haut  donné  le  titre,  déclare 
que  l'opinion  de  M.  H  errera  ne  lui  a  point  paru  suffisamment  établie  et  qu'il 
n'accepte  point  son  jugement  en  cette  matière.  Si  les  deux  statues  que  nous 
comparons  sont  identiques,  écrit  M.  Samhez,  pouvons-nous  croire  que  Tune 
soit  le  portrait  d'un  chef  des  Olmèques,  l'autre  représentant  une  divinité  des 
Itzaës?  Toutes  deux  nous  montrent  la  figure  d'un  homme  nu  étendu  sur  le  dos 
dans  une  position  horizontale,  les  jambes  repliées  et  appuyant  la  plante  des 
pieds  à  terre.  L'une  et  l'autre  soutiennent  avec  leurs  mains  un  vase  de  forme 
circulaire  placé  sur  leur  ventre  ;  elles  ont  des  ornements  différents  à  la  tête, 
aux  poignets  et  aux  jambes,  seulement  leurs  chaussures  que  M  Le  Plongeon, 
le  découvreur  de  la  statue  Yucatèque, compare  aux  sandales  que  Ton  rencontre 
chez  les  momies  des  anciens  habitants  des  iles  Canaries,  sont  semblables. 
Enfin,  et  c'est  un  trait  de  ressemblance  très  remarquable,  les  deux  statues 
lèvent  également  la  tête,  dirigeant  leur  vue  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche, 
et  en  réalité  la  seule  différence  digne  de  remarque  est  le  manque  d'ornements 
sur  la  poitrine  de  la  statue  de  Tlaxca'.a. 

On  ne  peut  supposer  que  toutes  ces  circonstances  soient  fortuites  et  en 
conséquence  il  paraît  logique  d'en  déduire  que  le  personnage  symbolique 
que  représentent  les  deux  statues  est  le  même.  Pouvons-nous  admettre  que  les 
Itzaës  avaient  en  si  haute  estime  Cuapitzintli,  le  chef  olmèque,  qu'ils  dési- 
rèrent conserver  son  portrait,  ou  que  au  contraire  les  Tlaxcaltèques  connais- 
saient et  révéraient  le  Ghac-mool  de  Chichen-Itza?...  Les  deux  suppositions 
paraissent  également  inadmissibles  et  il  semble  préférable  d'admettre  que  les 
deux  monuments  étaient  consacrés  à  une  même  divinité  que  l'on  adorait  dans 
le  Yucatan  comme  à  Tlaxcala,  en  même  temps  qu'à  Mexico,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard.  Ce  fait  ne  serait  pas  le  seul  de  son  espèce  et  n'aurait  rien 
d'extraordincire,  puisque  nous  savons  par  le  peu  que  nous  ont  laissé  les  histo- 
riens du  Yucatan  touchant  la  religion  de  ce  peuple,  que  son  système  religieux 
était  le  même  que  celui  des  Toltèques  :  «  Les  habitants  du  Yucatan,  dit  Tor- 
quemada1, adoraient  le  dieu  Quetzalcohuall  et  ils  l'appelaient  Kukulcan  et  ils 
disaient  qu'il  était  venu  du  couchant,  ils  disaient  aussi  que  leurs  rois  étaient 
ses  descendants.  »  D'un  autre  côté,  les  Tlaxcaltèques  adoraient  les  mêmes 
divinités  que  les  Mexicains;  ainsi,  leur  dieu  favori  était  Huitzilopochtli  qu'ils 
nommaient  Camaxtle*. 

Les  Mexicains,  à  l'exemple  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  ne  concevant 
pas  l'existence  d'un  être  unique  et  tout  puissant»  avaient  multiplié  leur3  divini- 
tés. Selon  Gomara s,  le  Mexique  en  comptait  deux  mille 4,  et  Torquemada  assure 
que  dans  la  Nouvelle-Espagne  il  y  en  avait  plus  de  trente  mille  ;  il  serait  donc 
assez  difficile  de  distinguer  parmi  toutes  et  d'en  identifier  quelques-unes.  Mais 
une  particularité  qui  appelle  immédiatement  l'attention  au  sujet  des  statues 


[tj  Torquemada.  Monarquia  fndiana%  Madrid,  1723,  t.  II,  p.  52. 

m  Clavigero.  Historia  de  Mexico,  iib.  VL 

^3)  F.  L.  de  Gomara.  Historia  de  las  conquistas  de  F.  Cortes.  Mexico,  I8i0,  p.  237. 

(4)  Torquemada.  Op.  cit.  t.  Il,  p.  34. 
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que  nous  comparons,  c'est  leur  position  horizontale  qui  fait  exception  parmi  la 
multitude  d'idoles  que  possèdent  les  Musées.  En  relisant  les  descriptions  des 
divinités  qui  composaient  l'Olympe  américain,  consignées  dans  les  œuvres  des 
deux  historiens  précités,  nous  ne  trouverons  que  la  statue  de  Quetzalcohual), 
représenté  dans  cette  position  horizontale.  «  Dans  la  ville  de  Tula,  dit  Torque - 
mada  *,  il  avait  un  temple  grand  et  très  somptueux  avec  beaucoup  de  marches 
pour  arriver  au  sommet,  mais  si  étroites  que  le  pied  pouvait  à  peine  s'y  po- 
ser. Sa  statue  avait  une  figure  très  laide,  la  tête  fort  grosse  et  très  barbue; 
cette  statue  était  couchée  et  non  pas  debout  et  elle  était  couverte  d'un  voile, 
etc.,  etc..  »  La  barbe  large  et  touffue  qui  caractérise  Quetzalcohuatl  n'existe 
chez  aucune  des  deux  statues  dont  nous  nous  occupons,  et  en  conséquence  il 
nous  faut  chercher  une  autre  divinité  dont  la  description  et  les  attributs  con- 
viendraient aux  nôtres. 

Dans  le  savant  ouvrage  de  Gama  2,  consacré  à  l'étude  des  monuments  anti- 
ques trouvés  sur  la  place  de  Mexico,  lors  de  son  nivellement  en  l'année  1790, 
est  décrit  le  dieu  du  vin,  Tezcatzoncatl,  dans  les  termes  suivants.  «  L'idole 
que  représente  cette  statue  est  le  dieu  Tezcatzoncatl,  ce  qui  veut  dire  la  cheve- 
lure des  miroirs,  il  était  le  premier  ou  l'un  des  deux  principaux  dieux  du  vin, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  lui  donnait  le  surnom  de  Tezcatzoncatl  Ometochtli  et 
que  l'on  célébrait  sa  fête  avec  celle  de  Izquitecatl.  » 

Il  faut  remarquer  que  Torquemada  donne  la  première  place  à  Tezcatzoncatl  ; 
mais  un  auteur  anonyme  nous  donne  comme  principal  dieu  du  vin  Izquitecatl 
et  M.  Sanchez  est  de  son  avis.  On  représentait  le  premier  dans  l'action  de  boire, 
observe-t-il  avec  raison,  et  le  second  couché,  et  l'on  commence  par  boire  avant 
de  se  coucher. 

«  La  figure,  dit  Gama,  paraît  bien  être  la  véritable  image  de  l'original  qu'on 
vénérait  dans  son  propre  temple.  Sa  tête  est  comme  couverte  d'un  miroir  con- 
vexe ou  d'un  métal  bruni  si  l'on  en  juge  par  le  poli  de  sa  surface,  les  orne- 
ments des  oreilles,  du  cou,  dos  bras  et  des  jambes  diffèrent  des  ornements  dont 
les  Mexicains  avaient  coutume  de  couvrir  les  autres  dieux.  Mais  ce  qui  le  fait 
mieux  reconnaître,  c'est  le  bassin  plein  de  liqueur  qu'il  tient  dans  ses  bras  et  au 
fond  duquel  comme  en  un  miroir  se  trouve  représenté  le  toit  lambrissé  du 
temple.  » 

Gama  a  en  vue  dans  cette  description  une  idole  qu'il  devait  représenter  dans 
son  ouvrage  au  moyen  d'une  estampe  ;  malheureusement  il  n'en  fut  rien  et  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  à  son  écrit.  La  position  couchée  que,  dit- 
il,  gardait  un  des  dieux  du  vin,  et  le  vase  qu'il  porte  avec  lui,  détails  caractéris- 
tiques selon  Gama,  conviennent  parfaitement  à  la  statue  du  Yucatan  comme  à 
celle  de  Tlaxcala. 

Gama  croyait  également  retrouver  la  significat'on  phonétique  du  nom  Tezcat- 
zoncatl, chevelure  de  miroir,  dans  la  bande  qui  ceint  la  chevelure  de  la  dernière 
de  nos  statues,  bande  ornée  de  divers  objets  de  forme  circulaire,  comme  aussi 


(1)  Id.  ibid.  p.  52. 

(2)  À.  de  Léon  y  Gama.  Description  historica  y  cronohf/ica  de  las  dos  piedras  que  con  ocasion 
del  nuevo  empedrado  que  se  esta  formando  en  la  Plaza  principal  de  Mexico,  se  hallaron  en  ella  el 
ano  de  1790   Mexico,  183**,  in-4,  *  P«,  p.  90. 


{ 66  RÉPONSES 

dans  les  nombreuses  pièces  octogones  qui  composent  la  coiffure  de  la  première 
et  qui  peuvent  représenter  des  miroirs. 

«  Je  pensais,  dit  M.  Sanchez,  que  si  l'explication  n'était  pas  complète  elle 
pouvait  n'être  pas  éloignée  de  la  vérité;  quand  un  heureux  hasard  me  fit  ren- 
contrer un  troisième  monolithe,  identique  aux  deux  précédents  par  ses  carac- 
tères principaux  et  d'une  date  de  grande  importance  à  mon  avis. 

«Cet  antique  monument  se  trouve  dans  le  jardin  de  M.  Barron  à  Tacubaya, 
et  lui  a  été  vendu  avec  d'autres  objets  aztèques,  y» 

On  n'a  pu  certifier  la  localité  où  il  avait  été  trouvé,  on  a  seulement  affirmé 
qu'il  venait  d'un  village  des  environs  de  Mexico.  Cette  statue  a  95  centi- 
mètres de  long  sur  50  centimètres  de  large  et  63  centimètres  de  haut  :  comme 
les  précédentes  elle  représente  une  figure  humaine  couchée  sur  le  dos,  avec 
les  jambes  repliées  et  appuyant  la  plante  de  ses  pieds  sur  le  sol  ;  elle  soutient 
entre  ses  mains  un  vase  qui  repose  sur  son  ventre  et  elle  dirige  ses  regards 
vers  la  gauche  comme  la  statue  de  Tlaxcala. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  attention  pour  comprendre  que  la  même  idée  allé- 
gorique se  trouve  reproduite  dans  ces  trois  monuments  :  mettant  de  côté  les 
petites  différences  qui  se  remarquent  dans  l'ornementation  et  peuvent  dépendre 
de  l'époque,  de  la  localité  ou  de  la  fantaisie  de  l'artiste,  l'idée  principale  est  par- 
faitement identique.  Il  faut  noter  que  la  chevelure  de  cette  troisième  statue  est 
ornée  d'un  objet  de  forme  circulaire  qui  peut  bien  être  la  représentation  d'un 
miroir;  et  de  cette  façon,  nous  aurons  aussi  le  mot  Tezcatzoncatl  sculpté  en  ca- 
ractères phonétiques  et  nous  donnant  le  nom  du  dieu,  chevelure  de  miroir. 

Le  fond  de  cette  statue  représente  deux  grenouilles,  un  poisson,  des  mollus- 
ques et  divers  produits  aquatiques;  de  plus  dans  la  base  se  trouvent  sculptés 
des  épis  de  maïs.  L'idole  porte  donc  avec  elle  le  maïs  et  les  divers  produits  des 
lacs,  qui  furent  toujours  le  principal  aliment  des  Mexicains,  et  en  même  temps 
un  vase  que  nous  devons  estimer  plein  de  leur  boisson  favorite,  on  peut  donc 
supposer  avec  raison  que  ce  dieu  est  celui  des  moissons,  et  par  extension  des 
aliments  en  général. 

Nous  disons  estimer,  parce  que  nous  n'avons  aucune  description  de  cette 
idole  et  nous  savons  seulement  qu'elle  avait  un  culte  spécial  dans  l'une  des 
soixante-dix-huit  chapelles  ou  oratoires  du  grand  temple  de  Mexico,  ce  qui  nous 
est  confirmé  par  trois  de  nos  principaux  historiens.  Sahagun  dit  :  «  Le  quarante- 
cinquième  édifice  s'appelait  Cinteupan.  C'était  une  chapelle  où  se  trouvait  la 
statue  du  dieu  des  maïs.  » 

Torquemada  dit  :  «  Il  y  avait  une  autre  chapelle  dédiée  au  dieu  Cinteult, 
appelée  Cinteupan,  c'était  le  dieu  des  maïs  et  des  pains.  »  Enfin  Hernandez, 
parlant  du  temple  appelé  Inteopan,  dit  qu'il  était  rond  et  qu'il  renfermait  le  dieu 
des  pains. 

Les  Mexicains  invoquaient  aussi  Tezcatlipoca  comme  un  dieu  tout-puissant, 
lui  demandant  le  soutien  de  la  vie  et  le  remède  à  leurs  maux.  Son  nom  selon 
Torquemada  signifie  :  Miroir  poli  et  resplendissant.  Ils  représentaient  son  image 
avec  des  petits  miroirs,  de  même  que  pour  Huitzilopochtli,  parce  qu'ils  suppo- 
saient que  tous  deux  étaient  les  dieux  de  la  Providence. 

Gomara  dit  qu'ils  prêtaient  des  lunettes  â  Tezcatlipoca,  parce  qu'étant  la  Pro- 
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vidence  il  devait  voir  toutes  choses,  et  Gama  ajoute  que  celles  qu'ils  donnaient 
à  Huitzilopochtli,  ils  les  plaçaient  sur  le  masque  qui  lui  couvrait  la  figure,  mais 
que  pour  Tezcatlipoca  il  les  lui  mettaient  sur  les  yeux. 

Nos  sculptures  ne  représentent  évidemment  pas  une  déesse  :  la  forme  de  la 
poitrine  et  le  manque  de  jupes  l'indiquent  suffisamment.  Elles  ne  peuvent  point 
représenter  par  conséquent  la  Cérès  mexicaine,  ni  Atlatona  dont  le  nom  signifie 
«  celle  qui  resplendit  dans  les  eaux  »  d'après  Torquemada.  Malheureusement  la 
figure  de  la  statue  mexicaine  du  musée  est  entièrement  mutilée,  et  les  traits 
distinctifs  de  la  physionomie  de  Tlaloc,  «  une  ligne  ondulée  sur  la  bouche  et  les 
dents  longues  et  affilées  »  ne  peuvent  point  se  voir. 

M.  Herrera  y  Perez  dit  dans  son  article  que,  dans  les  carrés  qui  forment  les 
oreilles  de  la  statue  du  Yucatan,  se  trouve  sculpté  le  hiéroglyphe  dos  canas  : 
dans  ce  cas,  nous  aurions  le  nom  du  dieu  des  Convives,  Oméacatl,  selon  Saha- 
gun  ;  mais  la  description  du  dieu  que  nous  donne  cet  auteur  ne  s'applique  pas 
à  celui  que  nous  étudions,  et  la  simple  vue  de  l'hiéroglyphe  dit  que  ce  n'est 
pas  là  le  signe  Oméacatl.  M.  Sanchez  confesse  ingénument  ne  pas  compren- 
dre sa  signification  et  doute  beaucoup  que  M.  Leplongeon  ait  pu  lire  dans  ces 
caractères  mystérieux,  les  noms,  qualités,  etc.,  etc..  du  roi  des  Itzaès,  Chac- 
Mool,  comme  ce  dernier  le  dit  dans  sa  lettre  à  M.  Salisbury. 

En  résumant  ses  idées  sur  les  statues  qui  ont  donné  matière  à  cette  étude, 
M.  Sanchez  conclut: 

lo  Que  toutes  trois,  par  leurs  caractères  essentiels,  sont  parfaitement  iden- 
tiques; 

2°  Que  celle  du  Yucatan  ne  peut  représenter  un  roi  comme  l'affirme  M.  Le- 
plongeon, parce  qu'on  ne  peut  admettre  qu'un  roi  du  Yucatan  fut  vénéré  comme 
une  divinité  à  Mexico  et  à  Tlaxcala  ; 

3°  Que  la  statue  de  Tlaxcala  ne  représente  point  le  chef  olmèque  Cuapitzintli, 
comme  le  dit  M.Herreray  Perez,  parce  qu'il  est  impossible  que  les  Itzaës,  peuple 
beaucoup  plus  ancien  que  les  Olmèques,  l'aient  pu  connaître,  et  que  l'on  ne 
peut  admettre  que  par  un  simple  hasard,  deux  chefs  de  ces  nations  fussent 
représentés  d'une  manière  si  extraordinairement  semblable; 

4©  Que  la  statue  de  Mexico  vient  lever  tous  les  doutes.  Elle  se  présente 
accompagnée  du  maïs,  des  produits  aquatiques  des  lacs  mexicains  et  d'un  vase 
plein  de  liquide  ;  on  doit  admettre  en  conséquence,  qu'elle  représente  un  dieu 
des  aliments,  et  M .  Sanchez  croit  devoir  repousser  comme  absolument  sans 
fondement  le  nom  de  Chac-Mool,  que  M.  Leplongeon  a  donné  à  la  statue  du 
Yucatan. 

Tel  est  le  résumé  de  l'article  de  M.  Sanchez  sur  cet  important  sujet.  Il  est 
accompagné  d'une  lithographie  représentant  la  statue  du  prétendu  Chac-Mool, 
celle  de  Tlaxcala,  et  celle  de  Tacubaya,  le  dessin  d'oreille  du  monolithe  du  Yuca- 
tan, celui  de  la  pièce  circulaire  de  la  tête  de  la  statue  de  Tacubaya,  enfin  celui 
de  la  base  de  cette  dernière.  J'enverrai  au  Trocadéro  les  photographies  des  trois 
statues  et  je  les  moulerai  s'il  se  peut. 

D.  Charnay. 


NOUVELLE 


Création  d'une  société  d'Anthropologie  a  Bruxelles. —  Une  société  d'Anthro- 
pologie vient  de  se  constituer  à  Bruxelles  par  l'initiative  de  MM.  Van  der  Kin- 
dere,  Heger,  Janssens,  Jacques  et  Houzé.  Cette  société,  qui  a  pour  objectif 
l'étude  des  questions  anthropologiques  en  général  et  de  celles  en  particulier  qui 
concernent  la  Belgique,  a  tenu  sa  première  séance  le  mardi  28  mars.  M.  Van 
der  Kindere,  président,  a  exposé, brièvement  le  but  que  doit  poursuivre  la 
nouvelle  association.  Le  caractère  précis  des  travaux  publiés  jusqu'ici  par  ce 
savant  ethnographe  -donne  lieu  d'espérer  que  la  société  qu'il  va  diriger  ne  se 
laissera  point  détourner  de  la  voie  purement  scientifique,  et  n'introduira  point 
non  plus  dans  le  cadre  de  ses  études,  sous  prétexte  d'anthropologie,  ces  sujets 
étrangers  à  la  science  des  races  humaines,  dont  la  discussion  détourne  trop 
souvent  les  sociétés  similaires  de  l'examen  des  véritables  questions  ethniques. 


Découverte  d'une  ville  ruinée  dans  l'état  de  Chiapas  (Mexique).  — 
Une  correspondance  du  Mexique  nous  annonce  la  découverte  dans  le  sud  de 
l'État  de  Chiapas  d'une  grande  ville  ruinée,  demeurée  jusqu'à  présent  inconnue 
des  ethnographes.  Le  terrain  où  cette  ville  s'élève  vient  d'être  exploré  pour  le 
compte  de  don  Onesiforo  Vaqueriso  par  un  agrimensor  de  l'État,  qui  y  aurait 
trouvé  des  statues  gigantesques,  des  cariatides,  des  inscriptions,  etc.  Ces  ruines 
seraient  dans  la  montagne  entre  Yajalun  et  Tila,  à  peu  de  dislance  du  rio  de 
S.  Pedro  de  la  Savana.  Nous  espérons  que  les  deux  explorateurs  français  qui 
sont  en  ce  moment  dans  le  Centre- Amérique,  nous  éclaireront  à  bref  délai  sur 
la  valeur  de  la  découverte  qui  vient  de  nous  être  signalée . 


M.  Cushinq  chez  les  Zunis.  —  Un  citoyen  américain,  devenu  fils  adoptif, 
chef  de  guerre  et  sous-chef  civil  et  religieux  de  la  tribu  indienne  des  Zunis, 
est  arrivé  ces  jours  derniers  à  Washington  avec  six  autres  chefs. 

La  tribu  des  Zunis,  habitant  l'intérieur  de  l'Arizona,  est  à  la  fois  une  des 
moins  connues  et  des  plus  intéressantes  du  continent  américain.  Sa  langue  est, 
dit-on,  un  dialecte  très  pur  et  très  simple.  Tout  ce  qu'on  sait,  d'ailleurs,  de  ces 
Indiens,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  tué  de  blancs,  qu'ils  ne  font  la  guerre  aux 
autres  tribus  que  pour  leur  défense,  que  sans  négliger  la  chasse  ils  cultivent 
la  terre  et  tissent  leurs  propres  vêtements,  qu'ils  sont  plutôt  agriculteurs  que 
nomades,  qu'ils  sont  foncièrement  honnêtes  et  dignes  de  foi,  et  qu'ils  ont  pieu- 
sement conservé  toutes  les  traditions  que  leurs  ancêtres  leur  ont  léguées  de 
temps  immémorial  sous  le  nom  de  religion. 

Poussé  par  le  désir  scientifique  d'obtenir  des  notions  exactes  sur  l'origine, 
l'histoire,  la  religion,  les  traditions  et  les  coutumes  de  cette  singulière  tribu, 
M.  Cushing  n'a  pas  hésité  à  recourir  au  seul  moyen  par  lequel  il  lui  fût  permis 
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d'arriver  à  ses  fins  —  gagner  la  confiance  des  Zunis,  devenir  l'un  d'eux,  vivre 
de  leur  vie.  Il  est  donc  ailé  se  fixer  au  milieu  d'eux,  et  les  premiers  temps  de 
son  séjour  n'ont  pas  été  agréables.  Il  a  dû  se  soumettre  pendant  quelques  mois 
à  beaucoup  de  vexations  et  d'humiliations  qui,  ainsi  qu'il  Ta  su  plus  tard,  étaient 
une  épreuve  qu'on  lui  imposait  pour  s'assurer  si  ce  blanc,  qui  se  disait  l'ami  des 
Zunis  et  de  leur  culte,  était  véritablement  de  bonne  foi.  Petit  à  petit  il  apprit 
leur  langue,  et  comme  ces  Indiens  sont  naturellement  les  plus  naïfs,  les  plus 
crédules  et  les  plus  confiants  des  mortels,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  dissiper 
leurs  préventions.  U  eut  rapidement  des  amis  et  le  jour  où  la  conviction  générale 
fut  qu'il  n'était  pas  un  imposteur,  il  eut  l'honneur  d'être  adopté  officiellement 
par  la  famille  Parrot,  qui  est  la  première  du  clan.  De  grandes  cérémonies  eurent 
lieu  à  cette  occasion,  et  M.  Gushing  se  trouva  muni  d'un  père  adoptif  et  d'une 
quantité  de  frères  et  de  sœurs  également  adoptifs  et  rivalisant  tous  d'attentions 
et  démarques  d'affection  pour  leur  nouveau  parent .  De  ce  jour,  il  vécut  comme  un 
coq  en  pâte,  choyé  comme  un  fils  unique  et  considéré  comme  un  grand  homme. 
Le  principal  inconvénient  de  sa  position  était  que  frères  et  sœurs  prenaient 
sans  façon  ses  vêtements  et  ses  autres  objets,  quand  ils  avaient  envie  de  s'en 
servir,  mais  ils  les  remettaient  toujours  à  leur  place  dès  qu'ils  n'en  avaient  plus 
un  besoin  immédiat,  et  d'ailleurs  il  y  avait  compensation;  car  il  fut  informé 
que  tout  ce  qui  était  aux  parents  était  à  lui  et  qu'il  n'avait  jamais  à  demander 
de  permission  quand  la  fantaisie  lui  prenait  de  disposer  de  ceci  ou  de  cela. 
C'était  en  un  mot  un  régime  absolu  de  communauté  des  biens,  tempéré  par 
l'honnêteté  et  la  discrétion  des  participants.  Ce  qui  d'abord  agaçait  le  plus 
M.  Cushing,  c'était  de  ne  pas  pouvoir  être  chez  lui,  même  dans  sa  chambre  à 
coucher,  où  quinze  à  vingt  frères  venaient  régulièrement  lui  tenir  compagnie, 
passant  des  nuits  entières  à  se  raconter  des  histoires  et  à  fumer  des  cigarettes. 
Les  Zunis  sont  peut-être  les  plus  enragés  fumeurs  de  cigarettes  qu'il  y  ait  au 
monde. 

M.  Cushing  prit  d'autant  plus  facilement  son  parti  de  ces  inconvénients  que 
l'affection  qui  les  lui  attirait  était  parfaitement  sincère,  et,  s'il  faut  tout  dire, 
que  la  cuisine  des  Zunis  est  excellente,  pour  une  cuisine  de  sauvages.  Ce  qui 
T étonna  beaucoup  dans  les  commencements  de  sa  vie  de  famille,  c'est  l'irrépro- 
chable chasteté  de  ces  misérables  Indiens,  tant  hommes  que  femmes»  qui 
rendent  des  points  sous  ce  rapport  aux  chrétiens  et  aux  chrétiennes  les  pluB 
respectables  des  États  puritains.  Le  bon  traitement  des  femmes  et  le  reBpect 
qu'on  leur  témoigne  fut  aussi  pour  lui  un  objet  de  stupéfaction.  Chez  tous 
les  autres  Indiens,  les  femmes  travaillent  aux  champs,  charrient  l'eau,  fendent 
le  bois,  portent  des  fardeaux  pendant  les  marches,  sont  employées  aux  plus 
dures  besognes.  Chez  les  Zunis,  au  contraire,  ces  dames  n'ont  pas  d'autres 
occupations  que  celles  de  leur  ménage,  et  dans  toutes  les  affaires  importantes 
elles  sont  consultées  et  écoutées  avec  déférence.  Le  divorce  est  permis,  si  aprèB 
quelques  mois  de  vie  commune  le  mari  et  la  femme  ne  se  conviennent  pas,  mais 
il  est  rare  qu'on  use  de  ce  droit,  et  l'homme  divorcé  trouve  difficilement  à  se 
remarier. 

Quand  M.  Cushing  eut  pris  l'habitude  de  l'existence  patriarcale,  il  affecta  de 
grands  sentiments  de  dévotion,  et  il  manifesta  le  désir  d'être  admis  dans  l'Ordre 
de  l'Arc,  qui  est  un  des  plus  élevés  de  la  hiérarchie  religieuse.  Sur  ce  point 
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encore  il  convainquit  aisément  ses  naïfs  amis  de  sa  sincérité;  mais  il  y  avait  une 
objection  :  il  n'avait  jamais  scalpé  personne,  et  nul  ne  peut  entrer  dans  l'Ordre 
de  l'Arc  sans  exhiber  la  chevelure  d'un  ennemi.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  sur- 
monter la  difficulté.  Il  partit  un  beau  jour  avec  quelques  éclaireurs  en  expédition 
dans  une  tribu  voisine,  et  au  retour  il  put  montrer  la  chevelure  sine  qua  non. 
Il  devint  donc  membre  de  l'Ordre  secret  de  l'Arc,  et  cette  position  lui  a  valu  de 
très  intéressantes  révélations  au  sujet  des  anciennes  traditions  et  de  l'histoire 
de  sa  tribu  adoptive.  Une  fois  investi  de  cette  dignité  religieuse,  il  a  été  nommé 
sous-cheî  civil  et  chef  de  guerre.  Ce  dernier  emploi  a  le  désagrément  de 
l'obliger  à  remplir  les  fonctions  de  bourreau.  Chaque  fois  qu'il  y  a  une  exé- 
cution capitale,  il  est  tenu  par  son  rang  de  porter  le  premier  coup  au  condamné. 

Avec  tout  cela,  l'ambition  et  la  curiosité  de  M.  Cushing  ne  sont  pas  satis- 
faites. L'histoire  des  Zunis  ne  lui  sera  pas  entièrement  connue,  il  n'aura  pas 
accès  aux  trésors  littéraires  les  plus  précieux  de  la  tribu  et  notamment  à  une 
espèce  d'Iliade  rythmée  contenant  son  histoire  et  sa  mythologie  depuis  le 
commencement,  tant  qu'il  n'aura  pas  été  promu  au  plus  haut  des  ordres 
secrets  religieux.  Cet  ordre,  nous  sommes  fâchés  de  le  dire,  a  une  appellation 
qui  peut  prêter  à  rire  en  français.  Mais  comme  il  est  impossible  de  le  désigner 
par  une  périphrase,  et  qu'il  faut  absolument  le  désigner  par  son  nom,  nous 
dirons  sans  plus  de  réticences  que  cet  ordre  suprême  est  l'ordre  du  Ka-Ka. 
Honni  soit  qui  mal  y  pense.  L'ordre  du  Ka-Ka  est  sous  la  direction  de  quatre 
prêtres  qui  ont  sous  leur  garde  l'eau  sacrée  de  l'océan  du  Soleil- Levant,  autre- 
ment dit  océan  Atlantique.  Cette  eau,  apportée  aux  Zunis  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  est  contenue  dans  des  tubes  de  canne.  Elle  est  très  précieuse,  et  quoiqu'on 
ne  l'emploie  que  dans  une  solennité  qui  revient  une  fois  seulement  en  quatre 
ans,  elle  est  presque  épuisée,  et  il  n'en  reste  guère  qu'un  pouce  de  haut  dans 
les  tubes . 

Quand  M.  Cushing  a  annoncé  qu'il  était  consumé  du  désir  d'être  admis  dans 
Tordre  du  Ka-Ka,  sa  réputation  de  sainteté  était  si  bien  établie  qu'il  n'y  a  eu 
ni  surprise  ni  objections.  Il  a  simplement  été  requis  de  se  soumettre  à  la 
condition  indispensable,  laquelle  est  de  prendre  une  femme  dans  la  tribu.  Cette 
condition  a  soulevé  des  scrupules  de  conscience  chez  M.  Cushing,  car  il  est 
bien  décidé  à  abandonner  sa  famille  adoptive  et  sa  tribu,  sans  crier  gare,  dès 
qu'il  aurait  atteint  son  objet  scientifique,  ou  en  d'autres  termes  satisfait 
pleinement  sa  curiosité.  Il  éprouve  déjà  quelque  remords  d'avoir  si  longtemps 
trompé  les  gens,  simples  d'esprit,  qui  lui  ont  donné  toute  leur  confiance  et  l'ont 
comblé  d'honneurs  et  de  marques  touchantes  d'affection,  et  il  n'a  pu  se  résoudre 
à  la  fourberie  de  trahir  par  un  semblant  de  mariage  une  des  femmes  qui  l'ont 
si  bien  traité.  Mais  comme  il  est  homme  de  ressources,  il  n'a  pas  renoncé  à 
escalader  l'ordre  difficile  du  Ka-Ka.  Après  avoir  annoncé  que  des  vœux  anté- 
rieurs l'obligent  au  célibat,  il  a  fait  remarquer  que  l'eau  sacrée  manquera  dans 
les  tubes,  et  il  a  proposé  aux  prêtres  de  les  conduire  à  l'océan  du  Soleil- 
Levant,  où  ils  renouvelleront  leur  provision,  si  en  échange  de  ce  service  on 
veut  le  dispenser  du  mariage  et  l'élever  à  la  dignité  religieuse  qu'il  convoite. 

L'offre  a  été  acceptée,  et  tel  est  le  secret  de  l'apparition  inattendue  de 
M.  Cushing  et  de  ses  six  compagnons  à  Washington.  C'est  un  pieux  pèleri- 
nage, dont  l'objet  est  de  remplir  les  tubes  d'eau  sacrée. 
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Le  surlendemain  de  leur  arrivée  étant  jour  de  pleine  lune,  îl  a  fallu  accomplir  une 
cérémonie  religieuse,  à  laquelle  un  petit  nombre  de  curieux  de  Washington,  pré- 
venus secrètement  par  M.Cushing,  ont  assisté.  À  trois  heures  de  l'après-midi,  par 
une  pluie  battante,  une  voiture  a  amené  les  prêtres  indiens  et  leur  confrère  blano 
àquelque  distance  de  la  capitale.  Ils  ont  mis  pied  à  terre  près  d'un  petit  ruisseau,  sur 
la  lisière  d'un  bois,  et  se  sont  dispersés  immédiatement  sur  une  colline  voisine, 
à  la  recherche  d'une  fourmilière.  N'ayant  pu  en  trouver,  ils  se  sont  résignés  à 
faire  leur  célébration  au  pied  d'un  châtaigner,  endroit  où  très  probablement  il  y 
a  eu  ou  dû  y  avoir  une  fourmilière  à  une  époque  ou  à  l'autre.  Ce  rite  particu- 
lier doit  être  accompli  sur  une  fourmilière,  parce  que,  d'après  la  mythologie 
des  Zunis,  la  fourmi  est  l'emblème  de  la  force.  Le  terrain  ayant  été  déblayé, 
chaque  prêtre,  muni  d'un  petit  bâton,  a  creusé  un  trou  de  quelques  pouces. 
Puis  ils  ont  exhibé  de  petits  sacs  de  peau  pleins  de  nourriture  sucrée  qui  a  été 
jetée  dans  les  trous.  Ensuite  on  a  planté  dans  chaque  trou  un  petit  bâton  orné 
d'une  plume  de  canard,  et  les  sept  prêtres,  tombant  à  genoux  devant  leurs 
fétiches  respectifs,  se  sont  mis  à  marmotter  rapidement  des  prières /chacun  pour 
son  compte.  Il  faut  expliquer  que  les  canards  étant  très  rares  dans  le  pays  des 
Zunis,  leurs  plumes  ont  une  grande  valeur  et  constituent  un  sacrifice  très 
coûteux  et  d'autant  plus  agréable  aux  Esprits.  Enfin,  les  sacs  qui  avaient 
contenu  la  nourriture  sucrée  ont  été  brûlés,  et  les  prêtres  sont  remontés  en 
voiture  et  retournés  à  Washington. 

Dans  quelques  jours,  les  Zunis  seront  de  retour  chez  eux  avec  une  ample 
provision  d'eau  sacrée,  M.  Cushing  deviendra  membre  du  Ka-Ka  et  pourra  se 
renseigner  à  fond  sur  l'histoire,  jusqu'à  présent  très  vaguement  connue,  de  cette 
très  ancienne  tribu,  après  quoi  il  brûlera  la  politesse  à  ses  amis  les  sauvages 
et  redeviendra  un  homme  civilisé. 

La  Tribune,  tout  en  reconnaissant  que  l'objet  de  M.  Cushing  est  très 
louable,  et  que  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens,  déplore  les  méthodes  auxquelles 
il  a  été  forcé  de  recourir,  car  quand  les  Zunis  découvriront  que  le  seul  blanc 
qu'ils  aient  jamais  admis  à  vivre  avec  eux,  en  qui  ils  ont  placé  une  confiance 
absolue,  les  a  constamment  trompés  pendant  des  années,  que  son  attachement 
pour  la  tribu  et  sa  piété  édifiante  n'étaient  qu'un  masque,  et  que  le  seul  but  de 
cette  lougue  comédie  était  de  surprendre  les  secrets  dont  ils  sont  le  plus  jaloux, 
l'effet  ne  sera  certainement  pas  d'inspirer  à  ces  pauvres  Indiens  une  haute 
considération  pour  les  hommes  blancs  et  leur  civilisation. 

«  Quelque  digne  que  soit  l'objet,  dit  en  propres  termes  la  Tribune,  reste  le 
fait  désagréable  qu'il  aura  été  atteint  par  ce  qui  n'a  pas  d'autres  noms  que 
l'hypocrisie  et  la  déception...  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
que  les  secrets  du  rituel,  dont  ces  sauvages  à  l'esprit  simple  enveloppent  leur 
culte  religieux,  n'aient  pu  être  pénétrés  par  un  moyen  moins  fait  pour  attirer 
leur  horreur  et  leur  mépris  pour  les  méthodes  delà  civilisation.  » 

[Courrier  des  États-Unis,  12  mars  1882.) 
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M.  A.  Prévost  de  Losgpérier. 

Si  une  découverte  importante,  accomplie  en  dehors  de  l'archéologie  classique, 
était  communiquée  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  bureau 
s'empressait  d'en  envoyer  l'examen  à  M.  de  Longpérier.  Le  savant  maître  que 
nous  avona  eu  la  douleur  de  perdre  n'était  pas  seulement,  en  effet,  l'incompa- 
rable numismate  auquel  on  doit  les  beaux  mémoires  sur  les  Sassanides  et  les 
Arsacides,  les  rois  de  Choracène  et  d'Ethiopie;  ou  l'archéologue  perspicace  qui 
classait,  avant  tout  déchiffrement,  les  monuments  d'Assyrie  et  débrouillait  le 
chaos  du  département  des  Antiques  au  Musée  du  Louvre. 

Conduit  par  ses  recherches  personnelles,  puis  par  la  confection  des  catalo- 
gues du  musée  dont  il  était  conservateur,  à  aborder  peu  à  peu  l'étude  de  l'an- 
tiquité tout  entière,  il  n'était  demeuré  étranger  à  aucune  question  quelle  qu'elle 
fût,  et  s'était  assimilé,  avec  une  merveilleuse  puissance  d'adaptation,  la  plu- 
part des  données  précises  acquises  à  l'archéologie  des  pays  les  plus  éloignés. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  réussi  le  premier,  en  4854,  à  démêler  les  caractères  des 
divinités  principales  du  Panthéon  mexicain.  En  1867,  il  communiquait  au 
Congrès  d'Archéologie  et  d'Anthropologie  préhistorique  qu'il  présidait  un  fort 
curieux  mémoire  sur  le  culte  de  la  hache.  En  1873  il  abordait,  devant  l'Aca- 
démie, l'examen  des  signes  gravés  sur  les  bois  parlants  estampés  par  le 
médecin  de  la  Flore  pendant  un  court  séjour  à  l'île  de  Pâques. 

Nous  pourrions  citer,  dans  l'œuvre  si  considérable  de  M.  de  Longpérier,  bien 
d'autres  écrits  qui  intéressent  directement  nos  études.  En  effet,  captivé  (il 
nous  le  dit  lui-même)  par  l'attrait  inexprimable  inhérent  aux  sujets  mystérieux, 
il  faisait  sur  les  terres  inexplorées  de  l'ethnographie  archéologique  de  fré- 
quents et  curieux  voyages. 

Sa  mort  est  une  perte  immense  pour  la  science  du  passé  considérée  en 
généra],  elle  est,  en  outre,  particulièrement  regrettable  pour  le  progrés  des 
recherches  spéciales  auxquelles  ce  recueil  est  consacré. 

E.  H. 
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dire  qu'il  est  relativement  court,  élargi  et  pou  élové(Rg»  100V  Lo* 
premiers  sont  les  Papouas,  les  seconds  les  AVywVos  *% 

Les  Papouas  sont  exclusivement  insulaires.  Us  formant  un 
ensemble  de  populations  aussi  continu  que  le  pormot  colto  aorto 
d'habitat.  Ils  occupent  essentiellement  laNouvollo-lîuituV  ot  toun 
les  archipels  mélanésiens  y  compris  les  Fiji.  Mais  lo  typo  dont 
nous  parlons  n'est  pas  confiné  dans  ces  limites;  il  a  des  ropronoib 
tants  sur  bien  d'autres  points  et  jusqu'aux  cxlrâmilta  du  moiuln 
océanien.  A  l'ouest  la  conquête,  Immigration  ou  IVmcIiiviw  m^ 
conduit  les  Papouas  à  Timor,  àCéram,  h  Bouro,  à  (lilolo,  jtiMqun 
sur  les  côtes  orientales  de  Bornéo  et  les  ont  disséminés  sur 
divers  autres  points  des  grands  archipels  indonésiens.  Au  nord 
les  mêmes  causes  les  ont  amenés  dans  quelques  groupes  secon- 
daires des  Carolines.  Au  nord-est  ils  ont  atteint  les  Sandwich  ; 
au  sud-est  la  Nouvelle-Zélande,  où  ils  ont  précédé  les  Maoris1, 


a  dressé  !e  tableau  suivant  des  indices  céphaliques  horizontaux,  dan*  lequel 
les  rapports  sont  représentés  par  un  nombre  fractionnaire. 

Dolichocéphales.  75.00  et  auwfcgtfu?. 

Sous-dolichocéphales,  75.01  â  77,77 

Misaticéphales,  77.78  à  80.00 

Sous-brachycéphales,  80,01  h  83,33 

Braebycéphâles,  83,3'*  et  au  d'?);'i. 

Celte  drrisîon  est~pre§que  universellement  adoptée. 

Le  lecteur  le  moins  famLier  avec  les  études  anthropologique*  *&  Uni  ïhMuwni 
une  idée  de  l'importance  des  caractères  tirés  des  indice»  cfrpij;jjjqu**  ni  yitJtM 
ks  yeux  sur  fesqce'.qoes  figures  qui  accompagnent  ce  trav*/J./>;*  UUt%  //t%«tjft4* 
y  sont  représenîée*,  rues  d'en  haut  norma  zertteali*t  h'>*au.t4  ce  t\m  \**ttwi, 
d'apprécier  *  cI^rerLeg  des  cj*.z.~tres  et  la  tonne  t'éoéraie  ';*j  w*uh,  Im*,  Styi**'*, 
sotkl  eayntLirXS  à  /cuvreire  que  r.o»;%  aro:.*  pv...éf  M.  Jta'fcr  et  w/j,  v/'n  \r, 
lare  Crwdz  Ethnvca,  Par^,  J.  B.  B*  ---:**,  ^  t/L  ?r,  in-i>  fo<^ 
2    J'ii  p«i„*-  -  f  *  T--«  Ci  1^:*^  *a''*'.u**t*,  hu  u***.    o  *%v:%:.  e  **,r  *&***, 


&JO:'&*3kl  OUI»  £fc  rs»»*/rtt«  *.:«.:>*   ^i    pW-i   .VM  O*  y*    >,  U-   **r,    v*  -.  -- 
clés,  l'SSLiuimss  «  «f-iSi/vr**.  t  tr.m^- *  j*-*  fcw  ».-:.  i/„t,  i  tvi.  *  '•  v**'>i 


rate*  wi^uçsara  it  j*a  yvnzuLi  ti*.jt3>3Ltzii~  '  *z*&ja&t  i  ut  ^«m*îitt;  ^.nuv 


178  DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE 

je  pense,  à  peu  près  universellement  admise.  Ceux-là  même  qui 
ont  refusé  de  l'accepter  ont  parfois  apporté  de  nouveaux  faits  à 
l'appui,  comme  je  l'ai  déjà  montré  en  rendant  compte  du  livre  do 
Earl  ',  comme  je  le  montrerai  de  nouveau  dans  le  courant  de  cet 
article. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails,  il  est  facile  de  caractériser 
sommairement  ces  deux  groupes.  Tous  deux  ont  le  teint  plus  ou 
moins  noir  et  les  cheveux  improprement  dits  laineux  des  vérita- 
bles Nègres.  Mais  les  uns  sont  souvent  grands,  bien  musclés, 


Fig.  99.  Crâne  de  Papoua  du  détroit  de    Fig.  100.  Crâne  de  Négrito  des  env.  de 
forrès,  vu  d'en  haut  (1/4  gr.  nat.).  Binangonan,Luçon,vud.h.(i/4g.n.). 

(Mus.  d'Hist.  Nat.,  w°  4771.)  {Mus.  d'Hist.  Nat.,  w°  3629.) 

parfois  athlétiques  ;  leur  crâne  est  à  la  fois  dolichocéphale  et 
hypsisténocéphale,  c'est-à-dire  qu'il  est  relativement  allongé  d'a- 
vant en  arrière,  comprimé  latéralement  et  très  haut  (fig.  99).  iîes 
autres  sont  toujours  petits  de  taille,  ont  des  formes  arrondies  et 
leur  crâne  est  brachycéphale  ou  sous-brachycéphale  %  c'est-à- 

')  Journal  des  savants,  1S72. 

*)  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  la  signification  des  mots  employés 
ici  pour  caractériser  ces  crânes.  Ils  expriment  tous  un  rapport  constaté  entre 
certains  diamètres.  Ce  rapport  prend  le  nom  d'indice.  Quand  il  s'agit  d'appré- 
cier le  degré  de  dolichocépnalie  on  de  brachycéphalie,  on  cherche  le  rapport 
existant  entre  le  plus  grand  diamètre  transversal  et  le  plus  grand  diamètre 
antéro-postérieur,  pris  pour  unité.  Pour  mesurer  l'hypsisténocéphalie,  on 
compare  Je  diamètre  vertical  au  diamètre  transverse.  Un  crâne  est  hypsisténo- 
céphale quand  le  premier  égale  ou  dépasse  le  second.  Quant  à  la  dolichocépna- 
lie et  à  la  brachycéphalie.  Broca,  transformant  en  fractions  décimales  les  nom- 
bres adoptés  d'abord  par  Retzius  et  multipliant  par  100  le  diamètre  transverse, 
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dire  qu'il  est  relativement  court,  élargi  et  peu  élevé  (fig.  100).  Les 
premiers  sont  les  Papouas,  les  seconds  les  Négritos  *. 

Les  Papouas  sont  exclusivement  insulaires.  Ils  forment  un 
ensemble  de  populations  aussi  continu  que  le  permet  cette  sorte 
d'habitat.  Ils  occupent  essentiellement  la  Nouvelle-Guinée  et  tous 
les  archipels  mélanésiens  y  compris  les  Fiji.  Mais  le  type  dont 
nous  parlons  n'est  pas  confiné  dans  ces  limites;  il  a  des  représen- 
tants sur  bien  d'autres  points  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
océanien.  A  l'ouest  la  conquête,  F-émigration  ou  l'esclavage  ont 
conduit  les  Papouas  à  Timor,  à  Céram,  à  Bouro,  à  Gilolo,  jusque 
sur  les  côtes  orientales  de  Bornéo  et  les  ont  disséminés  sur 
divers  autres  points  des  grands  archipels  indonésiens.  Au  nord 
les  mêmes  causes  les  ont  amenés  dans  quelques  groupes  secon- 
daires des  Carolines.  Au  nord-est  ils  ont  atteint  les  Sandwich  ; 
au  sud-est  la  Nouvelle-Zélande,  où  ils  ont  précédé  les  Maoris2. 


a  dressé  le  tableau  suivant  des  indices  céphaliques  horizontaux,  dans  lequel 
les  rapports  sont  représentés  par  un  nombre  fractionnaire. 

Dolichocéphales,  75.00  et  au-dessus. 

Sous-dolichocéphales,  75.01  à  77.77 

Misaticéphales,  77.78  à  80.00 

Sous-brachycéphales,  80.01  à  83.33 

Brachycéphales,  83.34  et  au  delà. 

Celte  division  est  presque  universellement  adoptée. 

Le  lecteur  le  moins  familier  avec  les  études  anthropologiques  se  fera  aisément 
une  idée  de  l'importance  des  caractères  tirés  des  indices  céphaliques  en  jetant 
les  yeux  sur  les  quelques  figures  qui  accompagnent  ce  travail.  Les  têtes  osseuses 
y  sont  représentées,  vues  d'en  haut  (norma  verticalisy  Blum.),  ce  qui  permet 
d'apprécier  la  différence  des  diamètres  et  la  forme  générale  du  crâne.  Ces  figures 
sont  empruntées  à  l'ouvrage  que  nous  avons  publié,  M.  Hamy  et  moi,  sous  le 
titre  Crania  Ethnica,  Paris,  J.  B.  Baillière,  2  vol.  gr.  in-4, 1882. 

vl  J'ai  publié,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  travail  d'ensemble  sur  cette 
race.  (Etude  sur  les  Mincopies  et  sur  la  race  nègrito  en  général  ;  Revue  d'An- 
thropologie, I,  1872.)  Plus  tard,  M.  Giglioli  a  abordé  le  même  sujet.  (Studi 
sullarazza  Negrita;  Archivio  per  VAntropologia  e  la  Etnologia,  t.  V|  1876.) 
Mais  nous  ne  donnons  pas  le  même  sens  aux  mots.  L'anthropologiste  italien 
comprend  dans  sa  race  negrita  toutes  les  populations  de  petite  taille,  asiati- 
ques, océaniques  et  africaines,  y  compris  les  Boschismans.  J'aurai  à  discuter 
dans  un  autre  travail  ces  rapprochements  et  les  théories  de  mon  savant 
-collègue  indiquées  déjà  dans  une  courte  note.»  (Archivio,  t.  II,  p.  131.) 
La  question  des  Négritos  a  encore  été  traitée  d'une  manière  générale  par 
M.  F.-A.  Allen.  (The  original  range  of  the  Papuan  and  Negrito  races;' 
the  Journal  ofthe  Anthropological  lnstitute,  t.  VIII,  1878.)  Les  travaux  de 
Logan,  dont  il  sera  question  plus  loin,  quoique  entrepris  à  un  point  de  vue  bien 
plus  général,  touchent  aussi  à  presque  toutes  les  questions  soulevées  par  cette 
étude. 

*)  Les  traditions  des  Maoris  recueillies  par  sir  George  Grey,  les  détails  donnés 
par  divers  voyageurs  et  les  portraits  attestaient  l'existence  d'un  élément  ethno- 
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Enfin  M.  Pinart  a  rapporté  de  ses  voyages  et  donné  au  Muséum 
un  crâne  extrait  par  lui  d'une  ancienne  tombe  de  l'île  de  Pâques, 
probablement  contemporaine  des  étranges  statues  qu'ont  signa- 
lées tous  les  voyageurs  *.  M.  Hamy  a  démontré  que  par  l'en- 
semble de  ses  caractères,  ce  crâne  se  rattache  essentiellement  à 

» 

ceux  des  Papouas  les  plus  authentiques. 

Ainsi  la  race  papoua  a  rayonné  dans  toutes  les  directions  et  a 
eu  ses  jours  de  conquête.  D'autre  part,  comme  je  l'ai  montré  à 
diverses  reprises  elle  a  été  pénétrée  sur  divers  points,  surtout  par 
les  races  malaise  et  polynésienne  *;  mais  en  somme  elle  a  con- 
servé son  aire  d'habitat  tout  entière  et  constitue  un  ensemble 
relativement  compacte.  Les  immigrations,  pacifiques  ou  guerriè- 
res, ne  l'ont  nulle  part  entamée  d'une  manière  bien  sensible  si  ce 
n'est  aux  Fiji  et  sans  doute  aussi  à  l'extrémité  orientale  de  la 
Nouvelle-Guinée.  En  revanche,  par  ses  émigrations  elle  a  mêlé 
son  sang  à  celui  de  quelques  populations  fort  diverses  et  fort 
éloignées8. 

Il  en  est  tout    autrement  des  Négritos.   L'aire  occupée  par 

logique  noir  à  la  Nouvelle-Zélande,  mais  la  cranioloçie  seule  pouvait  permettre 
de  déterminer  la  nature  de  cet  élément.  Or  un  certain  nombre  de  têtes  osseu- 
ses, d'origine  parfaitement  certaine,  ont  permis  de  résoudre  ce  curieux  pro- 
blème. Le  Muséum  entre  autres  possède  un  crâne  de  Néo-Zélandais  qui  a  tous 
les  caractères  du  Papoua  et  contraste  d'une  manière  remarquable  avec  les 
crânes  maoris,  ainsi  que  deux  têtes  momifiées  dont  les  tatouages  à  eux  seuls 
seraient  un  certificat  d'origine  et  qui  ont  la  chevelure  laineuse  des  nègres  océa- 
niens. J'ajouterai  que  le  crâne  le  plus  dolichocéphale  connu  a  été  rapporté  de 
la  Nouvelle-Zélande  et  donné  à  M.  Huxley  qui  Ta  décrit.  (On  iwo  voidely  con- 
tra*ted  forma  of  the  human  cranium  ;  The  Journal  of  Anatomy  and  Phy- 
siology,  t.  I,  p.  60,  1867.)  L'indice  horizontal  de  ce  crâne  est  63.54;  son 
indice  vertical  113.11.  Il  est  donc  à  la  fois  extrêmement  dolichocéphale  et  hyp- 
sisténocéphale. 

*)  A.  de  QuatreTages  et  E.  Hamy,  Cranta  Ethmca,p.  292. —  Le  lecteur 
curieux  de  connaître  le  détail  des  faits  dont  j'indique  ici  à  peine  les  principaux, 
trouvera  toutes  les  indications  nécessaires  dans  les  notes  Bibliographiques  qui 
accompagnent  l'excellente  monographie,  des  crânes  papouas  insérée  dans  l'ou- 
vrage que  je  viens  de  citer,  monographie  qui  appartient  en  entier  à  M.   Hamy. 

2)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  (Revue  des  Deux  Mondes ,  1864). 
Ces  articles  ont  été  développés  et  réunis  en  un  vol.  accompagné  de  cartes. 
Cf  7.  Voyages  du  Guraçoa  et  du  Rosario.  (Journal  des  savants.) 

3)  A  l'exposition  qui  accompagna  le  congrès  des  sciences  géographiques  de 
Paris  (1875),  M.  Hamy  avait  exposé  une  carte  représentant  la  distribution 
actuelle  des  races  humaines  dans  l'archipel  indien.  Il  résuma  le  résultat  de  ses 
éludes  dans  une  communication  faite  à  la  sous-section  d'Anthropologie.  Les 
limites  des  ra-es  papoua  et  nôgrito  y  sont  indiquées.  (Congrès  International 
des  Sciences  Géogr.,  tenu  à  Pans  du  1er  au  11  août  1875,  t.  I,  p.  278, 
1878.)  . 
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cette  race  est  presque  aussi  étendue  que  celle  des  Papouas. 
Elle  Test  même  d'avantage  si  Ton  retranche  de  Taire  papoua  l'ar- 
chipel des  Sandwich,  l'île  de  Pâques  et  la  Nouvelle-Zélande  ;  elle 
est  à  la  fpis  insulaire  et  continentale.  Mais,  sur  la  terre  ferme 
aussi  bien  que  dans  les  archipels,  les  tribus  négritos  sont  à  peu 
près  toujours  isolées  les  unes  des  autres  et  comme  noyées  au 
milieu  de  populations  d'origine  ethnique  fort  différente. 

En  outre,  partout  où  ce  contact  existe,  on  trouve  les  petits 
Nègres  cantonnés  dans  les  localités  les  moins  hospitalières  de  la 
contrée  où  ils  vivent.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  fait  et  sur  les 
conclusions  que  Ton  doit  en  tirer. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  de  leur  habitat  les  Négritos  se 
partagent  naturellement  en  deux  groupes  géographiques,  l'un 
continental,  l'autre  insulaire.  Occupons-nous  d'abord  de  ce  der- 
nier. 

II 

Lorsque  les  Espagnols  commencèrent  à  coloniser  [les  Philip- 
pines ils  rencontrèrent  à  l'intérieur  de  Luçon,  à  côté  des  Tagals, 
d'origine  malaise,  des  hommes  noirs  dont  les  uns  avaient  les. 
cheveux  lisses,  tandis  que  les  autres  possédaient  la  chevelure  lai- 
neuse des  Nègres  africains  '.  Ces  derniers  seuls  étaient  de  vrais 
Nègres,  que  les  vainqueurs  appelèrent  Négritos  del  Monte  (petits 
Nègres  de  la  montagne),  à  raison  de  leur  taille  remarquablement 
peu  élevée  et  de  leur  habitat  (fig.  101).  Le  nom  local  était  Aigtas 
ou  Inagtas  que  paraît  signifier  Noirs  *  et  d'où  Ton  a  tiré  celui 
cTAëtas  généralement  adopté.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
que  cette  même  race  humaine  se  retrouvait  sur  d'autres  points 


*)  L'abbé  Bernardo  de  laFuente,  cité  par  Prichard.  Researches  intothephy- 
sical  history  of  Mankind,  t.  V,  p.  219. 

Je  crois  inutile  de  donner  ici  toutes  les  indications  bibliographiques  relatives 
à  la  plupart  des  faits  que  j'indique  sommairement.  On  les  trouvera  soit  dans 
divers  articles  du  Journal  des  savants  où  j'ai  rendu  compte  des  travaux  de 
Wallace,  de  Earl.. .,  etc..  soit  dans  mes  Études  sur  les  Mincopies  et  sur  la 
race.négrito  en  général  {Revue  d Anthropologie,  t.  I),  soit  surtout  dans  les 
Cranta  Ethnica.  Je  me  bornerai  à  reproduire  les  plus  importantes  et  à  signaler 
les  travaux  qui  ont  paru  depuis  lors. 

*)  iPnchard,  loc.  cifr 
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de  l'archipel  et  qu'elle  peuplait  en  entier  quelques  petites 
îles,  entre  autres  l'île  Bougas  que  Ton  appelle  aussi  pour  cette 
raison  Isla  de  los  Negros.  Dans  ces  diverses  localités  les  Aëtas 
changent  de  nom  et  s'appellent  A  tés  à  Panay  *,  Hilloonas  et 
Mamanouas  *  à  Mindanao,  etc. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  archipels  de  ces  mers  orientales  ont 
été  mieux  connus  on  a  découvert  à  peu  près  partout  notre  petite 
race  nègre.  Sur  quelques  points  les  premiers  renseignements 
obtenus  à  ce  sujet  ont  laissé  subsister  des  doutes,  presque  tou- 
jours levés  par  de_  nouvelles  observations  de  plus  en  plus  posi- 
tives. C'est  ainsi  que  l'existence  des  Négritos  à  Formose  a  été 
niée  jusqu'à  ces  derniers  temps  malgré  le  témoignage  formel  de 
divers  voyageurs  hollandais  et  anglais.  Mais  en  1868,  M.  Sche- 
telig  a  présenté  à  la  Société  Ethnologique  de  Londres  deux 
crânes  bien  authentiques  dont  les  caractères  ne  laissent  place  à 
aucune  objection.  C'est  également  une  tête  osseuse  qui  nous  a 
permis  à  M.  Hamy8  et  à  moi  de  confirmer  les  témoignages  de 
Rienzi,  de  Lafondde  Lurcy,  de  l'évêque  de  Labuan,  etc.,  et  d'af- 
firmer que  de  vrais  Négritos  habitent  l'intérieur  de  Bornéo  \ 

Enfin,  des  témoignages  réunis  dus  àEarlet  à  divers  voyageurs 
cités  par  lui,  il  résulte  que  les  Négritos  habitent  les  régions  mon- 
tagneuses des  îles Sandal  (Samba),  Xulla,Bourou,  Céram,  Flores 
Solor,  Pantar,  Lombleu,  Ombay,  la  péninsule  orientale  de  Célè- 
bes,  etc.  5. 


')  Rienzi  a  décrit  sous  le  nom  de  Mélano-Pygméés  deux  individus  apparte- 
nant à  une  race  de  Panay,  ayant  moins  de  4  pieds  10  pouces  de  haut  (lm569). 
Leurs  cheveux  non  crépus,  leur  peau  moins  noire  que  celle  des  nègres  annoncent 
des  métis.  Mais  la  petitesse  de  la  taille,  sans  être  excessive,  nous  apprend  que  ce 
caractère  persiste  en  partie  malgré  le  croisement.  (Rienzi,  Océanie,  t.  I,  p.  298 
et  errata?j  D'ailleurs,  M.  Lafond  leur  attribue  une  taille  bien  plus  petite.  (Jour- 
nal de  l'Institut  historique,  mars  1835,  cité  par  Rienzi.) 

f)  C'est  sous  ce  dernier  nom  que  M.  le  Dr  Montano  vient  de  rencontrer  des 
Négritos  dans  la  péninsule  nord-est  aux  environs  du  lac  de  Maïnit. 

3)  Hamy.  Les  Négritos  à  Bornéo.  (Bull.  Soc.  d'Anthrop.,  2e  sér.,  t.  XL 
p.  113,1876.) 

4)  Cette  tête  fait  partie  du  Musée  de  Lyon,  et  je  suis  bien  aise  de  remercier 
ci  M.  Lortet  qui  a  bien  voulu  la  mettre  à  notre  disposition  pour  la  décrire  et  la 

figurer.  Elle  porte  avec  elle  son  certificat  d'origine,  car  la  surface  en  est   cou- 
verte de  ces  arabesques  et  de  ces  dessins  que  les  Dayaks  gravent  sur  le  crâne 
de  leurs  victimes. (Cranta  Ethnica,  p.  195,  fig.  212  et  213.)    • 
6)  Earl,  loc.  cit.,  p.  117  et  passim. 
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Dans  l'article  sur  l'ouvrage  de  Earl,  publié  dans  le  Journal  des 


Savants,  j'ai  indiqué  la  plupart  des  points  principaux  où  l'exis- 
tence actuelle  des  Négritos  a  été  constatée.  J'ai  fait  en  même 
temps  remarquer  que  dans  ce  vaste  monde  maritime  Suma- 
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tra  el  Java  sont  les  seules  grandes  îles  où  ils  n'aient  laissé 
d'autres  traces  que  quelques  métis  douteux  et  les  restes  d'une 
industrie  qui  paraît  n'avoir  pas  franchi  l'âge  de  la  pierre  4. 
C'est  à  Java  que  la  destruction  a  été  probablement  la  plus 
prompte  et  la  plus  complète.  Ces  malheureux  petits  Nègres  ne 
pouvaient  que  disparaître  devant  les  races  malaises,  qui  joignaient 
à  des  armes  plus  redoutables,  à  leurs  instincts  meurtriers  une 
civilisation  capable  d'élever  les  Mille-temples  et  de  sculpter  les 
bas-reliefs  du  Bôrô-Boudour  8. 

Les  îles  de  la  Sonde  forment  la  limite  méridionale  de  l'aire 
négrito.  Au  nord,  Formose  est  la  dernière  terre  où  la  race  dont 
nous  parlons  ait  conservé  tous  ses  caractères.  Mais  au  delà  de 
cette  île,  elle  révèle  son  ancienne  existence  par  les  traces  qu'elle 
a  laissées  dans  les  populations  actuelles.  Dans  le  petit  archipel 
de  Liéou-Kiéou  3,  Basil  Hall  a  trouvé  sur  certains  points  «  des 
hommes  très  noirs  à  côté  d'autres  qui  étaient  presque  blancs  4.  » 
Au  Japon,  d'anciennes  traditions  parlent  de  formidables  sau- 
vages noirs  qui  ne  furent  soumis  et  chassés  qu'à  grand  peine 5. 
Grâce  aux  instincts  plus  doux  des  vainqueurs,  ces  Négritos  du 
nord  ne  furent  pas  exterminés  comme  à  Java.  Kempfer,  Siebold 
ont  signalé  les  différences  de  teint  et  de  chevelure  que  présentent 
certaines  classes  de  la  population  et  le  dernier  signale  en  parti- 
culier la  couleur  noire,  les  cheveux  plus  ou  moins  crépus  des 
habitants  des  côtes  du  sud-est. 

*)  Loc.  cit.,  p.  782.  Je  crois  aujourd'hui  avoir  été  trop  affirmatif  en  regar- 
dant les  Aïthalo-Pygmées  vus  à  Sumatra  par  Rienzi  comme  de  vrais  Négrilos. 
Ce  ne  sont  probablement  que  des  métis. 

*)  Je  ne  saurais  écrire  ici  ce  nom  sans  rappeler  la  magnifique  publication 
faite  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  mise  si  généreusement  à  la  dispo- 
sition des  hommes  qu'elle  intéresse  à  tous  les  points  de  vue.  (Bôrô-Boudour 
dans  Vîle  de  Java,  dessiné  par  ou  sous  la  direction  de  M.  F.-C.  Wilsen, 
avec  texte  descriptif  et  explicatif  rédigé  d'après  les  Mémoires  manuscrits  et 
imprimés  de  MM.  F.-C.  Wilsenct  autres  documents,  et  publié  d'après  les 
ordres  de  S.  E.  le  Ministre  des  Colonies  par  le  Dr  C.  Leemans,  directeur  du 
Musée  d'antiquités  à  Leide;  un  grand  atlas  în-fol.  et  i  vol.  in-4  de  texte  hollan- 
dais avec  traduction  française  par  A.  G.  Van  Hamel  ;  Leide,  i874.) 

3)  Autrement  appelé  par  divers  auteurs  Liou-Kiou,  Liéou-Tchou,  Liou- 
Tchou,  Liéou-Tchéou,  Ruî-Kiû.  (Bibliothèque  universelle  des  Voyages,  t.  XXI, 
p.  70.) 

*)  Prichard,  t.  IV,  p.  492. 

e)  Prichard,  loc.  cit.  Quatrefages,  Rapport  sur  les  progrès  de  V Anthropolo- 
gie, 1867,  p.  519,  tableau  VII. 
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Depuis  longtemps  j'avais  signalé  ces  caractères  comme  confir- 
mant l'opinion  émise  d'abord  par  Prichard  relativement  à  l'inter- 
venlion  d'un  élément  nègre  au  Japon,  et  ce  télément  ne  pouvait 
guère  être  rapporté  qu'à  la  race  négrito.  L'examen  d'un  crâne 
japonais  de  la  collection  Broca  a  pleinement  confirmé  ces  con- 
clusions. Étudié  par  M.  Hamy  et  par  moi,  ilamontréun  mélange 
de  traits  dont  les  plus  caractéristiques  accusaient  nettement  cette 
origine  ethnique ft.  J'ai  retrouvé  des  traces  incontestables  dusang 
négrito  sur  diverses  tètes  osseuses  provenant  des  Mariannes  ». 
Mais,  en  Micronésie,  le  mélange  des  races  semble  s'arrêter  là. 
L'élément  nègre  qui  se  retrouve  aux  Garolines  paraît  appartenir 
essentiellement  au  type  papoua. 

L'extension  des  Négritos  en  Mélanésie  est  bien  plus  considé- 
rable. Ici,  comme  je  l'ai  montré  dans  l'article  que  je  rappelais  plus 
haut,  leurs  tribus  sont  mêlées  et  juxtaposées  à  celles  des  Papouas 
probablement  dans  toute  la  Nouvelle-Guinée.  Aux  témoignages 
que  j'ai  déjà  cités,  je  puis  aujourd'hui  en  ajouter  d'autres. 

M.  A.  Beccari  déclare  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  à  la 
Nouvelle-Guinée  des  indigènes  de  petite  taille  qui,  à  en  juger  par 
les  descriptions,  pourraient  être  pris  pour  des  Négritos.  Beccari 
n'a  Vu,  il  est  vrai,  aucune  tribu  composée  en  entier  d'individus 
présentant  ce  caractère3;  mais  la  carte  publiée  par  un  de  ses  com- 
patriotes représente  les  Karons  ou  Karonis  comme  occupant  une 
chaîne  de  montagnes  parallèle  à  la  côte  nord  de  la  grande  pres- 
qu'île du  nord-ouest  et  trois  crânes  de  ces  Karons,  étudiés  par 
M.  Hamy,  lui  ont  montré  tous  les  caractères  essentiels  de  la  tête 
négrito  \ 

M.  Meyer,  qui  a  séjourné  dans  ces  régions,  a  pourtant  repro- 


*)  Quatrefages,  Etude  sur  les  Mincopies;  Hamy,  Bull,  de  la  Soc.  d Anthro- 
pologie, 2e  série,  t.  VU,  p.  856);  Cranta  Ethnxca,  p.  183  et  pi.  XVI,  fiç.  3 
et  4.  Ce  crâne,  recueilli  par  M.  Noury,  médecin  de  la  marine,  dans  un  cimetière 
de  suppliciés  à  Yokohama,  est  d'origine  parfaitement  sûre.  M.  Hamy  a  fait 
remarquer  avec  raison  que  le  lieu  même  d'où  il  a  été  tiré  atteste  en  outre  qu'il 
a  appartenu  à  un  individu  des  classes  les  plus  inférieures. 

fj  Etude  sur  la  race  négrito,  p.  233. 

8)  Extrait  d'une  lettre  datée  de  Ternate,  le  6  mars  1876  (Studi  sidla  razta 
Negrita  par  le  prof.  T.  H.  Giglioli:  Archivio  per  Anthropologie,  t.  V. 
p.  234). 

4)  Cranta  Bthnica,  p.  201. 
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duit  l'opinion  de  Wallace  et  de  Earl.  Avec  eux,  il  a  regardé 
comme  étant  de  même  race  tous  les  Nègres  orientaux.  Mais  le 
voyageur  allemand  avai t  rapporté  de  Kordo,  dans  Me  de  Mysore, 
une  magnifique  collection  de  crânes  dont  il  fait  connaître  les 
caractères  et  les  mensurations  *.  M.  Hamy  a  discuté  cet  ensemble 
de  données  et  montré  qu'à  eux  seuls  les  chiffres  publiés  par 
l'auteur  apportaient  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  nos  con- 
victions communes.  Si  la  plupart  des  tètes  de  Kordo  sont  fran- 
chement papouas,  si  d'autres  semblent  accuser  un  métissage, 
il  en  est  qui  mettent  hors  de  doute  la  présence  de  l'élément 
négrito  pur  ou  à  peu  près  pur  f.  L'étude  des  mesures  prises  par 
le  Docteur  Comrie  conduit  à  la  même  conclusion  8. 

Au  reste,  à  mesure  que  les  matériaux  deviennent  plus  nom- 
breux, grâce  avec  efforts  de  quelques  courageux  voyageurs,  les 
derniers  défenseurs  de  l'unité  ethnologique  des  Néo-Guinéens 
reviennent  d'eux  mêmes  à  l'opinion  que  M.  Hamy  et  moi  avons 
adoptée  depuis  bien  des  années  4. 

Ce  mélange  se  retouve  dans  les  îles  du  détroit  de  Torrès.  Le 
Muséum  possède  une  tête  rapportée  de  l'île  Toud  ou  Warr^orpar 
les  compagnons  de  Dumont  d'Urville  et  qui  reproduit  les  traits 
essentiels  du  Négrito.  Elle  a  été  recueillie  dans  une  sépulture  où 
elle  était  mêlée  à  d'autres  présentant  tous  les  caractères  des 
Papouas.  Nous  retouvons  donc  à  l'extrémité  méridionale  de 


1)  Anthropologische  Mittheilungen  ûber  die  Papuas  von  Neu  Guinea 
(Mittheilungen  der  Anthropologische  Gesselschaft  in  Wien,  t.  IV,  1874); 
Uber  hundert  funf  und  dreissig  Papua  Schœdel  von  Neu-Guinea  und  der 
Insel  Mysore.  (Mittheilungen  aus  dem  K.  Zoologische  Muséum  zu  Dresden. 
t.  I,  1875  ) 

2)  Cranta  Ethnica,  p.  206. 

*)  Anthropological  notes  on  New  Guinea.  [Journal  of  the  Anthropological 
Institute,  t.  VI,  p.  i02.) 

*.)  A  ce  double  titre,  je  dois  une  mention  toute  spéciale  à  M.  d'Albertis,  qui 
le  premier  a  pénétré  presque  au  cœur  de  la  Nouvelle-Guinée  et  en  a  rapporté 
un  excellent  livre  et  de  magnifiques  collections.  La  seule  vue  des  crânes  re- 
cueillis par  lui  fît  reconnaître  à  l'éminent  anthropologiste  italien  M.  Mante- 
gazza  qu'au  milieu  des  Papouas,  déjà  si  bien  étudiés  par  lui,  vivait  une  popula- 
tion qui  s'en  distinguait  nettement  par  ses  caractères  craniologiques,  et  qu'il 
n'hésita  pas  à  rattacher  au  type  des  Négritos  [Studi  Antropologici  ed  Etno- 
graficisulla  Nuova  Guinea;  Archivio,  t.  VII,  p.  137,  1877  et  Nuovi  studi 
craniologici  sulla  Nuova  Guinea,  id.  t.  XI,  p.  149,  1881.)  M.  Mantegazza 
avait  déjà  fait  connaître  ses  nouveaux  résultats  à  la  Société  Anthropologique 
de  Paris.  (Bulletin,  3°  série,  t.  III,  p.  214,  1880.) 
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la  Nouvelle-Guinée  la  juxtaposition  des  deux  races  constatée 
dans  le  nord  ouest  *  . 

Grâce  à  M.  d'Albertis,  nous  suivons  le  type  négrito  jusqu'à 
Epa,  située  sur  la  côte  orientale  du  golfe  des  Papouas  et  par 
conséquent  jusque  dans  la  grande  presqu'île  allongée  qui  ter- 
mine la  Nouvelle-Guinée  au  sud-est.  Là  le  voyageur  italien  vit 
un  individu  d'âge  mur,  bien  fait,  présentant  des  proportions 
élégantes,  ayant  le  corps  couverts  de  poils  laineux,  possédant 
une  chevelure  également  laineuse.  Sa  peau  était  extrêmement 
noire.  Il  présentait  très  peu  et  peut-être  pas  du  tout  de  progna- 
thisme. Sa  taille  était  en  outre  très  petite  et  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  de  4  pieds  9  pouces.  A  l'ensemble  de  ces  traits,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  un  Négrito  pur  sang  des  mieux 
caractérisés.  Cet  individu  appartenait  a  une  tribu  de  l'intérieur 
habitant  bien  probablement  les  montagnes  figurées  sur  la  carte 
comme  étant  placées  à  l'est  d'Epa*. 

Enfin  au  sud-est  d'Epa,  à  Port  Moresby,  M.  Lawes  nous  montre, 
au  milieu  de  tribus  réellement  papouas,  une  tribu  montagnarde 
de  petite  taille,  franchement  noire  (dark),  dont  les  pieds  et  les 
mains  sont  remarquablement  petits.  Tous  ces  traits  sont  essen- 
tiellement négritos  et  il  est  plus  que  probable  que  les  Koiari 
appartiennent  à  cette  race  3. 

Bien  que  n'ayant  pas  distingué  les  Négritos  des   Papouas, 

M.  Lawes  a  comme  M.   d'Albertis  le  mérite  d'insister  sur  la 

« 

variété  que  présentent  les  races  humaines  de  la  Nouvelle- 
Guinée  . 

Là  paraît  s'arrêter  Faire  d'habitat  dévolue  à  nos  petits  Nègres. 
Pickering,  qui  le  premier  peut-être  les  a  nettement  distingués 
des  Papouas,  s'est  trompé  en  la  prologeant  bien  plus  au  sud-est 
jusque  dans  les  Nouvelles  Hébrides  *.  L'éminent  anthropologisto 

f)  Quatrefages,  Etude  sur  les  Mincopies;  Quatrefages  et  Hamy,  Crania 
Ethnica,  p.  207, 

*j  Nevo-Guinea  What  I  did  and  what  I  saw  by  L.  M.  d'Albertis,  t.  I, 
p.  412.  Voir  la  carte  placée  à  la  fin  du  t.  II. 

3)  Ethnological  notes  on  the  Mo  tu,  Koitapu  and  Koiari  Tribes  of  New 
Guinea,  by  Rev.W.  G.  Lawes.  (The  Journal  of  the  Anthropological Institut e} 
t.  VIII,  p,  369.) 

*)  Pickering  comprenait  dans  ses  Nêgrillos  avec  les  habitants  des  Nouvelles- 
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américain  n'a  bien  probablement  tenu  compte  que  de  quelques 
caractères  extérieurs  et  surtout  de  la  taille.  Une  s'est  pas  préoc- 
cupé des  caractères  ostéologiques  bien  plus  importants,  mais 
dont  on  n'appréciait  pas  toute  la  valeur  à  l'époque  où  il  écrivait. 
M.  Hamy,  dans  la  belle  monographie  craniologique  que  j'ai 
déjà  citée,  a  étudié  une  à  une  les  têtes  osseuses  provenant  des 
diverses  îles  mélanésiennes.  Sur  toutes,  sauf  dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  les  chiffres  de  mensuration  accusent  le  type  papoua, 
plus  ou  moins  altéré  parfois  non  par  un  élément  négrito,  maïs 
par  un  élément  polynésien1.  Toutefois,  il  faudra  peut-être  éteu- 


Fig.  102.  Crâne  de  Mincopie  de  la  Grande-Andaman  vu  d'en  haut.  (1/4  gr.  nat.) 

dre  la  limite  sud-orientale  de  l'aire  négrito  jusqu'à  la  pro- 
vince de  Queensland  (Nouvelle-Hollande).  Là  se  trouvent,  d'après 
M.  Odoardo  Beccari,  des  indigènes  à  cheveux  crépus,  qui  pour- 
raient bien  être  voisins  des  insulaires  plus  ou  moins  mélangés 
du  détroit  de  Torrès  *. 

La  limite  occidentale  des  Négritos  pélasgiques  est  bien 
plus  facile  à  préciser  que  la  précédente.  C'est  dans  le  golfe  du 
Bengale,  aux  îles  Nicobar  et  dans  les  An  daman,  que  nous  la  trou- 


Hébrides  ceux  du  groupe  Nitendi  des  îles  Salomon  qu'il  rapprochait  des  petits 
Nèo-Guinéens  et  des  vrais  Négritos  de  Luçon. 

*)  Cranta  Ethnica,  p.  278  et  suiv. 

*)  A.  Enrico  H.  Giglioli.  Nuove  notizie  sut  popoli  negroidi  delV  Asia  e 
specialmente  sui  Negriti,  dans  YArchivio  per  V Antropologia  e  la  Etnolo- 
gia.U  IX, p.  173. 
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vons  *.  Dans  le  premier  de  ces  deux  petits  archipels,  les  Négritos 
ont  subi  le  même  sort  que  dans  les  îles  indonésiennes.  Attaqués 
par  les  Malais,  ils  ont  été  en  partie  exterminés,  et  n'habitent  plus 
que  les  montagnes  de  l'intérieur  *.  En  revanche,  ils  ont  conservé 
leur  indépendance  complète  et  sont  restés  purs  de  tout  mélange 
aux  Andamans  (fig.  102),  surtout  dans  les  trois  îles  dont  l'en- 
semble a  été  longtemps  appelé  la  Grande- Andaman 8,  jusqu'au 
moment  où  les  Anglais  ont  choisi  cet  archipel  isolé  pour  y  pla- 
cer un  de  leurs  établissements  pénitentiaires.  Mais  cela  même 
nous  a  valu  sur  les  Mincopies  des  renseignements  nombreux  et 
précis. 


m 


Abordons  maintenant  le  continent  asiatique  et  cherchons-y 
les  traces  de  ces  Négritos  dont  les  colonies  insulaires  l'enserrent 
encore  de  Formose  aux  îles  Andamans. 

L'existence  sûr  la  terre  ferme  de  véritables  Nègres,  c'est-à- 
dire  d'hommes  à  teint  noir  et  à  cheveux  laineux,  a  été  niée,  assez 
récemment  encore^  par  quelques  géographes  éminents.  Pourtant 
de  nombreux  témoignages  évidemment  dignes  de  foi,  ne  per- 
mettaient guère  de  la  mettre  en  doute.  Dès  1820  le  major  Ma- 
chines etCrawfurd  décrivaient,  comme  présentant  tous  les  carac- 
tères de  la  race,  deux  individus  originaires  du  petit  royaume  de 
Kédah,  dans  la  presqu'île  de  Malacca  \  D'autres  voyageurs  ne 

*)  D'après  une  note  communiquée  par  M.  Beccari  à  M.  Giglioli,  de  vérita- 
bles Négritos  existeraient  dans  les  îles  Merghi  ou  Tenasserim,  placées  à  Test 
et  sous  le  même  parallèle  que  les  Andamans  le  long  de  la  côte  de  la  presqu'île 
de  Malacca.  (Giglioli,  loc.  cit.,  p.  174.) 

2)  On  a  même  cru  jusqu'à  ces  dernières  années  qu'ils  avaient  absolument 
disparu  de  ces  îles.  Mais  le  colonel  Fychte  nous  a  appris  qu'ils  se  retrouvent 
dans  le  centre  de  la  grande  Nicobar  et  que  leurs  tribus,  restées  libres,  sont 
sans  cesse  en  guerre  avec  la  population  malaise.  (Transactions  ofthe  Ethno- 
logical  Society,  t.  V,  p.  240.)  Une  courte  note  de  M.  W.  L.  Distant  me 
semble  lever  les  derniers  doutes  qu'on  pourrait  encore  conserver. (The  Journal 
of  the  Anthropological  Institut,  t.  VIJI,  p.  336.) 

3)  Quatrefages,  Etude  sur  les  Mincopies,  loc.  cit.,  p.  217. 

4)  Hamy,  Sur  les  races  sauvages  de  la  péninsule  malaise  et  en  parti- 
culier  sur  les  Jakuns.  (Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  2°  série, 
t.  IX,  p.  716.)  Pour  les  détails  bibliographiques,  je  renvoie  le  lecteur  à  ce 
travail  et  aux  Cranta  Ethnica,  p.  191. 
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tardèrent  pas  à  confirmer  ces  détails  et  Prichard,  tout  en  com- 
battant une  théorie  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir,  admet  que  les 
Samangs,  Simangs  ou  Sémangs  de  cette  région  sont  bien  de 
vrais  Nègres. 

La  description  qu'Anderson,  ancien  secrétaire  du  gouverne- 
ment de  Pinang,  a  faite  de  l'un  d'eux,  est  des  plus  caractéristiques . 
Cet  individu,  âgé  de  trente  ans,  ne  mesurait  que  1  m.  441  ;  ses 
cheveux  étaient  laineux  et  divisés  en  touffes  ;  sa  couleur  était 
d'un  noir  de  jais  luisant,  ses  lèvres  épaisses,  son  nez  aplati,  son 
ventre  proéminent.  L'auteur  ajoute  qu'il  ressemblait  exactement 
à  deux  indigènes  des  Andamans  qu'il  avait  vus  précédemment1. 
Ces  Sémangs  ne  sont  donc  pas  seulement  des  Nègres,  ce  sont  en 
outre  de  vrais  Négritos.  Au  reste  cette  opinion  est  aujourd'hui 
adoptée  par  tous  les  anthropologistes  qui  se  sont  quelque  peu 
occupés  de  cette  question.  Seulement  on  doit  faire  des  réserves 
au  sujet  de  la  pureté  du  sang  et  admettre  que  chez  les  Sémangs, 
comme  chez  les  tribus  analogues,  le  type  est  souvent  altéré  par 
le  métissage. 

Au  sud  de  Kédah,  se  trouvent  d'autres  tribus  sauvages  dont  les 
caractères  ont  été  décrits  de  diverses  manières  par  les  voyageurs. 
Ces  incertitudes  s'expliquent.  Ici,  comme  aux  Philippines  et  ail- 
leurs, la  race  nègre  s'est  croisée  avec  des  populations  d'origines 
différentes  et  il  en  est  résulté  de  nombreux  métis.  Mais,  au 
milieu  même  des  tribus  où  s'est  accompli  ce  mélange  des  sangs, 
elle  est  parfois  représentée  par  des  individus  qui  ont  conservé 
tous  les  traits  caractéristiques  du  type.  C'est  ce  que  permettent 
d'affirmer  une  première  photographie,  recueillie  par  M.  Alph. 
Pichon,  ancien  secrétaire  d'ambassade,  et  deux  autres  photogra- 
phies qu'a  bien  voulu  me  remettre  M.  de  La  Croix.  Toutes  trois 
font  aujourd'hui  partie  des  collections  du  Muséum. 

La  première  représente  un  groupe  de  Jakuns,  cinq  hommes  et 
deux  femmes,  des  environs  de  Singapore.Desdeuxfemmes,  l'une 
est  essentiellement  malaise,  mais  sa  chevelure  ondulée  et  quel- 
ques traits  du  visage  accusent  un  léger  métissage  ;  l'autre  femme 

'  l)  The  Semang  and  Sakai  Tribes  of  the  Malay  Peninsula.  [The  Journal  of 
the  Indian  Archipclago,  t.  IV,  p.  425). 
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est  assez  franchement  négrito.  L'un  des  hommes  a  les  cheveux 
tout  droits  ;  mais  chez  les  autres  et  surtout  chez  un  guerrier  et 
son  fils,  ils  sont  absolument  laineux  et  l'ensemble  des  traits  rap- 
pelle ceux  d'un  Aëta  dessiné  par  M.  Meyer1. 

Les  photographies  de  M.  de  La  Croix  ont  été  prises  dans  la 
province  de  Pérak  par  M .  de  Saint  Pol  Lias.  Elles  représentent 
deux  groupes  de  Sakais  qui  offrentdel'un  àl'autre  des  différences 
analogues  à  celles  que  je  viens  d'indiquer.  Sur  dix  individus, 
cinq  ont  les  cheveux  lisses;  deux  ou  trois  paraissent  les  avoir 
crépus.  Ils  sont  décidément  laineux  chez  les  autres.  Ajoutons 
que  M.  Montano,  qui  venait  de  voir  lesNégritos  à  Luçon  et  à 
Mindanao,  a  retrouvé  tous  les  caractères  de  ce  type  chez  quelques- 
uns  de  ces  Sakais. 

Ces  trois  photographies  ont  une  grande  importance,  précisé- 
ment parce  qu'elles  témoignent  des  différences  que  présente  la 
chevelure  dans  une  même  tribu.  Ce  fait  explique  la  contradiction 
qui  existe  entre  certaines  descriptions,  entre  certaines  opinions 
adoptées  par  divers  auteurs.  Par  exemple  dans  la  note  que  je 
viens  de  citer,  Anderson  décrit  trois  Sakais,  appartenant  à  une 
tribu  à  demi  civilisée  et  leur  attribue  un  teint  analogue  à  celui 
des  Malais,  des  cheveux  bouclés  mais  non  laineux,  une  taille 
variant  de  lm,6S7  à  lm,474 2.  Il  est  évident  que  cette  description 
pourrait  induire  en  erreur  et  faire  méconnaître  la  présence  du 
sang  négrito  qui  reste  attestée  par  la  photographie. 

Grâce  à  celle-ci  nous  pouvons  encore  apprécier  à  leur  valeur 
réelle  d'autres  documents  tels  que  les  deux  portraits  de  Sémangs 
publiés  par  M.  Giglioli  d'après  les  photographies  du  colonel 
Yules.  Ni  l'un  ni  l'autre,  du  moins  à  en  juger  par  les  gravures, 
n'étaient  des  Négritos  purs.  Les  cheveux  de  l'homme  originaire 
de  la  province  de  Wellesley  paraissent  avoir  été  presque  droits 
ou  seulement  ondulés;  ceux  de  la  femme,  tombant  jusqu'aux 
épaules,  ont  l'air  d'être  assez  crépus.  Mais  ni  chez  l'un  ni  chez 

M  Hamy,  loc.  cit.,  p.  720  et  la  Nature  du  12  février  1876. 

*)  Anderson,  loc.  cit.,  p.  329. 

3)  yiaggio  intorno  al  Globo  délia  R.  pirocorvetta  italiana  Magenta;  rela- 
zione  descrittiva  et  scientifica  dal  Dottore  Enrico  HyJlier  Giglioli,  1875, 
p.  240. 
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l'autre  rien  ne  rappelle  une  tête  vraiment  laineuse,  et  ces  dessins 
pourraient  fournir  un  argument  à  ceux  qui  nient  l'existence  de 
véritables  Nègres  dans  ces  contrées.  Ils  n'en  attestent  pas  moins 
à  mes  yeux  la  présence  du  sang  négrito  chez  les  individus  qu'ils 
représentent,  seulement  le  type  a  été  altéré  par  le  métissage. 

Comme  la  presqu'île  malaise,  la  péninsule  annamite  a  ses 
représentants  du  type  négrito,  connus  sous  les  noms  de  Mois  ou 
Moys.  Depuis  longtemps  Logan  considérait  le  fait  comme  démon- 
tré1. Les  doutes  exprimés  bien  souvent  à  ce  sujet  me  paraissait  ne 
pouvoir  guère  subsister  en  présence  des  témoignages  déjà  anciens 
rappelés  par  M.  Giglioli  lui-même8,  de  ceux  que  Earl  a  obtenus 
des  Annamites  et  des  Cochinchinois,  en  présence  des  indications 
communiquées  à  M.  Hamy  par  deux  médecins  de  la  marine  fran- 
çaise. Ces  derniers  ont  affirmé  à  mon  honorable  collègue  que 
des  tribus  nègres  habitent  vers  les  frontières  septentrionales  de 
notre  province  cochinchinoise  de  Bien-Hoa3.  Les  derniers  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Allen  me  semblent  devoir  lever  les 
derniers  doutes.  L'un  des  auteurs  cités  par  lui  (Tomliris  Géogra- 
phy)  attribue  aux  Moys  des  cheveux  laineux,  un  teint  vraiment 
noir  et  une  figure  rappelant  celle  des  Caffres4.  Il  me  semble  dif- 
ficile qu'un  écrivain  eut  été  aussi  explicite  sans  aucune  raison. 
Tout  indique  que  les  tribus  noires  de  l'Annam  doivent  ressembler 
à  celles  de  Malacca,  et  qu'à  côté  d'individus  vraiment  nègres  il 
s'en  trouve  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  du  type  premier.  De  là 
les  appréciations  diverses  et  en  apparence  contradictoires  comme 
il  s'en  est  produit  si  longtemps  au  sujet  de  la  presqu'île  malaise 5. 

â)  The  Ethnology  ofthe  Indian  Archipelago.  {The  Journal  of  the  Indian 
Archipelago,  j,.  IV,  p.  316,  i850.) 

*)  Viagio  intorno  al  globo  délia  R,  Pirocorvetta  Italiana  Magenta,  p.  105 
et  Archivio  per  V  Anthropologia  e  la  Elhnologia,  t.  V.  Reviste,  189.  M.  Gi- 
glioli se  déclare  fort  sceptique  à  l'endroit  de  l'existence  de  véritables  Négritos 
dans  l'Annam.  Le  portrait  d'un  Chong,  indigène  de  Siam,  publié  par  Crawfurd 
et  que  l'éminent  anlhropologiste  italien  a  mentionné,  semblerait  autoriser  au 
moins  à  conjecturer  le  contraire. 

3)  Hamy,  Rapport  sur  V anthropologie  du  Cambodge.  {Bulletins  de  la  So- 
ciété d'Anthropologie,  t.  VI,  p.  147.) 

4)  Woolly  haired,  very  black  and  savage  and  voithe  faces  ressembling 
Kaffirs. 

6)  The  original  Rang  of  the  Papuan  and  Négrito  Races.  {The  Journal  of 
the  Anthropological  Institute,  t.  VIII,  p.  41,  1878.) 
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Nous  sommes  bien  mieux  informés  au  sujet  des  populations  de 
la  presqu'île  cis-gangé tique.  Les  livres  tamouls,  dit  Logan,  rap- 
portent  que  les  habitants  primitifs  avaient  les  cheveux  «  en  touffes» 
ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  Nègres1.  Les  témoignages, 
les  descriptions  d'une  foule  de  voyageurs,  confirmées  par  des 
photographies,  des  dessins,  des  moulages,  des  têtes  osseuses, 
font  comprendre  tout  ce  que  ces  vieux  textes  doivent  avoir  de 
vrai.  Cet  ensemble  de  documents  nous  montre  dans  toute  Flnde 
méridionale  et  centrale,  des  populations  à  teint  plus  ou  moins 
noir,  au  milieu  desquelles  se  montrent  des  individus  dont  la  che- 
velure laineuse  atteste  encore  la  pureté  de  sarig,  au  moins  rela- 
tive et  indique  clairement  la  nature  d'un  des  éléments  ethniques 
qui  ont  donné  naissance  à  ces  populations. 

Les  mêmes  moyens  d'études  permettent  [de  préciser  à  quelle 
branche  du  tronc  nègre  appartient  cet  élément,  et  d'affirmer 
qu'il  est  essentiellement  négrito. 

Je  ne  pourrais  exposer  ici  toutes  les  preuves  que  Ton  peut 
aujourd'hui  invoquer  à  l'appui  d'une  manière  de  voir  que  j'ai 
soutenue,  il  y  a  bien  des  années,  dans  [mes  cours  et  qui  gagne 
chaque  jour  du  terrain8.  Je  me  bornerai  donc  à  en  indiquer  quel- 
ques-unes. 

Je  rappellerai  d'abord  le  témoignage  général  de  M.  Justice 
Campbell,  qui  a  lui-même  parcouru  l'Inde  en  tous  sens,  en  donnant 
à  la  question  qui  nous  occupe  une  attention  toute  spéciale  et  qui  a 
sollicité  et  obtenu  des  renseignements  des  personnes  les  mieux 
placées  pour  bien  voir.  Pour  lui,  l'ensemble  des  tribus,  qu'il 
appelle  aborigènes,  se  rattache  physiquement  au  type  négrito3.  Il 
enrésume  les  caractères  et  signale  en  particulier  leur  taille,  petite 
et  svelte 4,  leur  teint  vraiment  noir,  leurs  cheveux  emmêlés,  par- 

*)  t  Tufted.  »  Logan.  Ethnology  of the Indo-Pacific Island.  (The  Journal  of 
the  Indian  Archipelago ,  t.  VII,  p.  25.) 

*)  Le  lecteur  trouvera  toutes  les  indications  nécessaires  dans  les  notes  biblio- 
graphiques réunies  par  M.  Hamy.  (Crania  Ethnica,  p.  188 et  suivantes). 

3)  The  Ethnology  of  India.  (The  Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengale 
t.  XXV,  part.  II.  Supplementary  number,p.  22.) 

*)  Sligt.  —  On  a  souvent  attribué  aux  Aëtas  et  aux  Mincopies  un  ventre 
très  développé.  Je  ne  trouve  ce  caractère  ni  dans  les  photographies  de  qua- 
rante-huit Négritos  des  Philippines  faites  à  Luçon  par  M .  Montano,  ni  chez 
les  sept  Mincopies  des  photographies  que  je  dois  au  colonel  Tytler,  ni  chez  les 

i  13 
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fois  frisés  et  même  laineux.  Ce  dernier  caractère  se  montre  assez 
souvent  sur  les  dessins  faits  d'après  les  photographies,  bien  que 
Fauteur  ne  le  signale  pas  dans  la  description,   et  quelquefois 
lors  même  qu'il  a  dit  le  contraire.  Ainsi,  en  parlant  des  Santals 
qui  habitent  le  bassin  du  Gange  à  Test  et  à  l'ouest  de  Bhagalpore, 
le  colonel  Dalton  parle  de  leurs  cheveux  droits1.  Mais  le  dessin,  qui 
reproduit  une  photographie,  montre  deux  individus  de  cette  tribu 
dont  la  tête  est  couverte  de  touffes  aussi  arrondies  et  aussi  serrées 
que  celle  de  n'importe  quel  Négrito1,  et  l'un  d'eux  est  un  vrai 
Min  copie,  tandis  que  l'autre  a  plus  de  TAëta.  Ce  que  le  même 
auteur  dit  des  cheveux  des  Oraons  prêterait  à  bien  des  doutes8; 
mais  la  planche  où  sont  figurés  cinq  membres  de  cette  tribu  pré- 
sente chez  une  femme  tous  les  traits  de  la  Négrita  et  des  cheveux 
au  moins  à  demi  laineux4.  Le  portrait  duDhoba  Abor,d'une  tribu 
du  haut  Brahmapoutre,  prête  aux  mêmes  observations5.  Dans 
le  texte  Dalton  ne  dit  rien  de  la  chevelure;  sur  le  dessin  toujours 
copié  d'une  photographie,  c'est  celle  d'un  Nègre  pur  sang,  bien 
qu'ici  le  type  négrito  soit  manifestement  altéré  par  un  mélange 
de  sang  mogol.  Je  citerai  encore  la  planche  où  Fryer  a  repré- 
senté les  Mulchers  du  district  de  Coimbatore,  dans  la  province  de 
Cochin 6;  on  y  voit  des  individus  de  taille,  de  proportions  et  de  traits 
fort  différents;  mais,  la  femme  placée  à  droite  est  une  véritable 
Aëta;  elle  a  la  chevelure  qui  caractérise  l'ensemble  de  la  race  et 
les  traits  du  sous-type  philippinien  7. 


seize  individus  de  la  même  race  représentés  dans  les  phototypies  de  M.  Dob- 
son.  (The  Journal  of  the  Anthropological  Institute,  t.  IV,  p.  457,  pi.  XXXI, 
XXXII  et  XXXIII). 

*)  Straigt.  (Descriptive  Ethnology  of  Bengal,  by  Edward  Tuite  Dalton  colo- 
nel, Bengal  Staff  corps,  p.  212.) 

*)  Loc.cit.,  pi.  XXIX. 

3)  Id„  p.  259  et  250. 

*)  Id.  Frontispice.  Je  suis  d'autant  plus  certain  de  ne  pas  me  tromper. dans 
cette  appréciation  que  dans  une  note  adressée  à  Campbell  le  colonel  Dalton 
déclare  avoir  vu  des  têtes  laineuses  (woolly  heads)  chez  les  Oraons  (Loc.  cit., 

P.  22)« 
B)  Loc.  cit.,  ?\.  XII. 

•)  A  few  words  concerning  the  wild  people  inhabiting  the  forests  of  the 
Cochin  state»  (The  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  2e  série,  t.  III,  p.  478.) 

7)  On  vient  de  voir  plus  haut  que  mes  appréciations  reposent  sur  la  compa- 
raison que  j'ai  pu  faire  de  ces  divers  dessins  avec  soixante  et  onze  portraits 
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C'est  aussi  de  l'Aëta  que  se  rapproche  le  Bandra  Lokh  ou 
Djangal  des  forêts  de  l'Amafkantak  dont  M.Rousselet  nous  a 
rapporté  le  portrait  '.  Chez  lui  la  misère  et  la  faim  ont  altéré  les 
formes  et  décoloré  la  peau,  mais  la  chevelure  laineuse  que  notre 
compatriote  n'a  pas  oublié  de  mentionner  dans  la  description  ne 


laisse  aucun  doute  sur  le  type  général  auquel  se  rattache  cet 
individu. 
Dans  l'ouvrage  que  nous  avons  publié  avec  M.  Hamy1  nous 


iques.  A  ce  litre,   elles  peuvent,  je  ci 


i,  être  accueillies  a 


Celte  abondance  de  matériaux  m'a  permis  de  constater  une  certaine  diffé- 
rence entre  les  Actas  et  les  Mincopies.  Les  premiers  ont  les  traita  plus  gros- 
siers, le  nez  plus  écrasé  à  la  racine,  plus  gros  et  plus  épalé.  Les  membres 
inférieurs  sont  aussi -moins  fournis  chez  eux  que  chez  les  Andamaniens.  En 
somme,  ces  derniers  sont  mieux  doués  au  point  de  vue  physique.  Les  Négri- 
tos  de  l'Inde  paraisscntse  rattacher  au  sous-type  des  Aëtas,  plutôt  qu'à  celui 
des  Mincopies. 

'J  Note  sur  un  Hâautochtkone  des  forêts  de  l'Inde  centrale  [Revue  d'Anthro- 
pologie, 1. 1,  p.  245  ;  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  2E  série,  t.  VII, 
610)et  Tableaudes  races  de  V  Inde  centrale  dans  Revue  d'Xntliropologie,  t.  II, 
p.  267,  avec  figure  et  carte. 

*)  Vrania  Ethnica,  p.  180,  fig.  209. 
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avons  juxtaposé  le  profil  d'un  jeune  Ghond,  moulé  par  MM.  de 
Schlagintweit,  aux  profils  d'une  Mincopie  pris  sur  une  des  photo- 
graphies du  colonel  Tytler  et  de  la  jeune  fille  Aëta  dessinée  par 
Choris  '.  Je  reproduis  ici  ce  dessin  (fig.  103).  Il  est  facile  de  voir 
que  le  Dravidien  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  les  deux  types 
insulaires  bien  que  se  rapprochant  de  l'Aëta  plus  que  du  Minco- 
pie ;  et  le  colonel  Dalton  nous  dit  que  les  Ghonds  ont  les  che- 
veux, le  teint  et  la  physionomie  du  Nègre  *. 

A  ces  preuves  tirées  des  caractères  extérieurs  viennent 
s'ajouter  celles  que  fournit  l'étude  des  têtes  osseuses.  Chez  les 
Négritos  en  général  la  tête  et  la  face  du  squelette  présentent  des 
caractères  très  particuliers.  Dans  l'excellent  travail  qu'il  a  publié 
sur  l'ostéologie  des  Mincopies,  M.  Flower  a  insisté  sur  l'extrême 
ressemblance  manifestée  par  les  vingt-quatre  crânes  qu'il  avait  à 
sa  disposition  et  déclaré  qu'il  croyait  ne  devoir  jamais  confon- 
dre une  tête  d'Andamanien  avec  celle  de  n'importe  quelle  autre 
race8.  Nous  avons  montré,  M.  Hamy  et  moi,  que  la  tête  Aëta 
en  présentait  tous  les  traits  les  plus  caractéristiques.  Ces  traits 
sont  de  nature  à  être  reconnus  sans  peine  lors  même  qu'ils 
sont  atténués  ou  juxtaposés  à  d'autres  par  suite  du  croisement  *. 
Ils  permettent  de  poursuivre  et  de  retrouver  le  type  négrito,  lors 
même  qu'il  est  masqué  pour  ainsi  dire  par  le  mélange  des  sangs 
et  le  changement  de  langage,  de  religion,  de  mœurs;  en  voici 
des  exemples  : 

Un  voyageur  français,  Leschenault  de  la  Tour,  avait  recueilli 
vers  1820,  dans  la  région  montagneuse  de  Cattalam,  au  sud  de 
Maduré,  une  tête  osseuse  qui  fut  déposée  au  Muséum  5.  A  part 
quelques  caractères  tout  individuels,  elle  présente  tous  ceux  des 
Mincopies  (fig.  104) 6. 

Dans  son  excellent  travail  sur  l'ethnologie  de  l'Inde,  M.  J. 


■) 


')   Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  livr.  VII,  pi.  4. 
Loc.  cit. y  p.  283. 

On  the  osteology  and  affinities  of  the  natives  of  the  Andaman  Islande 
(The  Journal  of  the  Anthropological  Institute,  t.  IX,  p.  \  12.) 
*)  Etude  sur  les  Mincopies  ;  Çrania  Ethnica. 

5)  Relation  abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  Orientales .  {Mémoires  du  Mu- 
séum  d'Histoire  naturelle,  t.  IX,  p.  264.) 

6)  Cranta  Ethnica ,  p.  190. 
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laineuse  annonce  donc  la  présence  du  sang  nègre  peu  atténué. 

Quand  il  s'agit  des  Négritos  et  de  leurs  métis  il  est  un  autre 
caractère  qui  a  une  grande  importance  ;  c'est  celui  de  la  taille. 
Tous  les  Négritos  purs  sont  très  petits.  Les  voyageurs  sont  una- 
nimes sur  ce  point ' .  Nous  sommes  mieux  renseignés  aujourd'hui. 
Deux- voyageurs  français,  MM.  Marche  et  le  docteur  Montano, 
ont  bien  voulu  me  communiquer  des  notes  inédites,  d'où  il 
résulte  que  la  taille  moyenne  chez  les  Aëtas  est  de  lm,411 
pour  l'homme,  de  lm,383  pour  la  femme*.  Les  mesures  directes 
prises  par  M.  Brander.  sur  trente  Mincopies  ont  donné  comme 
moyenne  lm,476  pour  l'homme,  lm, 366  pour  la  femme 5. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  des  renseignements  à 
beaucoup  près  aussi  précis  sur  les  Négritos  purs  ou  métis  du 
continent.  La  plupart  des  voyageurs  et  Dalton  lui-même  se  bor- 
nent, à  peu  près  toujours,  à  des  indications  générales  et  vagues. 
Pourtant  en  comparant  ces  données,  en  tenant  compte  des  quel- 
ques mesures  citées  par  divers  auteurs ,  on  est  conduit  à  penser 
qu'en  général  la  taille  décnoît  au  fur  et  à  mesure  que  se  pronon- 
cent davantage  les  autres  caractères  pouvant  rattacher  au  type 
négrito  les  individus  examinés. 

Ainsi  M.  Roubaud,  dans  un  mémoire  couronné  parla  Société 
d'Anthropologie,  a  donné  comme  taille  moyenne  des  Dravidas  à 
cheveux  lisses,  à  teint  couleur  de  chocolat,  lm, 64  pour  les  hommes 
et  lm, 36  pour  les  femmes;  tandis  que  chez  les  Pouleyer  à  peau 
presque  noire,  à  cheveux  tantôt  lisses,  tantôt  frisés  et  même 
crépus,  la  taille  descend  à  lm,61  *. 


')  Lorsque  j'ai  publié  mes  études  sur  les  Mincopies  je  ne  disposais  que  de 
quatre  mensurations  prises  sur  le  vivant  et  des  résultats  obtenus  par  R.  Owen 
en  calculant  la  hauteur  totale  d'après  les  dimmensions.  des  os  longs  d'un  sque- 
lette. 

*)  Les  mesures  de  MM.  Marche  et  Montano  ont  porté  sur  25  hommes  et  15 
femmes. 

3)  M.  Brander  a  mesuré  15 individus  de  chaque  sexe  stature  ofthe  Andama- 
nese,  note  de  M.  Flower  dans  The  Journal  ofthe  Anthropological  Institutes, 
t.  X,  p.  124.  Le  travail  de  M.  Brander  a  paru  dans  les  Proceedings  of  the 
Royal  Society  of  Edimbourg,  1878-1879. 

Flower  est  arrivé  à  des  nombres  à  bien  peu  près  semblables  en  calculant  la 
taille  de  19  individus  d'après  la  longueur  des  os  longs,  hoc.  cit. 

4)  Rapport  sur  le  concours  des  prix  Godard9  par  M.  de  Quatrefages.  (Bul- 
letins de  la  Société  d'Anthropologie,  2e  série,  t.  IV,  p.  502,  1869). 
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Ce  n'est  pas  seulement  au  cœur  de  l'Inde  que  Ton  retrouve  le 
type  qui  nous  occupe.  On  peut  le  poursuivre  bien  plus  au  nord  et 
jusqu'au  pied  de  l'Himalaya.  J'ai  déjà  parlé  du  portrait  d'un 
Dhoba  Abor,  publié  par  le  colonel  Dalton.  Ces  tribus  habitent  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Assam,  sur  le  bord  de  rivières  qui  se 
jettent  dans  le  Brahmapoutra  supérieur.  Bien  plus  à  l'ouest,  un 
voyageur  anglais,  M.  Traill,  a  trouvé  dans  le  Kamaon,  à  côté  des 
castes  brahmaniques  et  des  Rajpoutes,  une  classe  qui  se  distingue 
nettement  de  toutes  les  autres.  Ce  sont  les  Doms,  dont  il  dit 
qu'ils  sont  tous  extrêmement  noirs  et  dont  plusieurs  ont  des 
cheveux  plus  ou  moins  laineux1.  Les  Doms  habitent  à  l'ouest 
de  la  rivière  Kali.  Plus  à  l'ouest  encore  vivent  les  Chamang, 
Chamar  ou  Khalis  qui  paraissent  présenter  les  mêmes  caractères 8. 

Ce  ne  sont  certainement  ni  les  Thibétains  ni  les  Arians  qui 
ont  pu  donner  aux  Doms  et  à  leurs  voisins  occidentaux  un  teint 
vraiment  noir  et  des  cheveux  éveillant  l'idée  de  la  laine.  Ce 
dernier  caractère  surtout  a  une  importance  capitale.  Dans  le 
croisement  de  deux  races  dont  l'une  a  des  cheveux  à  coupe  hori- 
zontale elliptique,  l'autre  des  cheveux  à  coupe  circulaire,  ce 
dernier  caractère  l'emporte  très  vite  chez  les  métis.  Les  observa- 
tions faites  par  Semper  aux  Philippines,  s'accordent  sur  ce  point 
avec  celles  qui  avaient  été  déjà  recueillies  en  Amérique  et  dans 
la  Russie  orientale.  Le  même  voyageur,  confirmant  les  plus 
anciennes  descriptions,  a  reconnu  que  le  teint  noir  persiste  alors 
que  la  chevelure  est  déjà  fort  modifiée 8.  Une  tête  quelque  peu 

misère  à  se  nourrir  de  chair  humaine.  On  sait  que  pareille  chose  s'est  produite 
en  Afrique,,  chez  des  tribus  jusque-là  pastorales,  à  la  suite  des  dévastations 
opérées  par  Chaka  et  par  Dingaan. 

l)  Many  having  early  hair  inclining  to  wool  and  being  ail  extremely 
black.  (Traill,  Statistical  Sketch  of Kamaon;  Asiatic Researches, t.  XVI,  p.  160.  ) 
Ces  détails  précis,  donnés  par  un  voyageur  qui  a  vu  par  lui-même  sont  d'autant 
plus  importants  que  dans  son  remarquable  mémoire  sur  l'ethnologie  de  l'Inde, 
Campbell  déclare  ne  connaître  dans  ces  contrées  aucune  population  pouvant  se 
rattacher  à  celles  qu'il  nomme  aborigènes  et  qu'il  regarde  toutes  comme  ayant 
plus  ou  moins  de  sang  négrito.  (Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  t. 
XXXV,  supplementary  number,  p.  46.) 

Je  dois  faire  remarquer  que  Prichard  cite  deux  fois  le  passage  précédent.  A 
la  page  205  du  IVe  volume  il  le  reproduit  exactement.  Mais  à  la  page  232  il 
remplace  extremely  par  nearly,  ce  qui  est  bien  différent. 

*)  Cunningham  cité  par  Logan.  (The  Journal  ofthe  Jndian  Archipelago, 
t.  VII,  p.  25,) 

8)  Die  Philippinen  und  ihre  Bewohner,  p.  137. 
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laineuse  annonce  donc  la  présence  du  sang  nègre  peu  atténué. 

Quand  il  s'agit  des  Négritos  et  de  leurs  métis  il  est  un  autre 
caractère  qui  a  une  grande  importance  ;  c'est  celui  de  la  taille. 
Tous  les  Négritos  purs  sont  très  petits.  Les  voyageurs  sont  una- 
nimes sur  ce  point  '.  Nous  sommes  mieux  renseignés  aujourd'hui. 
Deux- voyageurs  français,  MM.  Marche  et  le  docteur  Montano, 
ont  bien  voulu  me  communiquer  des  notes  inédites,  d'où  il 
résulte  que  la  taille  moyenne  chez  les  Aëtas  est  de  lm,411 
pour  l'homme,  de  lm,383  pour  la  femme*.  Les  mesures  directes 
prises  par  M.  Brander.  sur  trente  Miticopies  ont  donné  comme 
moyenne  lm,476  pour  l'homme,  lm,366  pour  la  femme 5. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  des  renseignements  à 
beaucoup  près  aussi  précis  sur  les  Négritos  purs  ou  métis  du 
continent.  La  plupart  des  voyageurs  etDalton  lui-même  se  bor- 
nent, à  peu  près  toujours,  à  des  indications  générales  et  vagues. 
Pourtant  en  comparant  ces  données,  en  tenant  compte  des  quel- 
ques mesures  citées  par  divers  auteurs ,  on  est  conduit  à  penser 
qu'en  général  la  taille  décroît  au  fur  et  à  mesure  que  se  pronon- 
cent davantage  les  autres  caractères  pouvant  rattacher  au  type 
négrito  les  individus  examinés. 

Ainsi  M.  Roubaud,  dans  un  mémoire  couronné  parla  Société 
d'Anthropologie,  a  donné  comme  taille  moyenne  des  Dravidas  à 
cheveux  lisses,  à  teint  couleur  de  chocolat,  lm,64  pour  les  hommes 
et  lm, 56  pour  les  femmes;  tandis  que  chez  les  Pouleyer  à  peau 
presque  noire,  à  cheveux  tantôt  lisses,  tantôt  frisés  et  même 
crépus,  la  taille  descende  tm,61  *. 


')  Lorsque  j'ai  publié  mes  études  sur  les  Mincopies  je  ne  disposais  que  de 
quatre  mensurations  prises  sur  le  vivant  et  des  résultats  obtenus  par  R.  Owen 
en  calculant  la  hauteur  totale  d'après  les  dimmensionsdes  os  longs  d'un  sque- 
lette. 

*)  Les  mesures  de  MM.  Marche  et  Montano  ont  porté  sur  25  hommes  et  15 
femmes. 

3)  M.  Brander  a  mesuré  15 individus  de  chaque  sexe  stature  ofthe  Andama- 
nese,  note  de  M.  FJower  dans  The  Journal  ofthe  Anthropological  Institutes, 
t.  X,  p.  124.  Le  travail  de  M.  Brander  a  paru  dans  les  Proceedings  of  the 
Royal  Society  of  Edimbourg,  1878-1879. 

Flower  est  arrivé  à  des  nombres  à  bien  peu  près  semblables  en  calculant  la 
taille  de  19  individus  d'après  la  longueur  des  os  longs.  Loc.  cit. 

*)  Rapport  sur  le  concours  des  prix  Godard,  par  M.  de  Quatrefages.  [Bul- 
letins de  la  Société  d'Anthropologie,  2e  série,  t.  IV,  p.  502,  1869). 
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Ainsi  encore  en  parlant  des  Bhils  à  cheveux  lisses  et  à  teint 
de  café  brûlé  clair  qu'il  a  vus,  M.  Rousselet  dit  qu'ils  sont  de 
taille  moyenne  '.  Mais  le  colonel  Sealy,  qui  s'est  trouvé  en  con- 
tact avec  des  Bhils  à  teint  très  foncé  *,  à  cheveux  frisés,  ajoute 
qu'ils  sont  de  petite  taille 8.  Chez  les  Gounds,  plus  noirs  et  plus 
laids  que  les  Bhils,  la  taille  n'atteint  que  rarement  im,62  ou 
im,63  \  Chez  les  Puttouas  elle  descend  à  lm,57  pour  les  hommes 
et  jusqu'à  im,291  pour  les  femmes.  Enfin  le  Bandar  Lokh  de 
M.  Rousselet  ne  mesurait  que  lm,50  ou  lm,525. 

Chez  les  Mintiras  de  Johore,  au  sud  de  Malacca,  qui  ont  des 
cheveux  tantôt  lisses,  tantôt  frisés,  la  taille  varie  de  lm,620  à 
im,470  et  la  moyenne  est  de  im,5806.  Wallace  attribue  aux 
Sémangs  une  taille  de  la,266  à  im,416  \ 

Je  pourrais  citer  encore  bien  d'autres  exemples  et  invoquer  le 
témoignage  d'autres  auteurs.  Mais  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  démontrer  qu'au  milieu  des  populations  si  mêlées  de  la 
grande  presqu'île  cis-gangétique  et  des  contrées  qui  se  ratta- 
chent à  elle,  le  type  négrito  se  trahit  à  chaque  pas  par  quelques- 
uns  de  ses  caractères  fondamentaux  et  reparaît  parfois  à  l'état 
de  pureté.,  J'insisterai  plus  loin  sur  les  conséquences  de  ce  fait. 

*)  Tableau  des  races  de  VInde  Centrale.  (Loc.  cit,  p.  60). 

*)  Of  ver  y  dark  complexion. 

3)  Of  short  stature.  (Cité  par  Prichard,  loc.  cit,  p.  172.) 


M  Rousselet,  loc.  cit,  p .  286. 


Id.  p.  280.  —  Je  dois  faire  remarquer  qu'un  autre  élément  fort  différent 
des  Négntos  peut  aussi  abaisser  la  taille.  Il  peut  être  fourni  par  quelques  popu- 
lations thibétaines  petites  mais  très  robustes  ;  mais  alors  au  lieu  de  se  foncer  le 
teint  s'éclaircit.  Tel  paraît  être  le  cas  pour  les  Toulcous  étudiés  par  M.  Roubaud, 
qui  joignent  un  teint  d'un  blanc  jaunâtre  et  des  formes  trapues  à  une  taille 
moyenne  de  lm,62.  (Loc.  cit,  p.  521.) 

•)  Logan,  Physical  caracteristicsofthe  Mintira.  (The  Journal  ofthe  Indian 
Archipolago,  t.  I,  p.  294,  avec  trois  planches  au  trait.) 

')  Cité  par  Lane  Fox.  (The  Journal  of  the  Ànthropological  Institut e, 
t.  VII  p.  437;  ) 

Pendant  l'impression  des  lignes  précédentes,  j'ai  retrouvé  les  mesures  recueil- 
lies par  M.  Miklouko  Maklay  (cité  par  M.  Giglioli  dans  ÏArchivio,  t.  IX,  p.  173) 
et  reçu  de  nouveaux  documents  de  MM.  Marche  et  Montano.  D'après  le  voya- 
geur russe  la  taille  moyenne  des  tribus  métisses  de  Malacca  serait  de  lm,54 
pour  les  hommes,  de  lm,44  pour  les  femmes.  Les  deux  voyageurs  français  ont 
précisé  le  nom  des  tribus  dont  ils  ont  mesuré  des  représentants.  Chez  les  Sa- 
kais,  M.  Marche  a  trouvé  lm.584  pour  les  hommes  adultes.  Chez  les  Manthras, 
Knabouis,  UdaisetJakouns  la  moyenne  générale  pour  les  deux  sexes  est.  d'après 
M.  Montano,  de  im,495.  Dans  toutes  ces  tribus  les  maxima  et  minima  présentent 
des  oscillations  allant  jusqu'à  0m,250;  ce  qui  s'explique  aisément  par  le  métis- 
sage. Le  minimum  descend  jusqu'à  im,33  (Montano.  Quelques  jours  chez  les 
indigènes  de  laprovince  de  Malacca,  Revue  d  Ethnographie,  t.I,  p.  42-43, 1882). 
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IV 


En  somme,  de  nos  jours  encore  la  race  négrito,  pure  ou 
métissée,  s'étend  en  mer  de  l'extrémité  sud-orientale  de  la  Nou- 
velle-Guinée à  l'archipel  des  Andamans,  et  des  îles  de  la  Sonde 
au  Japon.  Sur  terre,  elle  va  de  l'Annam  et  de  la  presqu'île  de 
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Fig.  105.  Buste  d'Orion,  Négrito-Fapou  de  Tidore,  vu  de  profil  (1/4  gr.  nat.). 

(Mus.  dCHist.  Nat..  n-  880.) 

Malacca  aux  Gathes  occidentales  et  du  cap  Comorin  à  l'Hima- 
laya. 

La  race  dont  nous  esquissons  l'histoire  n'est  pas  restée  par- 
tout identique  dans  l'aire  immense  qui  lui  fut  dévolue.  A  eux 
seuls,  les  caractères  extérieurs  accusent  d'assez  grandes  diffé- 
rences entre  les  Négritos  de  la  Nouvelle-Guinée  d'une  part,  ceux 
des  îles  Philippines  et  des  Andaman  d'autre  part. 

Nous  connaissons  les  premiers  par  la  description  et  par  la 
figure  en  pied  que  Crawfurd  a  publiées  *  et  dont  Earl  a  attesté 


f)  History  ofthe  Indian  Archipelago,  t.  I,  p.  23.  J'ai  reproduit  cette  figure 
dans  mou  mémoire  sur  les  Mincopies,  p.  231. 
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l'exactitude  et  par  un  buste  moulé  par  Dumoutier  et  dont  je  repro- 
duis ici  le  profil  (fig.  105).  Lé  dessin  déjà  ancien  de  Choris1  et  de 
nos  jours  de  nombreuses  photographies  ne  laissent  à  peuprès  rien 
à  désirer  quant  aux  seconds.  Sans  entrer  encore  dans  des  détails 
qui  seront  mieux  placés  ailleurs,  il  est  facile  de  faire  comprendre 
le  contraste  que  présentent  ces  deux  types  secondaires.  Le  Négrito 
de  Crawfurda  le  teint  beaucoup  moins  noir  que  les  Aëtas  et  les 
Mincopies;  son  nez  est  plus  écrasé,  son  menton  beaucoup  plus 
fuyant;  le  bas  des  reins  est  moins  bien  formé,  les  cuisses  et  les 
jambes  sont  moins  fournies,  etc. 

Ces  traits  différentiels  m'ont  paru  suffisants  pour  motiver  la 
division  de  la  race  négrito  en  deux  rameaux,  le  rameau  oriental 
et  le  rameau  occidental  *.  L'étude  des  crânes  a  confirmé  depuis 
cette  manière  de  voir,  le  Négrito  oriental  a  le  crâne  un  peu  plus 
allongé  que  son  frère  de  l'Occident,  tout  en  restant  encore  fort 
loin  de  la  dolichocéphalie  franche  qui  caractérise  lePapoua.  Nous 
avons  cru  devoir,  M.  Hamy  et  moi,  accentuer  la  distinction  pré- 
cédemment établie  et  nous  avons  considéré  chacun  de  ces  types 
secondaires  comme  constituant  une  sous- race.  Pour  nous  les 
petits  Nègres  orientaux  sont  les  Négrito-Papous,  ceux  de  l'Oc- 
cident sont  les  Négritosproprementdits.  Quant  à  ces  derniers, les 
différences  que  j'ai  signalées  plushaut  entre  les  Aëtas  et  les  Min- 
copies sont  trop  légères  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  deux 
groupes  distincts. 

Le  centre  de  population  des  Négrito-Papous  paraît  être  dans 
la  Nouvelle-Guinée  et  ses  dépendances.  Les  Mincopies  comme 
les  Aëtas  appartiennent  au  type  des  Négritos  proprement  dits  qui 
paraît  avoir  occupé  une  grande  partie  des  archipels  indonésiens  ; 
c'est  encore  lui  que  nous  retrouvons  sur  le  continent. 

La  limite  des  deux  groupes  est  d'ailleurs  difficile  à  tracer. 
D'un  côté  le  Négrito.  que  Earl  eut  pour  compagnon  de  route  et 
qui  lui  rappela  le  dessin  de  Crawfurd,  était  natif  de  Gilolo 
(Moluques)  ;  d'autre  part  M.  Hamy  a  suivi  jusqu'à  Timor  la  trace 


!)  J'ai  également  reproduit  ce  dessin  dans  le  même  travail,  p.  218. 
2)  Loc.  cit.,  p.  236. 
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indubitable  des  Négritos  proprement  dits  *  ;  et,  le  teint  franche- 
ment noir  des  individus  vus  par  M.  d'Albertis  à  Épa  et  par 
Lawes  à  Port  Moresby,  semble  indiquer  qu'on  le  retrouve  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée.  On  voit  que  les  deux 
divisions  de  la  race  se  sont  réciproquement  pénétrées  ;  et,  bien 
probablement,  elles' sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  des  intermé- 
diaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'aire  des  Négrito-Papous  est  exclusivement 
pélagique;  les  Négritos  proprement  dits  habitent  à  la  fois  des 
îles  et  le  continent.  La  présence  de  nos  petits  Nègres  sur  une  si 
vaste  étendue  du  monde  maritime  oriental  a  tout  spécialement 
attiré  l'attention  des  anthropologis  tes.  Pour  expliquer  cette  diffu- 
sion, M.  Richard  Owen  a  cru  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse 
trop  souvent  invoquée  d'un  ancien  continent,  aujourd'hui  par- 
tiellement englouti  et  ayant  laissé,  comme  traces  de  son  exis- 
tence, des  terres  hautes,  des  chaînes  de  montagnes,  qui  seules 
émergent  aujourd'hui  au-dessus  des  flots  \  Sans  examiner  ici  cette 
théorie,  qui  appliquée  aux  Négritos  soulève  des  objections  toutes 
spéciales  3,  je  crois  qu'il  est  possible  de  s'en  passer  et  de  rendre 
compte  des  faits  d'une  manière  plus  simple. 

L'histoire  du  peuplement  de  la  Polynésie  montre  comment  un 
peuple  de  marins  a  pu  atteindre  aux  dernières  extrémités  du 
monde  maritime  océanien  *.   Sans  être  allés  à  beaucoup  près 

!)  «  Tous  ces  traits  crâniens,  éminemment  négritos,  font  du  Timorien  que 
nous  étudions  un  excellent  type  de  la  race...  »  a  Tous  les  traits  caractéristiques 
de  la  face  négrito  se  retrouvent  sur  notre  pièce.  Les  formes  des  diverses  cavités 
sont  les  mêmes  et  les  os  qui  les  circonscrivent  suivent  les  mêmes  courbes...  » 
(Hamy,  Documents  pour  servir  à  l'anthropologie  de  l'île  de  Timor,  dans  les 
Nouvelles  archives  du  Muséum  d' Histoire  naturelle  de  Paris,t.  X,  p.  263.) 

2)  On  the  psychical  and  physical  characters  of  the  Mincopies  or  natives 
of  the  Andaman  Islands  and  on  the  relations thereby  indicatedto  other  races 
of  Mankind.  (Report  of  the  Brittsh  Association  for  the  advancement  of 
sciences,  1861.) 

3)  Cette  hypothèse  conduirait  à  étendre  ce  continent  sur  toute  l'aire  négrito 
et  par  conséquent  à  rattacher  à  l'Inde,  non  seulement  les  îles  de  la  Sonde  et  les 
archipels  indonésiens,  —  ce  qui  pourrait  être  acceptable  —  mais  encore  la  Nou- 
velle-Guinée et  divers  archipels  adjacents,  ce  qui  est  bien  plus  difficile  à  ad- 
mettre. 

*)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  J'ai  résumé  dans  cet  ouvrage  les 
principaux  faits  relatifs  au  peuplement  de  la  Polynésie  et  donné  une  carte  des 
migrations  polynésiennes  complétant  celle  de  Haie.  Je  suis  revenu  sur  ce  sujet 
et  ai  donné  une  nouvelle  édition  de  la  carte  en  1877.  (Bulletins  de  la  Société 
d'A  cclima  tation .) 
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aussi  loin  que  les  Polynésiens  dans  Fart  de  la  navigation,  nous 
savons  que  les  Négritos,  entièrement  livrés  à  eux-mêmes,  ont  su 
inventer  des  canots  dont  les  qualités  nautiques  étonnent  les 
marins  anglais.  Là  où  on  les  a  laissés  en  possession  de  leurs 
côtes,  ils  sont  restés  de  hardis  pêcheurè.  Leur  extension  d'île  en 
île,  leur  dissémination  à  la  suite  de  coups  de  vent  ou  de  tempêtes 
dans  ces  mers  où  les  terres  sont  bien  plus  grandes,  bien  plus 
nombreuses  et  rapprochées  que  dans  le  Pacifique,  n'a  rien  de  bien 
difficile  à  admettre.  % 

La  prise  de  possession  des  archipels  indous  et  indonésiens  a 
du  être  d'autant  plus  facile  pour  les  Négritos  que,  selon  toute 
apparence,  ils  en  ont  été  les  premiers  habitants.  Cette  conclusion 
ressort  d'une  foule  de  détails  donnés  par  les  voyageurs  et  qui 
peuvent  se  résumer  dans  un  fait  général  déjà  indiqué  plus  haut, 
savoir  que,  à  bien  peu  près  partout,  ces  malheureux  petits  Nègres 
sont  absolument  entourés  de  populations  qui  leur  sont  supé- 
rieures soit  en  force  physique,  soit  en  civilisation,  etquisemblent 
s'être  donné  la  tâche  de  les  exterminer1.  Or,  si  dans  quelques 
cas  rares  et  grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles,  une  race 
inférieure  peut  se  glisser  sur  une  terre  déjà  occupée  par  des  en- 
nemis plus  forts  qu'elle  et  s'y  maintenir,  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  ce  fait  se  soit  produit  sur  une  multitude  de  points  en 
s'accompagnant  partout  de  circonstances  identiques.  En  voyant 
a  peu  près  toujours  les  Négritos  confinés  dans  les  montagnes  et 
dans  l'intérieur  des  îles  dont  d'autres  races  occupent  les  plaines 
et  les  côtes,  il  est  difficile  de  ne  pas  les  considérer  comme  ayant 
été  les  premiers  occupants. 

Le  continent  présente  des  faits  tout  semblables  dansl'Annamet 
à  Malacca.  Laissons  de  côté  la  première  de  ces  régions  sur  la- 
quelle nous  n'avons  que  des  renseignements  incomplets.  A  Ma- 
lacca nous  ne  connaissons  encore  que  des  Négritos  plus  ou  moins 
métissés.  Moins  féroces  ou  plus  faibles,  leurs  envahisseurs  se 
sont  croisés  avec  eux  ;  mais  le  sang  nègre  s'y  montre  encore 

*)  A  Bornéo,  les  Dayaks  chassent  au  Négrito  comme  à  la  bête  fauve  et  abat- 
tent à  coup  de  sarbacane  les  enfants  réfugiés  sur  les  arbres,  comme  ils  feraient 
d'un  singe.  (Earl,  loc.  cit.,  p.  147.) 
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avec  tontes  les  apparences  de  la  pureté  chez  un  assez  grand 
nombre  d'individus.  Ce  fait  parait  se  produire  plus  rarement 
clans  llnde.  Ici  le  croisement  remonte  probablement  bien  plus 
haut  et  s'est  en  outre  accompli  dans  des  conditions  plus  compli- 
quées. 

Les  résultats  du  métissage  ne  se  montrent  pas  à  beaucoup  près 
toujours  dans  l'Inde  avec  l'espèce  de  régularité  que  je  signalais 
plus  haut.  Chez  lliomme  comme  chez  les  animaux  le  croisement 
sans  règles  et  livr^au  hasard  semble  avoir  ses  caprices .  Tantôt 
les  caractères  opposés  s'atténuent  réciproquement,  tantôt  ils  se 
juxtaposent.  Il  en  est  qui  s'effacent  plus  aisément  que  les  autres* 
Ainsi,  la  chevelure  laineuse  disparait  souvent  sans  que  la  couleur 
de  la  peau  soit  peu  ou  point  changée.  Pour  M.  Montaoo  '  comme 
pour  Semper s  les  Xègres  à  cheveux  lisses  de  Luçon  dont  parlent 
les  vieux  auteurs  espagnols  ne  sont  que  des  métis  dWétas  et  do 
Tagals,  tels  qu'on  les  voit  de  nos  jours.  Tous  les  autres  carac- 
tères peuvent  présenter  des  faits  analogues. 

Ce  qui  s'est  produit  à  Luçon  a  dû  se  produire  à  plus  forte  rai- 
son dans  l'Inde,  où  le  mélange  est  plus  ancien  et  s'est  accompli 
sur  une  bien  plus  grande  échelle  entre  des  éléments  ethnolo- 
giques beaucoup  plus  nombreux  et  divers.  Là  aussi  la  chevelure 
laineuse  a  dû  disparaître  dans  une  foule  de  tribus,  laissant  comme 
trace  du  type  fondamental,  tantôt  sur  la  masse  de  lapopulation, 
tantôtchez  des  individus  plus  ou  moins  nombreux,  certains  traits 
du  visage,  la  couleur  du  teint,  la  petitesse  de  la  taille,  la  forme 
de  la  tête  3.Les  croisements  successifs  avec  des  types  différents,  la 
proportion  variée  des  éléments  ethniques,  ont  nécessairement 

*)  Note  inédite, 

*)  Loc,  cit. 

3)  Les  trois  premiers  caractères  sont  signalés  chez  un  grand  nombre  de  po- 
pulations dravidiennes  et  se  retrouvent  au  même  degré  dans  d'autres  que  l'on 
ne  comprend  pas  sous  la  même  dénomination,  parce  qu'elles  ne  parlent  pas  une 
langue  de  ce  nom.  Le  défaut  de  pièces  d'études  ne  permet  pas  d  être  aussi  affir- 
matif  Dour  le  quatrième.  On  a  vu  plus  haut  que  la  tète  négrito  se  retrouvait  eu 
plein  Bengale  chez  des  populations  pariant  une  langue  aryano-indienne.  Tou- 
tefois, M.  Mouat  a  trouvé  que  les  populations  auxquelles  se  rattachent  la  plu- 
part des  Dravidiens  se  partageaient  en  dolichocéphales,  sous-dolichocéphales  et 
mésaticéphales.  Quelques  tribus  de  l'Assam  et  un  Mishmi  toucheraient  seuls  à 
la  sous-braehycéphalie.  (A  few  notes  on  some  Skulls  of  the  Hill  Tribes  ofln- 
dia;  Transactions  of  the  Ethnological  Society,  t.  VI,  p.  42.) 
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suffit  pour  rendre  compte  du  passé  et  du  présent  des  Négritos. 
Toutefois  la  rapidité  avec  laquelle  se  sont  manifestés  les  résul- 
tats de  la  conquête  européenne  soulève  une  question  et  pourrait 
faire  hésiter  à  régarder  cette  analogie  comme  fondée.  La  lutte 
des  Négritos  contre  leurs  envahisseurs,] au  moins  dans  bien  des 
localités,  dans  l'Inde  surtout,  remonte  évidemment  très  haut  et 
Ton  est  en  droit  de  se  demander  comment  il  peut  encore  en  rester 
quelques  tribus  exemptes  du  mélange  de  sang  étranger.  Deux 
circonstances  ont  aidé  puissamment  à  cette  conservation.  D'une 
part  les  jungles,  les  forêts,  les  montagnes  escarpées  de  l'Inde  et 
des  Archipels  présentaient  de  nombreux  asiles  à  des  proscrits 
résolus  à  conserver  leur  liberté  au  prix  d'une  existence  misérable. 
D'autre  part  et  surtout,  les  Négritos  n'ont  pas  eu  à  lutter  contre 
cette  terrible  race  blanche  européenne  qui  semble  destinée  à 
détruire  ou  à  absorber  toutes  ses  sœurs.  Nulle  part,  entre  eux  et 
leurs  adversaires,  n'existait  la  disproportion  écrasante  qui  a  amené 
en  quelques  années  la  destruction  totale  des  Tasmaniens.  Parfois 
il  y  avait  à  peu  près  égalité  entre  les  deux  races  et  alors  elles  ont 
pu  vivre  côte  à  côte  comme  dans  la  Nouvelle-Guinée  ou  engendrer 
de  nombreux  métis  comme  dans  l'Inde.  Mais,  parfois  aussi,  par 
suite  d'une  inégalité  trop  grande  de  force  ou  de  nombre,  la  race 
nègre  a  disparu,  tantôt  sans  laisser  de  traces  comme  à  Java,  tantôt 
en  se  survivant  à  elle-même  par  un  certain  nombre  de  métis 
comme  au  Japon. 


^Déterminer  d'une  manière  même  approximative  la  date  de  ces 
luttes  est  impossible  dans  la  plupart  des  cas.  Presque  toujours 
les  données  font  entièrement  défaut.  Toutefois,  des  rensei- 
gnements empruntés  par  Earl  à  un  de  ses  compatriotes,  on  peut 
Conclure  qu'à  Soulou,  les  Négritos  ont  été  envahis  à  une  époque 
relativement  récente  *.  Les  Malais  s'étaient  établis  à  Luçon  avant 

f)  Loc.  cit.j  p.  142. 
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leur  conversion  à  l'islamisme,  puisqu'ils  étaient  encore  païens  à 
l'arrivée  des  Espagnols.  Ils  y  étaient  donc  arrivés  selon  toute 
apparence  avant  la  prise  de  Madjapahit  par  les  mahométans,  ce 
qui  noos  reporte  au  moins  vers  le  milieu  du  xv*  siècle  \ 
Mais  cette  colonisation  devait  être  assez  récente,  puisque  les 
premiers  Européens  purent  recueillir  des  traditions  d'où  il  résulte 
que  les  Indiens  à  cheveux  lisses,  c'est-à-dire  les  Malais  ou  leurs 
métis,  déjà  maîtres  de  la  plaine,  n'en  payaient  pas  moins  un 
certain  tribut  aux  Noirs  purs*.  Cela  même  atteste  que  ces  derniers 
avaient  été  les  premiers  occupants.  Il  est  du  reste  très  probable 
que  le  mouvement  d'expansion,  déterminé  en  Malaisie  comme  en 
^rabie  par  le  triomphe  de  l'Islam,  ne  put  qu'être  fatal  à  nos  petits 
Nègres,  qui  durent  se  voir  envahis  dans  bien  des  îles  où  ils 
avaient  vécu  en  paix  jusqu'à  ce  moment 

Dans  llnde ,  la  légende  de  Rama  peut  seule  permettre  quel- 
ques conjectures.  Quoique  défigurée  par  la  fable,  l'histoire  du 
héros  aryan  renferme  à  coup  sûr  un  fond  de  vérité.  Le  récit  des 
services  qu'il  reçoit  d'Hanouman  n'a  rien  que  de  fort  simple  si 
Ton  voit  dans  celui-ci  et  son  peuple  de  singes  un  chef  et  une  tribu 
de  Négritos.  Cette  interprétation  emprunte  aux  découvertes 
modernes  un  caractère  réel  de  probabilité. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Djangal,  vu  et  dessiné  par  M.  Roussclet, 
appartenait  à  un  ensemble  de  tribus  réfugiées  dans  les  montagnes 
du  Sirgoudja  et  que  leurs  voisins  désignent  sous  le  nom  de 
BandarLokh,  littéralement  peuple  de  singes*.  Si  les  Gounds,  a 
demi  Nègres  eux-mêmes,  ont  pu  avoir  l'idée  d'une  pareille  assi- 
milation, combien  plus  facilement  devait-elle  se  présenter  à 
l'esprit  de  ces  Aryans  à  la  haute  taille,  au  teint  rosé,  aux  cheveux 
parfois  blonds  dont  le  type  peut-être  pur  se  retrouve  encore  chez 
les  Siah-Posh  *  !  Si  ces  conjectures  sont  fondées,  comme  il  est  per- 

*)  La  prise  de  cette  ville  peut  être  considérée  comme  marquant  l'avènement 
de  l'islamisme  en  Malaisie.  Elle  eut  lieu  en  1478.  (Description  de  Jata  par 
Raffles  et  Crawford.  traduite  par  Marchai,  p.  349.) 

*)  Rienzi,  Oceania,  t.  I,  p.  302. 

8)  Rousselet,  loc.  cit.,  p.  280. 

*)  Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  les  Siah-Posh  étaient  les  descendants  des 
soldats  d'Alexandre.  Prichard  avait  déjà  combattu  cette  opinion  en  se  fondant 
sur  les  renseignements  obtenus  par  Elphinstone  ;  mais  ce  dernier  avait  regardé 
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l'exactitude  et  par  un  buste  moulé  par  Dumoutier  etdont  je  repro- 
duis ici  le  profil  (fig.  105).  Lé  dessin  déjà  ancien  de  Choris1  et  de 
nos  jours  de  nombreuses  photographies  ne  laissent  à  peuprèsrien 
à  désirer  quant  aux  seconds.  Sans  entrer  encore  dans  des  détails 
qui  seront  mieux  placés  ailleurs,  il  est  facile  de  faire  comprendre 
le  contraste  que  présentent  ces  deux  types  secondaires.  Le  Négrito 
de  Crawfurda  le  teint  beaucoup  moins  noir  que  les  Aëtas  et  les 
Mincopies;  son  nez  est  plus  écrasé,  son  menton  beaucoup  plus 
fuyant;  le  bas  des  reins  est  moins  bien  formé,  les  cuisses  et  les 
jambes  sont  moins  fournies,  etc. 

Ces  traits  différentiels  m'ont  paru  sufQsants  pour  motiver  la 
division  de  la  race  négrito  en  deux  rameaux,  le  rameau  oriental 
et  le  rameau  occidental  *.  L'étude  des  crânes  a  confirmé  depuis 
cette  manière  de  voir,  le  Négrito  oriental  a  le  crâne  un  peu  plus 
allongé  que  son  frère  de  l'Occident,  tout  en  restant  encore  fort 
loin  de  la  dolichocéphalie  franche  qui  caractérise  le  Papoua.  Nous 

s 

avons  cru  devoir,  M.  Hamy  et  moi,  accentuer  la  distinction  pré- 
cédemment établie  et  nous  avons  considéré  chacun  de  ces  types 
secondaires  comme  constituant  une  sous- race.  Pour  nous  les 
petits  Nègres  orientaux  sont  les  Négrito-Papous,  ceux  de  l'Oc- 
cident sont  les  Négritos  proprement  dits.  Quant  à  ces  derniers,  les 
différences  que  j'ai  signalées  plus  haut  entre  les  Aëtas  et  les  Min- 
copies sont  trop  légères  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  deux 
groupes  distincts. 

Le  centre  de  population  des  Négrito-Papous  paraît  être  dans 
la  Nouvelle-Guinée  et  ses  dépendances.  Les  Mincopies  comme 
les  Aëtas  appartiennent  au  type  des  Négritos  proprement  dits  qui 
paraît  avoir  occupé  une  grande  partie  des  archipels  indonésiens  ; 
c'est  encore  lui  que  nous  retrouvons  sur  le  continent. 

La  limite  des  deux  groupes  est  d'ailleurs  difficile  à  tracer. 
D'un  côté  le  Négrito.  que  Earl  eut  pour  compagnon  de  route  et 
qui  lui  rappela  le  dessin  de  Crawfurd,  était  natif  de  Gilolo 
(Moluques)  ;  d'autre  part  M.  Hamy  a  suivi  jusqu'à  Timor  la  trace 


!)  J'ai  également  reproduit  ce  dessin  dans  le  même  travail,  p.  218. 
2)  Loc.  cit.,  p.  236. 
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indubitable  des  Négritos  proprement  dits  l  ;  et,  le  teint  franche- 
ment noir  des  individus  vus  par  M.  cTÀlbertis  à  Ëpa  et  par 
Lawes  à  Port  Moresby,  semble  indiquer  qu'on  le  retrouve  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée.  On  voit  que  les  deux 
divisions  de  la  race  se  sont  réciproquement  pénétrées  ;  et,  bien 
probablement,  elles*  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  des  intermé- 
diaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'aire  des  Négrito-Papous  est  exclusivement 
pélagique;  les  Négritos  proprement  dits  habitent  à  la  fois  des 
îles  et  le  continent.  La  présence  de  nos  petits  Nègres  sur  une  si 
vaste  étendue  du  monde  maritime  oriental  a  tout  spécialement 
attiré  l'attention  des  anthropologistes.  Pour  expliquer  cette  diffu- 
sion, M.  Richard  Owen  a  cru  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse 
trop  souvent  invoquée  d'un  ancien  continent,  aujourd'hui  par- 
tiellement englouti  et  ayant  laissé,  comme  traces  de  son  exis- 
tence, des  terres  hautes,  des  chaînes  de  montagnes,  qui  seules 
émergent  aujourd'hui  au-dessus  des  flots  \  Sans  examiner  ici  cette 
théorie,  qui  appliquée  aux  Négritos  soulève  des  objections  toutes 
spéciales  s,  je  crois  qu'il  est  possible  de  s'en  passer  et  de  rendre 
compte  des  faits  d'une  manière  plus  simple. 

L'histoire  du  peuplement  de  la  Polynésie  montre  comment  un 
peuple  de  marins  a  pu  atteindre  aux  dernières  extrémités  du 
monde  maritime  océanien  \   Sans  être  allés  à  beaucoup  près 

f)  «  Tous  ces  traits  crâniens,  éminemment  négritos,  font  du  Timorien  que 
nous  étudions  un  excellent  type  de  la  race...  »  «Tous  les  traits  caractéristiques 
de  la  face  négrito  se  retrouvent  sur  notre  pièce.  Les  formes  des  diverses  cavités 
sont  les  mêmes  et  les  os  qui  les  circonscrivent  suivent  les  mêmes  courbes...  » 
(Hamy,  Documents  pour  servir  à  l'anthropologie  de  file  de  Timor,  dans  les 
Nouvelles  archives  du  Muséum  d' Histoire  naturelle  de  Paris^t.  X,  p.  263.) 

*)  On  the  psychical  and  physical  characters  of  the  Mincopies  or  natives 
of  the  Andaman  Islands  and  on  the  relations thereby  indicatedto  other  races 
of  Mankind.  (Report  of  the  British  Association  for  the  advancement  of 
sciences,  1861.) 

8)  Cette  hypothèse  conduirait  à  étendre  ce  continent  sur  toute  l'aire  négrito 
et  par  conséquent  à  rattacher  à  l'Inde,  non  seulement  les  îles  de  la  Sonde  et  les 
archipels  indonésiens,  —  ce  qui  pourrait  être  acceptable  —  mais  encore  la  Nou- 
velle-Guinée et  divers  archipels  adjacents,  ce  qui  est  bien  plus  difficile  à  ad- 
mettre. 

4)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  J'ai  résumé  dans  cet  ouvrage  les 
principaux  faits  relatifs  au  peuplement  de  la  Polynésie  et  donné  une  carte  des 
migrations  polynésiennes  complétant  celle  de  Haie.  Je  suis  revenu  sur  ce  sujet 
et  ai  donné  une  nouvelle  édition  de  la  carte  en  1877.  (Bulletins  de  la  Société 
<T  Acclimatation.) 
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suffit  pour  rendre  compte  du  passé  et  du  présent  des  Négritos. 
Toutefois  la  rapidité  avec  laquelle  se  sont  manifestés  les  résul- 
tats de  la  conquête  européenne  soulève  une  question  et  pourrait 
faire  hésiter  à  regarder  cette  analogie  comme  fondée.  La  lutte 
des  Négritos  contre  leurs  envahisseurs,] au  moins  dans  bien  des 
localités,  dans  l'Inde  surtout,  remonte  évidemment  très  haut  et 
Ton  est  en  droit  de  se  demander  comment  il  peut  encore  en  rester 
quelques  tribus  exemptes  du  mélange  de  sang  étranger.  Deux 
circonstances  ont  aidé  puissamment  à  cette  conservation.  D'une 
part  les  jungles,  les  forêts,  les  montagnes  escarpées  de  l'Inde  et 
des  Archipels  présentaient  de  nombreux  asiles  à  des  proscrits 
résolus  à  conserver  leur  liberté  au  prix  d'une  existence  misérable. 
D'autre  part  et  surtout,  les  Négritos  n'ont  pas  eu  à  lutter  contre 
cette  terrible  race  blanche  européenne  qui  semble  destinée  à 
détruire  ou  à  absorber  toutes  ses  sœurs.  Nulle  part,  entre  eux  et 
leurs  adversaires,  n'existait  la  disproportion  écrasante  qui  a  amené 
en  quelques  années  la  destruction  totale  des  Tasmaniens.  Parfois 
il  y  avait  à  peu  près  égalité  entre  les  deux  races  et  alors  elles  ont 
pu  vivre  côte  à  côte  comme  dans  la  Nouvelle-Guinée  ou  engendrer 
de  nombreux  métis  comme  dans  l'Inde.  Mais,  parfois  aussi,  par 
suite  d'une  inégalité  trop  grande  de  force  ou  de  nombre,  la  race 
nègre  a  disparu,  tantôt  sans  laisser  de  traces  comme  à  Java,  tantôt 
en  se  survivant  à  elle-même  par  un  certain  nombre  de  métis 
comme  au  Japon. 


Déterminer  d'une  manière  même  approximative  la  date  de  ces 
luttes  est  impossible  dans  la  plupart  des  cas.  Presque  toujours 
les  données  font  entièrement  défaut.  Toutefois,  des  rensei- 
gnements empruntés  par  Earl  à  un  de  ses  compatriotes,  on  peut 
Conclure  qu'à  Soulou,  les  Négritos  ont  été  envahis  à  une  époque 
relativement  récente  *.  Les  Malais  s'étaient  établis  à  Luçon  avant 

')  Loc.  cit.,  p.  142. 
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leur  conversion  à  l'islamisme,  puisqu'ils  étaient  encore  païens  à 
l'arrivée  des  Espagnols.  Ils  y  étaient  donc  arrivés  selon  toute 
apparence  avant  la  prise  de  Madjapahit  par  les  mahométans,  ce 
qui  nous  reporte  au  moins  vers  le  milieu  du  xve  siècle  \ 
Mais  cette  colonisation  devait  être  assez  récente,  puisque  les 
premiers  Européens  purent  recueillir  des  traditions  d'où  il  résulte 
que  les  Indiens  à  cheveux  lisses,  c'est-à-dire  les  Malais  ou  leurs 
métis,  déjà  maîtres  de  la  plaine,  n'en  payaient  pas  moins  un 
certain  tribut  aux  Noirs  purs2.  Cela  même  atteste  que  ces  derniers 
avaient  été  les  premiers  occupants.  Il  est  du  reste  très  probable 
que  le  mouvement  d'expansion,  déterminé  en  Malaisie  comme  en 
^xabie  par  le  triomphe  de  l'Islam,  ne  put  qu'être  fatal  à  nos  petits 
Nègres,  qui  durent  se  voir  envahis  dans  bien  des  îles  où  ils 
avaient  vécu  en  paix  jusqu'à  ce  moment. 

Dans  l'Inde ,  la  légende  de  Rama  peut  seule  permettre  quel- 
ques conjectures.  Quoique  défigurée  par  la  fable,  l'histoire  du 
héros  aryan  renferme  à  coup  sûr  un  fond  de'  vérité.  Le  récit  des 
services  qu'il  reçoit  d'Hanouman  n'a  rien  que  de  fort  simple  si 
Ton  voit  dans  celui-ci  et  son  peuple  de  singes  un  chef  et  une  tribu 
de  Négritos.  Cette  interprétation  emprunte  aux  découvertes 
modernes  un  caractère  réel  de  probabilité. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Djangal,  vu  et  dessiné  par  M.  Rousselet, 
appartenait  à  un  ensemble  de  tribus  réfugiées  dans  les  montagnes 
du  Sirgoudja  et  que  leurs  voisins  désignent  sous  le  nom  de 
BandarLokh,  littéralement  peuple  de  singes*.  Si  les  Gounds,  a 
demi  Nègres  eux-mêmes,  ont  pu  avoir  l'idée  d'une  pareille  assi- 
milation, combien  plus  facilement  devait-elle  se  présenter  à 
l'esprit  de  ces  Aryans  à  la  haute  taille,  au  teint  rosé,  aux  cheveux 
parfois  blonds  dont  le  type  peut-être  pur  se  retrouve  encore  chez 
lesSiah-Posh4!  Si  ces  conjectures  sont  fondées,  comme  ilestper- 

*)  La  prise  de  cette  ville  peut  être  considérée  comme  marquant  l'avènement 
de  l'islamisme  en  Malaisie.  Elle  eut  lieu  en  1478.  (Description  de  Java  par 
Raffles  et  Crawford.  traduite  par  Marchai,  p.  349.) 

*)  Rienzi,  Oceania,  t.  I,  p.  302. 

8)  Rousselet, /oc.  ctf.,p.  280. 

*)  Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  les  Siah-Posh  étaient  les  descendants  des 
soldats  d'Alexandre.  Prichard  avait  déjà  combattu  cette  opinion  en  se  fondant 
sur  les  renseignements  obtenus  par  Elphinstone  ;  mais  ce  dernier  avait  regardé 
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mis  de  le  croire,  il  en  résulterait  qu'aux  temps  héroïques  de  la 
conquête  aryane,  les  Négritos  formaient  encore  des  populations 
florissantes  dont  les  nouveaux  venus  ne  dédaignaient  pas  l'al- 
liance, tout  en  les  regardant  comme  des  créatures  d'un  rang 
inférieur1. 

L'orgueil  de  race,  les  différences  de  religion  et  de  mœurs  n'ont 
jamais  empêché  les  Européens,  pas  plus  les  Anglo-Saxons  que  les 
autres,  de  se  croiser  avec  les  derniers  des  sauvages  *.  Les  Aryans 
n'étaient  pas  plus  réservés.  Nous  voyons  leurs  héros  des  premiers 
temps,  les  Pandavas  eux-mêmes  donner  l'exemple  de  ces  unions. 
Après  avoir  vaincu  et  tué  le  rakchasa  Hidimba,  Bhimasena 
résiste  d'abord  aux  sollicitations  de  la  sœur  de  ce  monstre  qui, 
devenue  amoureuse  de  lui,  se  montre  sous  les  traits  d'une  femme 
charmante.  Mais  sur  les  représentations  de  son  frère  aîné, 
Youdhichshira,  le  roi  de  la  justice,  et  avec  l'assentiment  de  sa 
mère,  il  iinit  par  céder  et  va  passer  quelque  temps  dans  la 
demeure  enchantée  de  cette  Armide  dravidienne  ou  négrito 8. 

Ainsi,  dès  les  tempshéroïquesdelarace  aryane,  celle-ci  mêlait 
son  sang  à  celui  des  populations  locales.  Le  fond  protodravidien 
commençait  à  s'altérer.  A  peine  est-il  nécessaire  d'indiquer 
combien  ce  mélange  a  dû  se  diversifier  et  se  répandre  depuis 
l'époque  des  fils  de  Pandou.  On  sait  combien  ont  été  nombreuses 
les  invasions  presque  toujours  venues  de  l'ouest  et  du  nord-ouest* 
Le  résultat  inévitable  était  l'effacement  de  plus  en  plus  marqué 

ces  montagnards 'comme  une  colonie  indoue.  Prichard  paraît  avoir  partagé 
cette  opinion.  (Researches  into  the  physical  Bistory  ofMankind,  t.  IV,  p.  215.) 
En  me  fondant  sur  un  ensemble  de  faits  et  de  considérations  que  je  ne  saurais 
reproduire  ici,  j'ai  été  conduit  depuis  longtemps  4  regarder  au  contraire  les 
Siah-Posh  comme  un  reste  des  Aryans  primitifs  restés  en  place  et  ayant  con- 
servé, grâce  à  leur  isolement,  mieux  que  leurs  frères  émigrés,  l'ancienne  langue 
et  les  caractères  de  la  race  originelle.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Dejean,  à  qui 
j'avais  communiqué  mes  vues  sur  ce  point,  les  confirmer  à  la  suite  du  voyage 
accompli  par  lui  dans  des  contrées  voisines  de  la  région  habitée  par  ces  inté- 
ressantes peuplades. 

')  Je  reconnais  d'ailleurs  que  la  légende  d'Hanouman  peut  s'appliquer  égale- 
ment à  quelqu'une  de  ces  tribus  dravidiennes  qui  s'étaient  élevées  bien  au- 
dessus  de  l'état  sauvage. 

*)  Témoin   les  métis  d'Anglais  et  d'Australiennes.  La  race  tasmanienne  n'est 

Élus  représentée  que  par  les  métis  des  pêcheurs  de  phoques  et  nous  savons  par 
►onwick  que  les  enfants  étaient  souvent  nombreux  dans  la  môme  famille . 
3)  Théodore  Pavie.   Les  héros  pieux  ;  les  Pandavas,  (Revue  des  Deux 
Mondes,  i857,  t.  II,  p.  221.) 
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du  type  négrito.  Mais  le  fond  premier  n'en  persiste  pas  moins 
d'une  manière  parfois  bien  curieuse  et  bien  significative.  Je  me 
borne  à  rappeler  les  Kôles,  représentés  par  M.  Rousselet  comme 
des  Bhils  purs  et  parlant  une  langue  dravidienne  à  l'extrémité 
orientale  des  monts  Vindhyas,  comme  des  Rajpouts  purs  et  par- 
lant hindi  à  l'extrémité  opposée  de  leur  aire  d'habitat.  Pourtant 
les  Rajpouts  n'ont  passé  l'Indus  qu'au  quatrième  ou  cinquième 
siècle  de  notre  ère  \ 


VI 


Ainsi  le  type  physique  dravidien  s  est  entièrement  ou  presque 
entièrement  effacé  là  où  il  existait  à  une  époque  tout  historique. 
Lors  donc  que  nous  le  retrouverons  encore  franchement  accusé 
par  la  petitesse  de  la  taille,  les  proportions  du  corps,  la  couleur 
de  la  peau,  nous  n'hésiterons  pas  à  le  reconnaître  en  dépit  des 
différences  de  mœurs,  de  religion  et  même  de  langage.  Quand 
nous  trouverons  n'imporie  où  des  populations  physiquement 
semblables  aux  Bhils,  aux  Kôles,  aux  Gounds,  nous  n'hésiterons 
pas  à  dire  avec  Elphinstone  qu'ils  sont  de  même  race  *. 

Ce  point  de  vue  conduit  à  regarder  l'Inde  entière  et  les  con- 
trées qui  s'y  rattachent  comme  ayant  appartenu  jadis  aux  Dravi- 
diens.  Au  reste  les  traditions  aryanes  attestent  elles-mêmes 
qu'elles  s'étendaient  fort  loin  vers  le  nord  et  le  nord-est.  On  est 
d'accord  aujourd'hui  pour  voir  en  elles  les  Rakchasas  et  autres 
êtres  analogues  dont  parlent  ces  traditions.  Or  c'est  au  sud 
d'Aoude  et  sur  les  bords  même  du  Gange  que  Rama  rencontre  le 
premier  de  ces  démons  qu'il  doit  combattre,  la  yakchi  qui  trou- 
blait les  sacrifices  des  Brahmanes3.  Ce  n'est  pas  bien  loin  de 
Delhi  qu'a  lieu  le  combat  de  Bhîmasena  et  d'Hidimba.  C'est  sur 

* 

•)  Rousselet,  loc.  et*.,  p.  69. 

s)  AU  thèse  rude  tribes  form  one  people.  (History  of  India,  t.  I,  p.  367.) 

3)  Théodore  Pavie.  (Revue  des  Deux-Mondes,  1856,  t.  I,  p.  124.)     . 
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les  versants  mêmes  de  l'Himalaya  que  le  roi  Outtama  est  tué  par 
un  Yakcha ! . 

L'histoire  classique  permet  de  suivre  les  populations  qui  nous 
occupent  à  une  époque  plus  rapprochée  et  à  une  assez  grande 
distance  à  l'ouest  des  lieux  que  je  viens  d'indiquer.  Le  passage 
d'Hérodote  si  souvent  cité  doit  être  rappelé  en  premier  lieu. 

On  sait  qu'en  énumérant  les  différents  peuples  qui  figuraient 
dans  l'armée  de  Xerxès  le  vieil  historien  s'exprime  de  la  manière 
suivante  : 

«  Les  Éthiopiens  orientaux  (car  il  y  avait  deux  sortes  d'Ethio- 
piens à  cette  expédition),  servaient  avec  les  Indiens.  Ils  ressem- 
blent aux  autres  Éthiopiens  et  n'en  diffèrent  que  parle  langage 
et  la  chevelure.  Les  Éthiopiens  orientaux  ont  en  effet  les  che- 
veux droits,  au  lieu  que  ceux  de  Lybie  les  ont  plus  crépus  que 
tous  les  autres  hommes  *.  » 

Nous  retrouvons  ici  les  Nègres  à  cheveux  lisses  de  Luçon.  Le 
père  de  l'histoire  s'exprime  exactement  comme  le  P.  Bernardo  de 
la  Fuente.  Seulement  comme  il  s'agit  de  l'Inde  ou  des  contrées 
voisines,  nous  pouvons  affirmer,  en  tenant  compte  de  tous  les  faits 
connus  et  entr'autres  des  observations  de  Semper,  qu'il  s'agit 
d'une  population  dravidienne,  chez  laquelle  se  conservait  en 
entier  la  couleur  caractéristique  du  type  fondamental. 

D'où  venaient  ces  Noirs  à  cheveux  lisses? 

La  conquête  de  l'Inde  par  Darius,  fils  d'Hystaspe,  répondrait 
facilement  à  cette  question,  en  admettant  qu'elle  s'est  étendue 
aux  contrées  dans  lesquelles  se  rencontrent  aujourd'hui  les 
populations  reconnues  pour  être  dravidiennes.  Malheureusement 
Hérodote  ne  nous  a  transmis  aucun  détail  sur  l'extension  de  cette 
conquête  ;  et  cela  même  permet  de  supposer  qu'elle  s'est  bornée 
aux  contrées  où  Alexandre  trouva  plus  tard  les  royaumes  de 
Porus  et  de  Taxile,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  Penjab  actuel. 
Xerxès  aurait-il  pu  tirer  de  cette  contrée  ses  Éthiopiens  orientaux? 

*)  Id.  1856,  t.  IV,  p.  87.  Théodore  Pavie  ajoute  que  la  légende  fait  venir 
les  Yakchas  et  les  Râkchasas  deKhasa,  nom  d'une  région  montagneuse  du  nord 
de  l'Inde.  Serait-ce  la  contrée  où  se  trouvent  encore  des  hommes  noirs  à  cheveux 
à  demi  laineux? 

*)  Hérodote,  traduction  de  Larcher,  livre  VII,  §  70. 
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Oui,  à  en  juger  par  ce  qu'Elphinstone  dit  des  Jautes  qui  repré- 
sentent à  ses  yeux  les  premiers  possesseurs  du  soi.  Selon  lui  ils 
sont  petits,  noirs  et  laids.  Leurs  femmes  ne  sont  pas  plus  belles1. 
Cette  courte  caractéristique  résume  les  traits  essentiels  attribués 
par  divers  voyageurs  à  quelques-unes  des  tribus  regardées 
comme  types  des  Dravidiens.  L'évêque  Héber  en  particulier  ne 
parle  pas  autrement  des  ÇhilsV  Par  leurs  caractères  physiques, 
les  Jauts  d'Elphinstone  se  rattachent  donc  à  toutes  ces  popula- 
tions dans  la  composition  desquelles  l'élément  négrito  a  joué 
un  rôle  plus  ou  moins  considérable.  Dans  le  Penjab,  ils  sont 
regardés  comme  les  plus  anciens  habitants  de  la  contrée,  de  même 
que  dans  l'Inde  centrale  les  Dravidiens  sont  universellement 
acceptés  pour  les  prédécesseurs  des  Aryans.  Si  Ton  n'a  pas  rap- 
proché ces  populations,  c'est  évidemment  pour  avoir  tenu  compte 
exclusivement  des  différences  de  langage  et  de  considérations 
tirées  des  habitudes  sociales.  Les  Jauts  ne  parlent  pas  dravidien; 
leur  langue  se  rattache  à  la  souche  sanscrite  %  et  Ton  comprend 
dès  lors  que  Prichard  et  les  linguistes  en  général  en  aient  fait  des 
Indous  \  Mais  les  caractères  physiques,  bien  moins  facilement 
modifiables  que  la  langue,  la  religion  ou  les  mœurs,  ont  pour 
tous  les  anthropologistes  une  valeur  prépondérante,  et  je  ne  puis 
voir  dans  les  aborigènes  noirs  du  Penjab  que  des  représentants 
de  la  race  qui,  plus  au  sud,  a  également  précédé  les  autres  et 
présente  les  mêmes  caractères. 

Prichard  identifie  les  Jauts  d'Elphinstone  avec  les  Jâts  d'autrçs 
voyageurs5.  Mais  nous  devons  à  M.  Rousseletdes  renseignements 
précis  sur  ces  derniers  qu'il  a  observés  dans  PInde  centrale6.  Ce 
qu'il  en  dit  présente  le  contraste  le  plus  absolu  avec  les  détails 
donnés  par  le  voyageur  anglais  sur  les  aborigènes  du  Penjab. 
«Les  Jâts,  dit  M.  Rousselet,  sont  grands  et  bien  faits.  Lourphy- 


y\  Aboriginal  Inhabitants  of  the  Soil. 
*)  Travels  in  India,  p.  82,  cité  par  Prichard. 
8)  Maurv,  La  Terre  et  l'Homme,  p.  558. 
*)  Prichard,  loc.  cit.,  t.  IV,  p.  239. 
B)  Loc,  cit. 

a)  Tableau  des  races  de  VInde  centrale.  (Revue  d'Anthropologie,  t.  II, 
p.  64.) 
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sionomie  est  vive  et  intelligente.  Le  plus  beau  modèle  de  la  race 
Jât  est  le  guerrier  sikh,  un  des  plus  beaux  types  de  la  race 
humaine.  Les  femmes  se  distinguent  des  autres  Indoues  parleur 
haute  taille  et  leur  belle  prestance.  »  Evidemment,  bien  que  par- 
lant des  langues  très  voisines  ces  Jàts  et  les  Jauts  d'Elphinstone  ne 
sont  pas  frères  ethnologiquement.  Comme  le  pense  M.  Rousselet, 
les  premiers  représentent  très  probablement  un  de  ces  éléments 
touraniens  qui  avant  les  Aryans  ont  subjugué  les  anciens  habi- 
tants de  ces  contrées  et  qui  en  se  mêlant  à  des  degrés  divers  avec 
eux  ont  plus  ou  moins  relevé  le  type  dravidien  comme  chez  les 
Mhaïrs  *. 

Avant  d'aller  plus  loin  faisons  remarquer  qu'après  avoir  cons- 
taté dans  ïe  Kamaon  l'existence  de  Négritos  assez  peu  mélangés 
pour  présenter  encore  des  cheveux  à  peu  près  laineux,  après 
avoir  vu  qu'à  l'ouest  de  ceux-ci  existent  encore  des  populations 
analogues,  il  n'y  a  rien  d'étrange  à  trouver  à  quelques  degrés 
plus  à  l'ouest/au  pied  de  la  même  chaîne  de  montagnes,  des  Noirs 
à  cheveux  lisses ,  et  l'on  comprend  dès  lors  d'où  Xerxès  a  pu  tirer 
ses  Ethiopiens  à  cheveux  droits. 

C'est  dans  les  parties  basses  du  Penjab  et  par  conséquent  dans 
le  voisinage  de  l'Indus  qu'habitent  plus  particulièrement  les 
Jauts  d'Elphinstone.  Le  type  dravidien  arrive  donc  de  nos  jours 
encore,  au  moins  jusque  dans  le  voisinage  de  la  rive  orientale  de 
ce  fleuve.  Mais  il  faut  faire  un  pas.de  plus  et  reporter  jusque  sur 
la  rive  occidentale  l'habitation  de  ces  tribus. 

Rappelons  d'abord  un  passage  de  Ctésias  qui  me  semble  avoir 
échappé  jusqu'ici  aux  anthropologistes  préoccupéâ  de  la  question 
des  races  noires  asiatiques.  Voici  comment  s'exprime  le  médecin 
grec  :  «  Au  delà  des  Cynocéphales,  au-dessus  des  sources  du 
fleuve  (Fin dus),  il  y  a  des  hommes  noirs  comme  le  reste  des 
Indiens.  Us  ne  s'adonnent  à  aucune  espèce  de  travail;  ils  ne  se 
nourrissent  pas  de  blé  et  ne  boivent  pas  d'eau.  Ils  ne  prennent 
pour  toute  nourriture  que  du  lait  de  brebis  et  de  chèvres  dont  ils 
ont  de  grands  troupeaux1.  » 

*)  Rousselet,  loc.  cit. 

*)  Histoire  de  V Inde,  par  Ctésias.  Extraits  de  Photi us  placés  à  la  suite  de  la 
traduction  d'Hérodote  par  Larcher,  t.  VI,  §  XXIV. 


DES   NÉGKITOS  217 

Laissons  de  côté  ce  que  peuvent  présenter  d'exagération  les 
paroles  de  l'écrivain  au  sujet  du  genre  de  vie1.  Tenons  compte 
seulement  du  renseignement  qu'il  donne  relativement  à  la  cou- 
leur et  voyons  si  nous  retrouverons  ses  hommes  noirs. 

Les  indications  géographiques  de  Ctésias  conduisaient  à  les 
chercher  jusque  dans  le  Ladak.  Mais  les  observations  de  Cunnin- 
gham  ne  permettent  guère  de  penser  que  les  races  noires,  si 
jamais  elles  ont  pénétré  jusque-là,  y  soient  encore  représentées. 
Le  voyageur  anglais  n'a  trouvé  dans  ces  contrées  que  des  Thibé- 
tainset  des  Indous  purs  ou  plus  ou  moins  mélangés.  Les  détails 
qu'il  donne  sur  les  traits  et  le  teint  n'ont  du  reste  aucun  rapport 
avec  ce  que  nous  savons  des  Dravidiens  *. 

Mais,  bien  haut  encore  sur  l'Indus  et  à  partir  du  point  où  ce 
fleuve  commence  à  s'infléchir  vers  le  sud  se  trouve  le  Daman. 
Cette  province  est  comprise  entre  le  Sind  ou  Indus  supérieur,  les 
monts  Soliman,  les  Montagnes  Salées  et  l'Indus  proprement 
dit.  Elle  est  donc  toute  entière  sur  la  rive  droite.  L'une  de 
ses  subdivisions,  le  Mackelwand,  occupe  toute  la  plaine  située  le 
long  du  fleuve.  Là  vit  une  population  qu'Elphinstone  regarde 
comme  un  mélange  de  Bélutchis  et  de  Jâts.  Mais  il  nous  apprend 
en  même  temps  que  les  riverains  de  l'Indus  sont  «'presque  noirs 
de  teint,  chétifs  et  maigres5.  » 

Nous  voyons  reproduite  en  quatre  mots  la  caractéristique  des 
*Jauts  du  Penjab.  Or,  les  vrais  Béloutchis  sonts  grands  et  bien 
faits4. Il  en  est  de  même  des  Jâts  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  presque  noirs  (dark),  sans  quoi 
les  voyageurs  et  surtout  M.  Rousselet  n'eussent  pas  manqué  de 

1  )  Il  est  possible  que  cette  exagération  soit  bien  moindre  qu'on  ne  pourrait 
Je  croire  au  premier  abord.  Les  Todas  des  Nilgherries,  tribu  venue  du  Nord, 
montrent  de  nos  jours  des  traits  de  mœurs  très  semblables.  Seulement  le  buffle 
remplace  chez  eux  les  brebis  et  les  chèvres.  (A  Phrenologist  among  the  Toda*% 
by  William  E.  Marshall,  1.  c.  of  her  Majesty  Bengal  Staff  CorpsJ  J'ai  rendu 
compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  savants*  1873  et  1874. 

*)  Ladak  physical,  statistical  and  historical,  with  Notices  on  surrounding 
Countries,  en.  x,  §  H  et  III. 

8)  They  are  people  of  dark  complexion  and  lean  and  meagre  form . 

*)  L'Univers  :  Description  de  tous  les  peuples  :  vol.  de  la  Tartarie  ;  Belout- 
chistant  par  MM.  L.  Dubeux  et  V.  Valmont,  p.  370.  Les  auteurs  ont  résumé  les 
renseignements  fournis  par  un  voyageur  anglais,  M.  Ch.  Masson.  (Narrative 
of  various  joumeys  in  Beluchtstan,  Afghanistan  and  the  Penjab,) 
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le  dire.  Ils  n'ont  donc  pu  donner  naissance  à  la  population  du 
Mackelwand.  Celle-ci  n'est  évidemment  qu'un  reste  des  hommes 
noirs  de  Gtésias,  un  rameau  des  Jauts  dElphinstone  qui  a  passé 
le  fleuve.  Ce  sont  des  Dravidiens. 

A  l'autre  extrémité  du  cours  de  l'Indus  et  toujours  sur  la  rive 
droite  nous  rencontrons  des  faits  assez  différents,  mais  qui  n'en 
conduisent  pas  moins  à  des  conclusions  analogues  aux  précé- 
dentes. 

Dans  le  Bélouchistan  vit  une  foule  de  tribus  dont  M.  Maury 
a  indiqué  les  caractères  physiques  dans  une  courte  phrase 
résumant  fort  bien  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  voyageurs.  Cette 
population,  à  nez  généralement  aquilin  et  aux  yeux  enfoncés, 
comprend  certaines  tribus  ayant  la  peau  claire  et  d'autres  à 
peau  très  basanée,  à  nez  peu  proéminent,  à  figure  plate,  mais 
aux  yeux  bien  fendus  ;  ce  qui  dénote  une  origine  très  mêlée  f.  » 
Ajoutons  que  ces  derniers  traits,  qui  rappellent  si  clairement 
divers  types  dravidiens  *  appartiennent  essentiellement  aux 
Brahouis  montagnards,  dont  la  taille  est  en  outre  moindre  que 
celle  des  Béloutchis  proprement  dits 3  ;  ajoutons  surtout  que  les 
Béloutchis  et  les  Brahouis  diffèrent  par  le  langage  autant  que 
par  l'extérieur.  Les  premiers  parient  une  langue  iranienne;  les 
seconds  une  langue  dont  M.  Maury  nous  dit  encore  «  qu'elle  se 
rattache  aux  langues  dravidiennes  et  sert  àe  transition  entre 
celles-ci  et  les  langues  iraniennes  \  » 

Il  est  évidemment  impossible  d'admettre  qu'une  langue  dra- 
vidienne  ait  pénétré  de  Test  à  l'ouest,  au  milieu  d'une  population 
iranienne  ou  touranienne  restée  pure  et  ait  été  acceptée  par  elle. 
On  ne  peut  pas  davantage  supposer  que  des  Dravidiens  soient  ve- 
nus s'implanter  de  force  ou  autrement  au  milieu  de  ces  races  que 
nous  voyons  partout  leur  être  supérieures  et  les  refouler  de  plus 
en  plus.  Il  faut  donc  admettre  que  les  Béloutchis  iraniens  %  en 
pénétrant  dans  ces  contrées,  y  trouvèrent  les  Brahouis  dravidiens 

*)  La  Terre  et  VHomme,  3e  éd.,  p.  459. 

')  Rousselet,  loc.  cit.,  passim. 

3)  Beloutchistan,  p.  370  a. 

*)  Loc.  ciV.,  p.  562. 

B)  Maury,  loc.  cit.,  561. 
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qui,  plus  ou  moins  altérés  et  relevés  par  le  croisement,  ont  pour- 
tant conservé  en  partie  leurs  caractère^  physiques  et  une  langue 
caractéristique.  C'est  du  reste  ce  qui  résulte  des  traditions  des 
deux  races.  Les  Brahouis  se  regardent  comme  aborigènes  ;  les 
Béloutchis  admettent  qu'eux-mêmes  sont  d'origine  étrangère1. 

Les  Brahouis  sont  bien  probablement  le  rameau  le  plus  occiden- 
tal de  ces  Kôles,  Khôles,  Côles  au  Coolees,  dont] 'ai  déjà  parlé,  qui 
sontdéjà  nombreux  au  delà  du  delta  de  l'indus,  encore  plus  dansle 
Guzarate  et  dont  les  tribus  plus  ou  moins  disséminées  s'étendent, 
à  travers  l'Inde  centrale  presqu'entière,  jusque  dans  le  Béhar,  et 
à  l'extrémité  orientale  des  monts  Vindhyas  \  Placées  ainsi  dans 
les  conditions  lesplus  diverses ,  ces  tribus  ont  conservé  leurs  carac- 
tères primitifs  ou  ont  varié  à  desdegrésfûrt  différents.  Les  Khôles 
orientaux,  retirés  dans  les  gorges  de  la  Nerbuda  ou  sur  les 
hauts  plateaux,  sont  parfois  inférieurs  auxBhils  et  se  rapprochent 
des  derniers  groupes  dravidiens  ;  lefr  Khôles  occidentaux,  habi- 
tant des  contrées  ouvertes,  en  contact  avec  les  races  conqué- 
rantes, en  ont  fortement  reçu  l'empreinte.  «  On  trouve  chez  eux, 
dit  M.  Rousselet,  une  échelle  de  types  allant  du  Bhil  pur  au 
Rajpout  pur5.  »  Ce  qui  s'est  passé  dans  le  Rajpoutana  adû  se  pro- 
duire à  plus  forte  raison  dans  le  Béloutchistan  où  la  population 
dravidienne,  encore  plus  exposée  aux  invasions,  ne  pouvait  pas 
se  recruter  chez  des  tribus  restées  plus  ou  moins  à  l'abri  des  nou- 
veaux mélanges. 

Ainsi  les  races  noires  de  l'Inde  avaient  passé  l'Indus.  Mais  jus" 
qu'où  s'étaient- elles  étendues  à  l'ouest  du  fleuve?  Il  est  difficile 
de  répondre  à  cette  question. 

Logan  et  les  autres  auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut  admettent 
plus  ou  moins  explicitement  l'existence  dans  le  passé  d'une 
grande  formation  nigritique  s'étendant  de  l'Inde  à  l'Afrique  et 
dont  le  point  de  départ  aurait  été,  d'après'les  uns,  les  régions 
occidentales,  les  régions  orientales  d'après  les  autres.  Mais  ce 


')  Latham,  Descriptive  Ethnology,  t.  II,  p.  254. 

-)  Essai  d'une  carte  ethnologique  de  VInde  centrale ,  par  M.  Rousselet, 
loc.  cit.,  pi.  III. 
3)  Loc.  cit. y  p.  267. 


220  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE 

ne  sont  là  que  des  conceptions  hypothétiques  dont  j'examinerai 
peut-être  un  jour  le  plus  ou  moins  de  probabilité. 

Sans  aller  aussi  loin  on  peut  admettre  que  les  races  dont  nous 
parlons  ne  s'étaient  pas  arrêtées  sur  les  bords  du  fleuve.  Hamil- 
ton  Smith,  qui  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  vu  par  lui-même, 
admet  à  l'appui  de  cette  hypothèse  que  de  véritables  Nègres  ont 
existé  depuis  les  temps  historiques  ou  existent  encore  dans  le 
Laristan,  dans  le  Mékran,  dans  la  Perse  proprement  dite  et  sur 
les  bords  du  Helmund  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
du  Caboul  et  se  jette  dans  le  lac  Zerrah1.  Elphinstone,de  son  côté, 
a  dit  quelque  part  qu'il  y  a  des  Nègres  sur  les  bords  de  ce  lac. 

On  peut  admettre  sans  peine  que  les  tribus  dravidiennes  de  la 
province  de  Lous  s'étaient  jadis  étenduesj  plus  à  l'ouest  en  sui- 
vant les  bords  de  la  mer.  Mais  ont-elles  atteint  le  Golfe  Persique? 
L'existence  de  groupes  plus  ou  moins  nègres  dans  le  Laristan  ne 
s'expliquerait-il  pas  très  simplement  par  l'importation  de  Nègres 
africains  amenés  là  par  l'esclavage?  L'examen  de  quelques  têtes 
osseuses  lèverait  vite  tout  incertitude. 

Ce  que  les  voyageurs  rapportent  au  sujet  des  riverains  du  lac 
Zerrah,  ne  saurait  ce  me  semble  s'interpréter  de  la  même 
manière.  Ils  représentent,  nous  dit-on,  les  premiers  occupants  de 
la  contrée  et  diffèrent  des  autres  habitants  du  Seistanparles  traits 
aussi  bien  que  par  les  habitudes.  Il  sont  vraiment  noirs  et  laids  ». 
Aucune  des  races  venues  de  l'ouest  ou  nord-ouest,  qui  ont  envahi 
l'Afghanistan,  n'aurait  pu  apporter  ni  ces  traits  ni  ce  teint.  Il  est 
au  contraire  facile  de  comprendre  que  les  tribus  dravidiennes  du 
haut  Indus  ont  dû  remonter  la  rivière  de  Caboul,  franchir  le 
seuil  qui  la  sépare  des  sources  du  Helmund  et  arriver  au  lac  en 
suivant  ce  dernier  cours  d'eau. 

vn 

L'ensemble  de  faits  parfaitement  constatés  que  je  viens  de 
rappeler, et  de  considérations  au  moins  bien  plausibles  qui  en 

*)  Thenatural  History  ofthe  ffuman  species,  p.  199. 
*)  They  are  bigt  black  and  ill  featured.  (Latham,  Descriptive  Ethnology, 
t.  II,  p.  195.) 
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ressortent,  permet  d'interpréter  en  les  justifiant  quelques  pas- 
sages de  Ctésias  et  de  Pline,  à  peu  près  toujours  oubliés  ou  négli- 
gés comme  ne  renfermant  que  des  erreurs  ou  des  fables. 

Dans  un  article  inséré  au  Journal  des  Savants  ',  j'ai  déjà  attiré 
l'attention  sur  ce  point  et  formulé  des  conclusions  que  je  me 
réservais  de  développer  plus  tard.  J'ai  cherché  à  montrer  que  ce 
que  les  anciens  avaient  dit  des  Pygmées  avait  un  fondement 
vrai  et  qu'il  fallait  voir  en  eux  ces  Nègres  de  petite  taille  que 
nous  apprenons  chaque  jour  à  mieux  connaître.  Mollien  est,  je 
crois,  arrivé  le  premier  à  cette  conclusion  à  propos  d'une  petite 
population  africaine  de  la   Sénégambie  f  ;  mais  cette  observa- 
tion était  restée  inaperçue.  La  découverte  des   Akkas,  celle  de 
populations   également  fort  petites   dans  l'ouest  de  l'Afrique 
équinoxiale  fit  de  nouveau  songer    à  ce   rapprochement  ;  et 
M.  Hamy,   groupant  les  diverses    données   obtenues  par  les 
voyageurs  et  par  lui-même,  publia  sur  ce  sujet  un  travail  d'un 
haut  intérêt 3 . 

Ces  découvertes  mêmes,  en  appelant  constamment  l'attention 
sur  l'Afrique,  contribuaient  peut-être  à  faire  oublier  ce  que  les 
anciens  avaient  dit  de  Pygmées  habitant  en  Asie.  Dans  l'article 
dont  je  viens  de  parler,  j'ai  exposé  sommairement  les  raisons  qui 
me  semblaient  permettre  d'appliquer  à  cette  partie  du  monde  les 
conclusions  auxquelles  avait  conduit  Pexamen  des  petites  popula- 
tions africaines,  et  l'étude  actuelle  a  en  partie  pour  objet  de  justi- 
fier cette  manière  de  voir. 

Constatons  d'abord  que  Ctésias  a  placé  ses  Pygmées  dans  une 
région  où  nous  rencontrons  encore  soit  des  Négritos  soit  des 
Dravidiens  leurs  métis,  également  remarquables  par  leur  petite 
taille  *.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Il  y  au  milieu  de  l'Inde 
des  hommes  noirs  qu'on v  appelle  Pygmées.  Ils  parlent  la  même 


f)  Les  Pygmées  d'Homère,  d'Hérodote,  dAristote  et  'de  Pline,  1881, 
p.  94. 

*)  Voyagé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Sénégambie,  fait  en  1818.  Paris,  1822,  t.  II,  p.  256. 

3)  Essai  de  coordination  des  matériaux  récemment  recueillis  sur  V ethno- 
logie des  Négrilles  ou  Pygmées  de  l'Afrique  équatoriale.  (Bulletin  de  la  So- 
ciété d'Anthropologie  de  Paris ,  1879.) 

4)  Rousselet,  loc.  cit.  passim. 
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langue  que  les  Indiens  et  sont  très  petits.  Les  plus  grands  n'ont 
que  deux  coudées  !,  la  plupart  n'en  ont  qu'une  et  demie  *.  Leur 
chevelure  est  très  longue  ;  elle  leur  descend  jusqu'aux  genoux  et 
même  plus  bas.  Ils  ont  la  barbe  plus  longue  que  tous  les  autres 
hommes.  Quand  elle  a  pris  toute  sa  croissance,  il  ne  se  servent 
plus  de  vêtements  ;  leurs  cheveux  et  leur  barbe  leur  en  tiennent 
lieu...  Ils  sont  camus  et  laids...  Ils  sont  habiles  à  tirer  de  Tare8...» 

La  vérité  et  la  fable  se  trouvent  mêlées  dans  cette  description 
comme  dans  bien  d'autres  qui  ne  remontent  pas  aussi  haut.  Il 
n'y  a  certes  rien  de  vrai  dans  ce  que  Ctésias  raconte  de  la  che- 
velure et  de  la  barbe  de  ses  Pygmées.  Mais  peut-être  trouvons- 
nous  là  un  exemple  de  ces  méprises  auxquelles  ont  donné  lieu 
les  vêtements  de  populations  à  peines  entrevues.  Ces  chevelures, 
ces  barbes  prodigieuses  n'étaient  probablement  que  des  man- 
teaux et  des  ceintures  faites  de  longues  graminées  \ 

Il  est  évident  que  le  médecin  grec  a  diminué  dans  une  pro- 
portion fabuleuse  la  taille  de  ses  petits  Indiens,  comme  Piga- 
fetta  avait  grandi  d'une  manière  étrange  celle  des  Patagons.  Or, 
personne  ne  doute  que  Magellan  et  ses  compagnons  n'aient  été  en 
contact  avec  les  hommes  dont  d'Urville,  d'Orbigny,  Musters  ont 
fait  connaître  les  véritables  proportions,  et  ceux-ci  restent  encore 
pour  nous  une  des  plus  grandes  populations  du  globe.  Les  exa- 
gérations de  Ctésias  ne  doivent  pas  davantage  nous  empêcher 


.  !)  C'est-à-dire  0m,924  ou  0m,900  selon  qu'on  attribue  à  la  coudée  0m,462  ou 
0m,45. 

»)  0»,693  ou  0m,675. 

8)  Histoire  de  Vlnde,  par  Ctésias  ;  Extraits  de  Photius  placés  à  la  suite  de 
la  traduction  d'Hérodote,  par  Larcher.  t.  VI,  §  XI.  Je  crois  inutile  de  repro- 
duire ici  les  détails  fabuleux  que  donne  l'auteur  sur  la  petitesse  des  animaux 
domestiqués  par  les  Pygmées,  et  dont  la  taille  était  proportionnée  à  celle  des 
propriétaires.  Mais  peut-être  là  aussi  n'y  a-t-il  qu  une  exagération  outrée. 
Aristote  a  parlé  des  chevaux  des  Pygmées  du  Nil  comme  étant  très  petits  et 
Baker  nous  a  appris  qu'aux  environs  de  Gondokoro  les  vaches  et  les  brebis 
ont  des  dimensions  tout  à  fait  lihputiennes.  En  diminuant  la  taille  de  l'homme 
on  a  dû  réduire  d'autant  la  taille  de  ses  serviteurs.  Quant  au  rôle  que  Ctésias 
assigne  aux  corbeaux  et  aux  milans,  dont  les  Pygmées,  dit-il,  se.  servent  à  la 
chasse,  il  peut  fort  bien  n'y  avoir  là  qu'une  question  de  vénerie. 

4)  Encore  aujourd'hui,  aux  environs  de  Travancore,  les  femmes  n'ont  pas 

d'autres  vêtements.  (Traditor y  origine  ofgrass  aprons  ;  The  Journal  ofthe 

Anthropological  Institut ,  t.  XI,  p.  356.)  Je  rappellerai  à  ce  sujet  la  méprise 

qui    a  lait  renouveler  la  fable  des  Hommes  à  queue,  à  propos  des  Niams- 

Niams. 
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d'admettre  que  la  plus  petite  race  de  l'Inde  était  connue  de  son 
temps  et  que  c'est  d'elle  qu'il  a  voulu  parler. 

Quelques-uns  des  renseignements  donnés  par  Clésias  sont 
d'ailleurs  encore  vrais  aujourd'hui.  C'est  à  lui  entre  autres  que 
nous  devons  un  détail  fort  important.  Seul  de  tous  les  auteurs 
anciens  qui  ont  parlé  des  Pygmées,  il  attribue  à  ces  nains  un  teint 
noir  ;  et  nous  savons  qu'en  effet  ce  caractère  se  retrouve  à  un 
haut  degré  chez  tous  les  Négritos,  qu'il  persiste  chez  les  Dravi- 
diens  même  très  modifiés  par  le  croisement. 

Il  nous  dit  que  les  pygmées  sont  camus  et  laids  ;  et  le  portrait 
du  Djambal  dessiné  par  M.  Rousselet,  quelques-unes  des  pho- 
tographies de  M.  de  Saint-Pol  Lias  ne  répondent  que  trop  à  cette 
courte  caractéristique.  Il  ajoute  qu'ils  sont  habiles  à  tirer  de 
l'arc;  et  nous  savons  encore  que,  des  Philippines  aux  Andamans, 
l'arc  est  entre  les  mains  des  Négritos  une  arme  redoutable.  — 
C'est  donc  bien  des  Négritos  ou  d'une  population  ethniquement 
très  voisine  que  Ctésias  a  voulu  parler. 

Comme  Ctésias,  Pline  a  donné  quelques  détails  sur  les  Pyg- 
mées asiatiques  et  fourni  des  indications  sur  leur  habitat1.  Dans 
un  premier  passage,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Immédiatement  après 
la  nation  des  Pru siens,  dans  les  montagnes  desquels  sont,  dit- 
on,  les  Pygmées,  on  trouve  Tlndus  *.  »  Plus  loin,  il  ajoute  : 
«  On  dit  que  portés  sur  le  dos  de  béliers  et  de  chèvres,  et  armés 
de  flèches,  ils  descendent  tous  ensemble  au  printemps  sur  le  bord 
de  la  mer 3...  » 

Du  rapprochement  de  ces  deux  textes,  il  résulte  que  les  Pyg- 
mées de  Pline  vivaient  dans  des  montagnes  situées  à  l'ouest    de 

!)  Pline  a  placé  des  Pygmées  sur  divers  points,  en  Thrace  (Histoire  natu- 
relle, traduction  de  Litlré,  t.  I,  p.  191,  a),  dans  la  Carie  (id.,  p.  227  b),  dans 
le  voisinage  des  marais  où  le  Nil  était  censé  prendre  sa  source  (id.,  p.  271,  a). 
Partout  il  répète  la  fable  si  connue  depuis  Homère  (Iliade,  début  du  troisième 
chant)  et  parle  de  la  guerre  de  ces  nains  contre  des  grues.  Je  n'ai  pas  à  entrer 
dans  ces  détails.  Je  me  borne  à  faire  une  observation.  Pline  affirme  qu'Aristote 
avait  parlé  des  Pygmées  comme  lui-même.  C'est  une  erreur.  Aristote  se  borne 
à  dire  que  c'est  une  espèce  d'hommes  de  petite  stature.  (Histoire  des  animaux, 
traduction  de  Camus,  p.  485.)  Nous  ne  nous  exprimerions  guère  autrement 
aujourd'hui.  Aristote  ne  parlait  d'ailleurs  que  des  Pygmées  africains  placés  près 
des  sources  du  Nil. 

*)  Loc.  cit.,  p.  250,  b. 

a)  Loc.  cit.,  p.  283,  b. 
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rindus  et  assez  rapprochées  de  la  mer  pour  que  leurs  habitants 
pussent  facilement  descendre  sur  les  côtes. 

Or,  il  y  a  dans  le  Beloutchistan  une  contrée  qui  répond  de  tout 
point  à  ces  indications.  On  sait  que  l'ancienne  Gédrosie  est  en 
grande  partie  formée  par  un  plateau  qui  s'élève  de  l'ouest  à  Test 
et  atteint  aux  environs  de  Kélat  une  hauteur  d'environ  2,720 
mètres.  Ce  plateau  communique  avec  la  vallée  de  l'Indus  par 
d'effroyables  défilés  '.  Plus  au  sud,  dans  la  province  de  Lous,  les 
monts  Hala,  qui  bornent  cette  vallée  à  l'ouest,  présentent  des 
conditions  analogues  et  se  prolongent  de  manière  à  former 
entre  la  baie  de  Soumini  et  le  delta  du  fleuve  une  sorte  de  cul-de- 
sac  montagneux.  Tout  ce  massif  est  entouré  de  côtes  malsaines. 
Evidemment  rien  dans  cette  région  n'était  propre  à  tenter  les 
Iraniens  qui  arrivaient  par  le  nord  et  le  nord-est  dans  l'ancienne 
Gédrosie.  Au  contraire  ces  localités  présentent  un  ensemble  de 
conditions  qui  les  rendait  éminemment  propres  à  servir  de  refuge 
aux  Négritos  ou  aux  Dravidiens  refoulés  par  les  envahisseurs.  Or 
c'est  précisément  dans  toutes  ces  montagnes  que  vivent  les 
Brahouis  et  c'est  à  leur  extrémité  méridionale  que  Pline  place 
ses  Pygmées. 

Il  est  vrai  que  les  Brahouis,  quoique  moins  grands  que  les 
Béloutchis,  sont  forts  et  robustes  \  Mais  c'est  là  un  trait  qui  se 
retrouve  chez  plusieurs  tribus  des  plus  franchement  dravi- 
diennes,  entre  autres  chez  les  Gounds  dont  la  taille  n'atteint  que 
rarement  chez  les  hommes  lm,(>2  ou  lm,63  et  que  M.  Rousselet 
prend  pour  type  de  ses  Protodravidiens3.  D'ailleurs  il  faut  se 
rappeler  que  dix-huit  siècles  environ  se  sont  écoulés  depuis 
l'époque  où  Pline  recueillait  les  renseignements  qu'il  nous  a 
transmis.  Or,  à  en  juger  par  tout  ce  que  nous  savons,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  dans  cet  intervalle  le  métissage  a 
constament  agi  et  a  dû  modifier  considérablement  le  type  de  la 
population  contemporaine  de  l'écrivain  ou  de  ses  informateurs. 
D'ailleurs  les  détails   descriptifs  que  nous   possédons  sur  les 

M  Beloutchistan,  p.  363. 
*)  Beloutchistan,  loc.  cit. 
*)  Loc.  cit.,  p.  276. 
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* 

Brahouis  ont  été  recueillis  aux  environs  de  Kélat,  dans  le  nord- 
est  du  Beloutchistan,  là  où  les  races  conquérantes  et  conquises  se 
sont  trouvées  le  plus  en  contact.  Probablement  plus  au  sud  et  en 
particulier  dans  la  province  de  Lous,  le  type  dravidien  est  bien 
moins  altéré. 

.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière  hypothèse,  nous  pouvons 
presque  affirmer  que  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère  le 
Beloutchistan  devait  être  habité  par  des  dravidiens  bien  plus 
caractérisés  qu'aujourd'hui.  Sans  doute,  ceux  de  l'extrémité 
méridionale  des  monts  Hala  étaient  plus  ou  moins  analogues  à 
ceux  que  Ton  trouve  de  nos  jours  dans  le  Goundwana  et  autour 
des  sources  de  la  Nerbuda  ;  peut-être  même  quelques  tribus  de 
Négritos  restés  purs  comme  ceux  de  TAmarkantak  et  du  Cuttack1 
habitaient-ils  encore  cette  région.  —  Or  chez  ces  derniers  la 
taille  est  chez  les  hommes  de  lm,570  et  de  lm,285  chez  [les 
femmes  *.  Elle  n'est  guère  plus  élevée  chez  leurs  métis  les  moins 
modifiés,  tels  que  les  Gounds,  les  vrais  Khounds,  les  Malers,  etc. 
On  voit  qu'avec  un  peu  d'exagération  il  serait  facile  d'en  faire 
desPygmées. 

Enfin  on  a  vu  que  Pline  parle  des  migrations  annuelles  faites 
par  ses  petits  nains,  qui  voyagent  accompagnés  de  leurs  troupeaux. 
Eh  bien  1  les  Brahouis  présentent  encore  ce  trait  de  mœurs.  Ils 
changent  de  résidence  deux  fois  par  an,  au  commencement  de 
l'été  et  de  l'hiver,  afin  de  procurer  de  bons  pâturages  à  leurs 
bestiaux  et  ceux-ci  sont  comme  au  temps  de  Pline  des  moutons 
et  des  chèvres3. 

Tout  concourt  donc  à  démontrer  que,  comme  Ctésias,  l'illustre 
compilateur  romain  a  parlé  sous  le  nom  de  Pygmées,  soit  des 
Négritos  eux-mêmes,  soit  de  Dravidiens  dontla  petite  taille  avait 
frappé  les  voyageurs  plus  que  tout  autre  caractère. 

*)  Rouôselet,  loc.  ci*.,  p.  279  et  fig. 

!)  Mesures  prises  par  un  officier  anglais,  cité  par  M.  Rousselet,  loc.  cit., 
p.  282. 
3)  Biloutchistan,  p.  370. 
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DES    DEUX   BASSINS    MÉDITERRANÉENS 

A   PROPOS   D'UNE   DÉCOUVERTE   FAITE   A    SAN-COSIMO 

Par  M.  Fr.  Lenormànt 

Membre   Je  l'Institut,   professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque   nationale 


Les  deux  petits  vases  que  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux 
des  lecteurs  de  la  Revue  d'Ethnographie  m'ont  été  envoyés  tout 
récemment  de  la  Terre  d'Otrante.  Ils  ont  été  découverts  dans 
une  sépulture  auprès  du  village  ruiné  de  San-Cosimo,  entre  Oria 
et  Manduria.  Dans  les  notes  que  j'ai  soumises  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  où  je  rendais  compte  du  voyage  que 
j'ai  fait  l'automne  dernier,  j'ai  parlé  de  cette  localité  à  l'occasion 
des  restes  considérables  de  fortifications  qui  s'y  observent,  et  que 
Galateo  a  signalés  dès  l'époque  de  la  Renaissance.  Ces  restes  de 
fortifications  surpassent  en  antiquité  toutes  les  autres  enceintes 
de  villes  qui  subsistent  dans  le  pays  des  anciens  Salentins.  Ils 
nous  reportent  à  une  époque  antérieure  à  l'établissement  des 
Parthéniens  de  Sparte  à  Tarente  et  paraissent  contemporains  de 
l'érection  des  specchie,  dont  quelques-unes  des  plus  importantes 
se  rencontrent  dans  les  alentours.  S'il  y  avait  à  assigner  un  em- 
placement réel  à  la  Salente  légendaire  d'Idoménée,  c'est  dans  ces 
ruines  qu'il  faudrait  la  reconnaître. 

Les  vases  qui  en  proviennent  aujourd'hui  offrent  un  intérêt  de 
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premier  ordre  en  ce  qu'Os  se  rattachent  do  la  manière  la  plus 
incontestable  au  type  le  pins  primitif  de  la  céramique  peinte  des 
contrées  helléniques,  au  type  dont  nous  suivons  le  développe- 
ment successif  à  Santorin,  à  Ialysos,  à  Mycènes  et  à  Spala.  mais 
qui  jusqu'à  présent  n'était  pas  représenté  sur  le  sol  de  l'Italie. 
La  forme  de  ces  vases  est  une  des  plus  habituelles  et  des  plus 
caractéristiques  de  la  première  période  céramique  dont  je  parle. 
On  l'a  rencontrée  à  Santorin.  à  Ialysos,  en  Cypre,  à  Carpalbos, 
à  Cnossos  en  Crète,  à  Mycènes  et  à  Spala.  U.Albert  Dumonl,  qui 
a  fait  une  étude  toute  spéciale  des  monuments  de  cette  classe, 


Fig.  106  et  101.  Vases  de  San-Cosimo. 

rassemblés  par  lui  dans  la  première  livraison  de  ses  Céramiques 
de  la  Grèce  propre,  en  voyant  les  petits  vases  de  San-Cosimo 
près  Oria,  me  signalait  l'analogie  particulièrement  étroite  qu'ils 
offrent  avec  trois  petits  vases  de  même  forme,  encore  inédits, 
provenant  de  la  Crète,  que  possède  le  Musée  Britannique. 

C'est  là  un  rapprochement  particulièrement  intéressant,  et  qui 
peut  emporter  des  conséquences  historiques  et  ethnographiques 
d'une  haute  valeur.  À  trouver,  en  effet,  dans  le  pays  des  Salen- 
tins,  comme  couche  primitive  de  l'industrie  de  la  céramique 
peinte,  nous  faisant  remonter  au  moins  aussi  haut  nue  le 
is«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  des  poteries  dont  les  analogues 
les  plus  rapprochés  proviennent  de  la  Crète,  on  est  presque 
invinciblement  amené  à  regarder  d'un  autre  œil  qu'on  ne  le  faisait 
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jusqu'ici  les  traditions  qui  amenaient  de  Crète  en  Italie  une  par- 
tie au  moins  des  populations  pélasgiques,  des  Iapygiens  et  des 
Salentins,  et  qui  plus  tard,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Troie,  con- 
duisaient dans  la  même  contrée  une  nouvelle  émigration  de 
Cretois,  à  la  suite  d'Idoménée. 

A  tout  le  moins,  si  Ton  ne  veut  pas  faire  un  retour  sur  ces 
légendes  des  origines,  si  obscures  et  si  confuses,  il  résulte  d'une 
manière  incontestable  de  la  découverte  sur  laquelle  j'ai  voulu 
appeler  l'attention,  que  le  courant  de  navigation,  de  civilisa- 
tion et  d'industrie  primitives  que  la  science  constate  aujour- 
d'hui dans  les  contrées  helléno-pélasgiques,  et  dont  le  foyer 
principal  nous  apparaît  dans  les  îles  méridionales  de  l'Archipel, 
que  ce  courant  s'est  étendu  sur  le  pays  des  Iapygiens  et  des 
Salentins,  à  l'extrême  pointe  orientale  de  l'Italie.  J'avais  déjà 
constaté,  du  reste,  que  la  poterie  à  décors  géométriques  qui  s'est 
maintenue  assez  tard  dans  l'Apulie  et  dans  la  Iapygie,  procédait 
d'une  tradition  d'imitation  dont  les  sources  devaient  être  cher- 
chées en  Cypre  et  dans  les  îles  de  l'Archipel  plutôt  que  sur  le 
continent  grec  ou  dans  les  origines  de  la  culture  italique. 

Il  est  un  fait,  capital  pour  les  annales  primitives  de  la  culture 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  qui,  grâce  aux  observations  de 
l'archéologie,  commence  à  se  dessiner  avec  une  certaine  netteté 
au  travers  des  brouillards  des  temps  qui  précèdent  le  commen- 
cement de  l'histoire  écrite  et  positive,  et  qui,  dans  les  récits  des 
âges  postérieurs,  sont  remplis  par  les  légendes  héroïques.  C'est 
le  fait  de  l'existence  de  deux  civilisations  bien  distinctes  dans 
leurs  manifestations  extérieures  et  déjà  parvenues  toutes  les  deux 
à  un  certain  degré  d'avancement,  civilisations  développées  chez 
des  peuples  qui  vivent  sur  la  mer  et  ont  un  intercours  actif  de 
navigation  chacun  dans  l'étendue  de  la  portion  du  bassin  médi- 
terranéen qu'il  occupe.  La  pointe  méridionale  de  l'Italie  et  la 
Sicile  forment  comme  une  barrière  entre  les  domaines  de  ces 
deux  civilisations.  D'un  côté,  c'est  celle  de  la  Méditerranée  orien- 
tale avec  sa  céramique  peinte  et  son  système  de  décoration  que 
j'ai  proposé  de  qualifier  de  florale  et  pélagienne.  De  l'autre,  c'est 
la  civilisation  de  la  Méditerranée  occidentale,  dont  nous  obser- 


vons  les  vestiges  répartis  depuis  la  côte  est  de  PEspagne  jusqu'à 
Malte,  eu  passant  par  les  Baléares,  la  Sanlaigne  et  la  Corse,»  civi- 
lisation caractérisée  par  un  type  particulier  de  menhirs,  par  les 
nooraghes,  par  les  constructions  sacrées  du  genre  de  celle  de  la 
Giganteja  do  Gozzo,  enfin  par  certaines  formes  des  armes  et  des 
instruments  de  hronze. 

Des  données  archéologiques  que  j  ai  pu  y  recueillir  à  la  suite 
des  savants  locaux,  en  nf aidant  de  leurs  recherches  et  en  les 
complétant  par  mes  observations  personnelles,  il  résulte  que  la 
Terre  d'Otrante  a  été  comme  un  nœud  entre  ces  deux  civilisa- 
tions si  distinctes,  un  terrain  de  contact  où  elles  se  sont  rencon- 
trées et  où  elles  ont  combiné  leurs  influences.  Dans  cette  contrée, 
en  effet,  les  menhirs  ou  sauna,  les  specchie  et  la  conservation  jus- 
qu'à nos  jours  de  l'usage  des  truddhi,  si  pareils  aux  nouraghes, 
enfin  les  formes  des  armes  et  des  ustensiles  de  bronze,  appartien- 
nent sans  contestation  possible  à  la  culture  propre  à  la  Méditer- 
ranée occidentale.  Par  contre,  la  céramique  peinte  primitive  qui 
vient  de  se  révéler  à  San-Cosimo  près  Oria,  la  tradition  d'après 
laquelle  se  fabriquent  ensuite  les  poteries  à  décors  géométriques, 
enfin  le  sanctuaire  des  Cento-pietre  à  Patù,  dans  sa  similitude 
parfaite  avec  les  constructions  sacrées  du  mont  Ocha,  en  Eubée, 
nous  mettent  d'une  façon  non  moins  formelle  en  présence  de 
choses  qui  procèdent  de  la  civilisation  de  la  Méditerranée  orien- 
tale. 

Ce  caractère  mixte  de  ses  antiquités  primitives,  cette  manière  dont 
on  y  prend  sur  le  fait  le  contact  et  la  jonction  de  deux  grands  cou- 
rants de  civilisation  et  de  culture,  me  semblent  assurer  désormais 
à  la  Terre  d'Otrante  une  importance  exceptionnelle  au  point  de 
vue  archéologique  et  ethnographique.  C'est  une  des  parties  do 
la  péninsule  italienne  qui  avaient  été  jusqu'ici  les  plus  négligées  ; 
c'est  une  de  celles  sur  lesquelles  devront  maintenant  so  porter  la 
plus  l'attention  et  les  recherches. 


LES 


FUNERAILLES  D'UNE  IMPÉRATRICE  DE  CHINE 


Par  le  Dr  Ern.  Martin 

Ex-médecin  de  la  Légation  de  France  à  Pékin. 


Le  8  avril  1881,  Hiao-chen-hien-huang-hou,  veuve  de  l'em- 
pereur Hien-feng,  mourait  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  mal- 
gré les  soins  des  deux  plus  célèbres  médecins  de  la  cour.  Ces 
deux  membres  du  Ta-Yuen,  dont  le  zèle  malheureux  ne  trouva  pas 
grâce  devant  la  loi,  se  nommaient  Tchou-tcho-tchan  et  Tchouan- 
cho'-ho.  Ils  ont  été  rendus,  jusqu'à  un  certain  point,  respon- 
sables du  décès  de  l'impératrice  douairière  et  le  lendemain  9 
avril,  parmi  les  décrets  que  publiait  la  Gazette  de  Pékin,  s'en 
trouvait  un  par  lequel  ils  se  voyaient  privés  l'un  et  l'autre  de  leur 
globule  de  saphir  (bouton  de  3e  classe). 

Les  autres  décrets  réglaient  la  cérémonie  de  l'ensevelissement 
et  de  lamise  au  tombeau  provisoire,  la  durée  du  deuil,  les  prières 
du  culte  des  ancêtres,  les  sacrifices,  etc.,  etc. 

Le  18  avril  du  même  mois,  le  cercueil  contenant  les  restes 
mortels  de  Hiao-chen-hien-huang-hou,  était  transporté  auKouan- 
to-pien  pour  y  être  enduit  de  quarante-cinq  couches  de  laque  : 
la  durée  ordinaire  du  travail,  étant  donné  qu'il  faille  envi- 
ron dix  jours  pour  chaque  application,  aurait  porté  à  près  de  deux 
années  le  temps  nécessaire  pour  l'achèvement  de  l'opération,  mais 
l'ouvrage  a  été  exceptionnellement  précipité;  et  les  funérailles 
viennent  d'être  célébrées  avec  une  grande  pompe.  Nous  rappel- 
lerons, avant  d'en  donner  la  description,  que  la  dynastie  actuelle 
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possède  deux  sépultures  ;  l'une'  a  Si-lin  à  l'ouest  de  Pékin  et  a 
cinq  journées  de  la  capitale  :  l'autre  à  Toun-lin,  [près  de  Tsoun- 
houa  à  trois  journées  et  à  l'est  de  Pékin.  Les  souverains  sont  inhu- 
més alternativement  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  nécropoles  ; 
mais  il  paraît  que  l'on  a  dérogé  à  cette  prescription  des  lois  rituel- 
les du  Code  tartare  et  que  Hien-feng  n'a  pas  été  transporté  à  ta 
sépulture  que   désignaient  les  rites  traditionnels;  aussi  cette 


Fig.  108.  Portrait  de  l'impératrice  Hiaô-cben  en  costume  de  deuil.  (D'après  un 
croquis  de  M.  G.  Devéria.). 

dérogation  a-t-elle  excité  un  vif  mécontentement  dans  le  sein  de 
la  nation1. 

L'Impératrice  Hiao-chen,  veuve  de  Hien-feng,  régente  de 
l'empire,  a  été  relevée,  après  une  année  à  peine,  de  sa  sépulture 
provisoire  et  conduite  à  Toun-lin.  De  grand  matin,  toutes  les 
avenues  par  lesquelles  le  cortège  devait  passer  ont  été  tendues 
d'étoffes,  les  magasins  fermés  et  leurs  enseignes  enlevées,  les 
portes  et  les  fenêtres  tenues  closes  afin  que  personne  ne  pût  voir 
le  convoi. 


')  J'étais  alors  â  Pékin,  et  j'ai  pu  recueillir  des  témoignages  non  équivoques 
du  mécontentement  populaire. 
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Les  gens  de  la  cour  quittent  le  palais  :  ils  sont  immédiatement 
suivis  de  serviteurs  vêtus  de  longues  pelisses  écartâtes,  qui  doi- 
vent relayer  les  porteurs  du  cercueil.  Sur  le  parcours  sont  éche- 
lonnées six  escouades  comprenant  chacune  mille  hommes  :  les 
reprises  s'effectuent  à  chaque  fois  que  le  cortège  a  marché  pen- 
dant cent  douze  pas.  Bientôt  paraissent  les  principaux  fonction- 
naires de  la  cour,  les  uns  à  cheval,  les  autres  en  voiture,  quelques- 
uns  sur  des  chameaux.  Par  intervalles  les  tambours  résonnent  et 
leur  son,  mêlé  à  celui  des  cymbales  et  des  clarinettes,  remplit 
l'air  de  bruits  assourdissants  bien  propres  à  chasser  les  mé- 
chants Fung-shue  ou  esprits  malins  qui  rôdent  autour  du  cer- 
cueil et  cherchent  à  tourmenter  la  morte . 

Puis  s'avancent  les  voitures  impériales;  elles  sont  attelées  de 
poneys  blancs  conduits  en  laisse  par  des  palefreniers  marchant 
de  chaque  côté  de  la  route  ;  cent  chevaux  caparaçonnés  de 
harnais  jaunes  et  montés  par  des  cavaliers  portant  la  lance  en  ban- 
doulière viennent  ensuite  ;  deux  énormes  palanquins,  couverts  de 
soie  jaune,  sont  portés  par  des  gens  Yêtus  de  costumes  rouge 
écarlate;  un  troisième  palanquin  orné  de  sculptures  dorées,  est 
soutenu  par  seize  hommes  vêtus  de  la  même  manière:  puis 
viennent  les  cavaliers  portant  les  paraphernaux  funèbres,  les 
éventails  gigantesques,  les  drapeaux  triangulaires  aux  nuances 
diverses,  émaillés  de  dragons  d'or. 

Alors  se  montrent  deux  charrettes  contenant  les  insignes 
royaux  de  la  défunte,  ses  meubles,  ses  niches,  ses  bijoux;  elles 
sont  suivies  des  princes  montés  sur  de  riches  palanquins,  des 
officiers  à  cheval  et  des  braves  qui  chevauchent  dans  un  assez 
grand  désordre.  Enfin  paraît  le  catafalque  immense  que  précèdent 
vingt  grands  mandarins  à  pied  :  il  est  orné  de  superbes  broderies 
de  fil  d'or  représentant  des  dragons  :  le  dais  qui  abrite  le  cata- 
falque est  cintré  et  surmonté  d'une  boule  d'or  sortant  d'un  encas- 
trement sculpté  de  langues  de  feu  ;  des  arêtes  pendent  de 
longues  franges  de  soie  jaune. 

Le  corps  est  porté  par  cent  vingt-huit  hommes  aux  pelisses 
écartâtes,  chaussés  de  hautes  bottes  noires  et  coiffés  de  chapeaux 
de  soie  brune  ornés  de  touffes  de  plumes  jaunes;  ilss'avancen 
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Fig.  109.   Tombeau  de  l'empereur  de  Chine  Hien-feng  à  Toun-Iin.  (D'après  u 
croquis  du  D'  Em.  Martin.) 
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gravement,  et  avec  un  ensemble  tel  qu'aucune  oscillation  n'est 
imprimée  au  catafalque  ;  leur  marche  est  réglée  par  un  guide 
marquant  le  pas  au  moyen  de  deux  baguettes  qu'il  frappe  Tune 
contre  l'autre.  La  route  est  sinueuse  et  il  dirige  le  cortège  sur  les 
indications  qui  lui  sont  fournies  par  des  éclaireurs  postés  en 
avant  et  de  chaque  côté  du  chemin. 

Le  prince  de  Kong  suit  le  catafalque,  escorté  de  nombreux 
mandarins  à  cheval  et  d'un  escadron  de  soldats  des  bannières, 
armés  de  lances  et  de  hallebardes.  La  marche  est  fermée  par  une 
multitude  infinie  de  palanquins,  de  chaises,  de  chars  et  de  char- 
rettes contenant  les  provisions  de  route. 

.  Après  trois  journées  de  marche,  le  cortège  arrive  à  la  sépulture. 
Aussitôt  tous  les  ornements,  le  catafalque  lui-même,  sont  jetés 
dans  un  grand  feu  et  consumés,  pendant  que  des  milliers  de  dinpo 
sont  brûlés  par  les  soins  desiprêtres  :  la  fumée  qui  s'en  échappe 
et  qui  remplit  l'air,  a  chassé  les  Fung-shue,  et  la  morte  illustre  a 
pu  être  emportée  sans  obstacle  dans  le  monde  des  Ténèbres. 

Chacune  des  sépultures  de  la  dynastie  occupe  un  point  de  la 
colline  de  Toun-lin  :  un  immense  espace  est  donc  consacré  à  la 
nécropole  impériale,  et  une  grande  distance  sépare  chacun  des 
tombeaux.  Au  centre  d'une  large  esplanade  plantée  de  frais 
sophoras,  s'élève  une  terrasse  crénelée,  au  sommet  de  laquelle 
on  arrive  par  une  voûte  à  pente  carrossable.  Au  milieu  de  cette 
esplanade  est  une  sorte  d'arc  de  triomphe  (fig.  109)  ouvert  sur 
ses  quatre  faces  qui  répondent  aux  quatre  points  cardinaux  :  il 
est  surmonté  de  deux  toits  en  tuiles  jaunes  vernissées  que  pro- 
tègent de  gracieux  encorbellements  richement  sculptés  et  peints 
de  couleurs  variées. 

La  hauteur  de  cette  porte  est  de  dix  mètres  environ  :  elle  abrite 
un  monolithe  de  granit  ardoisé  sur  lequel  sont  gravés  les  noms, 
titres,  qualités  du  souverain,  auquel  il  est  consacré.  Mais  le 
corps  ne  repose  pas  directement  sous  lui  :  il  est  bien  plus  loin, 
dans  les  flancs  de  la  colline  et  dans  un  endroit  que  rien  ne 
signale  à  la  vue,  soustrait,  à  l'instar  des  tombeaux  des  hypogées 
égyptiennes  de  Biban  elMolouk,  à  toute  tentative  de  profanation. 


NOTES 
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RECUEILLIES     DANS     LE     COMAL 
Par  M.  G,  Rétoil 

Chargé  d'une  missioa  scientifique  dans  l'Afrique  Orientale  (I). 


m 


J'ai  exposé  dans  mon  premier  article  sur  l'archéologie  et  l'eth- 
nographie du  Çomal,  les  découvertes  qu'il  m'a  été  donné  de 
faire  relatives  au  passé  de  ce  curieux  pays.  Après  avoir  ainsi 
examiné  les  vestiges  laissés  sur  le  sol,  par  les  peuples  qui  s'y 
sont  succédé  pendant  le  cours  de  longs  siècles,  je  vais  interro- 
ger rapidement  les  caractères  physiques,  intellectuels,  moraux 
des  Çomalis  actuels,  afin  devoir  dans  quelle  mesure  ils  ont  gardé 
l'empreinte  des  races  dont  l'archéologie  nous  révèle  la  présence 
à  différentes  époques,  sur  les  rivages  qu'ils  habitent. 

C'est  par  les  bas-reliefs  et  les  peintures  du  temple  de  Deir-el- 
Bahari,  àl'Àssassif  *  et  du  tombeau  de  Rekhmara8  à  Scheikh-Abd-el 


f)  Voyez  plus  haut,  p.  5-21  et  fig.  1  à  23. 

*)  Aug.  Mariette  Bey.  Deir  el  Bahari.  Documents  topographiques,  historiques 
et  ethnographiques  recueillis  dans  ce  temple  pendant  les  fouilles.  Leipzig,  1877, 
gr.  in-4,  atlas  in-folio. 

s)  Hoskins.  Travels  in  Ethiopa,  London,  1835,  in-4,  p.  328  et  planche.  — 
Wilkinson.  Topography  of  Thebes.  London,  1835,  in-8,  p.  151-153  et  Manners 
and  Customs  of  the  ancient  Egyptians,  t.  I,  pi.  IV.  London.  1837,  in-3.  — 
E.  T.  Harnv.  Observations  ethnologiques  sur  les  peintures  de  la  tombe  de  Rekh- 
mara à  Scheik-abd-el  Kournah,  Thèbes  (Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie, 
2e série,  t.  X,  p.  214-224,  1875). 
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Qournah,  que  la  race  de  Poun  s'est  fait  connaître  aux  ethnogra- 
phes, dans  son  type  et  dans  ses  mœurs.  C'est  dans  les  reproduc- 
tions de  ces  deux  monuments  que  j'ai  cherché  les  points  de  con- 
tact entre  les  habitants  de  Poun  et  les  modernes  Çomalis. 

Ces  points  de  contact  sont  nombreux  et  l'identité  des  deux 
peuples  ressort  indiscutable  de  la  comparaison  de  mes  docu- 
ments avec  ceux  que  les  Hoskins,  les  Wilkinson,  les  Mariette 
nous  ont  fait  connaître. 

En  ce  qui  concerne  les  types  physiques,  je  constate  que  tout 
d'abord  par  leur  ensemble  les  proportions  et  les  formes  générales 
des  gens  de  Poun  et  des  Çomalis  sont  identiques.  Les  artistes 
égyptiens  ont  représenté  les  premiers  comme  de  haute  taille, 
de  formes  élancées,  larges  des  épaules,  étroits  des  hanches, 
offrant  une  couleur  qui  varie  du  brun  foncé  au  rouge  clair. 

Les  seconds  sont  aussi,  grands,  élégamment  tournés,  dilatés 
des  épaules,  relativement  efflanqués,  et  j'ai  signalé  au  cours  de 
ma  relation  de  voyage  '  les  variations  chromatiques  considérables 
qu'offre  leur  peau.  La  nuance  rouge  a  plus  particulièrement 
attiré  mon  attention  dans  la  région  de  Fararalé,  aux  abords  du 
No  gai,  chez  les  Dolbohantes.  La  gamme  des  couleurs  s'élève 
quelquefois  jusqu'au  bistre,  et  jusqu'au  chamois. 

Les  cheveux  des  guerriers  Çomalis,  longs,  frisés  par  mèches, 
couvrant  les  épaules  ;  la  tête  rasée  des  vieillards  et  leur  barbe 
clair-semée  sur  les  joues,  pour  ne  pas  dire  nulle,  se  terminant 
par  une  barbiche  en  croc  ramenée  en  avant  ;  sont  tout  à  fait  con- 
formes aux  données  des  monuments  égyptiens. 

Le  profil  facial  habituellement  droit,  parfois  un  peu  incliné,  le 
nez  tantôt  droit  et  tantôt  aquilin,  au  lobule  plus  ou  moins  déve- 
loppé, aux  narines  plus  ou  moins  larges,  la  bouche  mince  ou 
charnue,  aux  lèvres  plus  ou  moins  saillantes  se  montrent  aussi 
bien  dans  mes  photographies  que  sur  les  planches  de  Mariette. 

Enfin  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  à  diverses  reprises,  chez 
les  femmes,  l'existence  de  la  stéatopygie  qui  défigure  à  un  si 
haut  degré  la  célèbre  reine  de  Poun.  Les  deux  dessins  ci-joints 

')  G.  Révoil.  La  vallée  du  Darror.  Paris,  Cballamel  aîné,  1882,  in-8,  pass. 
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ne  montrent  pas  les  cas  les  pins  accentués  que  j'ai  rencontras 
sur  ma  route  (fig.  110  et  11  i).  U  m'a  été  impossible  de  rapporter 
des  copies  fidèles  des  spécimens  tout  à  fait  extraordinaires  que 
j'ai  plusieurs  fois  aperçues. 

Les  deux  femmes  que  j'ai  photographiées  et  dont  les  esquisses 
ci-contre  reproduisent  exactement  les  profils,  avaient  Tune  dix- 
neuf  ans  et  l'autre  vingt. 

Ainsi  que  me  le  fait  remarquer  M.  le  docteur  Hamv,  elles 
semblent  non  seulement  présenter  un  développement  exagéré  du 
système  adipeux  des  fesses  et  des  cuisses,  mais  offrir,  Tune  d'elles 
surtout,  la  véritable  stéatopygie  si  fréquemment  observée  chei 
les  femmes  boschimanes. 

On  constate  en  effet  sur  la  photographie,  bien  mieux  encore  quo 
sur  l'esquisse  qui  en  a  été  tirée,  la  présence  à  la  face  externe  des 
cuisses  de  masses  fibro-graisseuses  tout  à  fait  identiques  à  celles 
des  Boschimanes,  masses  qui  se  prolongent  en  avant,  et  en  bas, 
jusqu'à  peu  de  distance  des  genoux. 

Les  deux  sujets  sont  en  même  temps  remarquables  par  l'exagé- 
ration des  courbes  dorso-lombaires  de  la  colonne  vertébrale,  qui 
devient  véritablement  ensellée  pour  me  servir  des  expressions 
que  Duchenne  de  Boulogne  a  appliquées  à  cette  déformation . 

La  reine  de  Poun  et  sa  fille,  dont  les  formes  plus  juvéniles 
tendent  cependant  déjà  à  se  rapprocher  de  celles  de  sa  mons- 
trueuse mère,  ont  toutes  deux  la  tête  frisée  en  petites  nattos, 
ceinte  de  bandeaux,  le  cou  orné  de  colliers,  le  bas  du  corps 
couvert  à  partir  de  la  taille  par  un  ample  jupon. 

Or,  les  jeunes  filles  çomalis  se  tressent  les  cheveux  en  petites 
mèches  fines  et  les  femmes  se  coiffaient  de  même,  avant  l'impor- 
tation des  étoffes  dont  elles  s'enveloppent  aujourd'hui.  Une  ban- 
delette terminée  en  arrière  par  des  lanières  de  cuir  découpées, 
ou  par  une  queue  de  cheval  leur  ceint  le  front  (fig.  112  et  113). 

Elles  portent  au  cou  des  amulettes  de  gros  coquillages  ronds 
(fig.  114  et  118)  (calottes  des  diverses  variétés  de  cônes  très 
abondants  sur  le  littoral)  qui  rappellent,  au  moins  dans  Tinté- 
rieur,  les  colliers  des  princesses  de  Poun,  et  s'enveloppent  de 
peau  de  moutons  tannées  et  assouplies  qui  offrent  une  couleur 
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jaunâtre  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  jupons  du  bas-relief  de 
Deir-el-Bahari. 
Le  costume  des  hommes  offre  des  rapprochements  non  moins 


Fig.  110  et  111.  Deux  jeunes  femmes  çomalis  atteintes  de  stéatopygie.  (D'après 

des  photographies  de  M.  G.  Révoil.) 

frappants.  J'ai  déjà  parlé  du  poignard  et  de  la  jambière  métal- 
lique du  chef  de  Poun,  et  signalé  la  persistance  de  l'emploi  de 
ces  deux  pièces  sous  des  formes  peu  différentes  jusqu'aux  temps 
actuels. 
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Comme  sa  femme  et  sa  flUe,  ce  personnage  porte  un  collier  ou 
se  voient  enfilées  trois  pièces.  Or,  quelques  Çomalis  de  l'intérieur 
portent  encore  aujourd'hui  des  petits  paquets  d'écorce  de  tjallal 
destinés  &  conjurer  les  maléfices  et  à  préserver  de  la  piqûre 
redoutable  de  certains  serpents,  mais  cet  ornement  n'est,  d'habi- 
tude, composé  que  d'une  seule  pièce,  comme  nous  le  voyons  au 
cou  des  serviteurs  du  vieux  chef  de  Deir-el-Bahari. 

L'un  des  personnages  marquants  du  Poun  a  décoré  son  bandeau 


Fig.  112.  Jeune  fille  de  la  tribu  des  Dolbohantes,  parée  du  djarré.  i 


d'une  plume  d'autruche  plantée  debout  sur  le  côté  droit  de  la 
tête.  Or  il  est  à  remarquer  qu'aujourd'hui  encore,  chez  les 
Gallas,  chez  les  Çomalis,  et  dans  presque  toutes  les  tribus  de  la 
pointe  nord-est  de  l'Afrique,  il  est  d'usage,  en  mémoire  d'une  ac- 
tion d'éclat,  de  se  piquer  des  plumes  d'autruche  dans  les  cheveux. 
C'est  surtout  s'il  a  tué  un  blanc,  que  le  guerrier  se  montre  la  tête 
ainsi  ornée.  Bien  plus,  certains  Gallas,  ceux  en  particulier  que 
j'ai  vus  à  Kismayo,  à  l'entrée  du  Djoub,  portent  comme  ornement 
de  parade  une  sorte  de  diadème  en  plumes  blanches  ou  noires, 
retenu  au  menton  par  une  attache. 
Les  bracelets  de  fer  ou  de  corne  sont  tous  en  usage  chez  les 
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Çomalis  du  littoral.  Chez  ceux  voisins  de  la  Ouébi  et  duDjoub,  on 
porte  encore  aux  mains  et  aux  pieds  des  anneaux  d'ivoire  fendus, 
que  me  rappellent  d'une  manière  frappante  les  objets  indéter- 
minés jusqu'ici  que  Horus  pesé  dans  sa  balance  sur  un  des  bas- 
reliefs  de  Deir-el-Bahari. 

Si  nous  passons  à  l'examen  des  armes,  des  ustensiles,  etc.,  nous 
constaterons  que,  dans  l'armement,  la  massue  droite,  la  massue 


Fig.  113.  Jeune  fille  Dolbohaote,  parée  du  djarri. 

courbée  et  l'arc  à  triple  courbure  des  naturels  d'aujourd'hui,  no 
sont  autres  que  ceux  des  anciens  habitants  de  Poun;  que 
les  paniers  actuels  en  paille  tressée  et  les  calebasses  qui  servent 
à  contenir  la  graisse  et  le  lait  ont  la  même  forme  et  la  même 
couleur  que  ceux  représentés  sur  les  fresques  de  Rekhmara. 

Les  Bédouins  paquettent  encore  leurs  ânes  comme  les  paque- 
taient  les  serviteurs  du  chef  de  Poun,  venant  au-devant  du  chef 
égyptien. 

Enfin  les  Çomalis  habitent  sous  des  huttes,  et  j'ai  fait  observer 
précédemment  que  j'ai  retrouvé  la  forme  decelles  des  monuments 
de  Deir-el-Bahari,  en  me  rapprochant  de  Brawa  et  de  l'Equateur. 
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De  cet  ensemble  de  curieuses  observations  il  résulte  donc,  sans 
aucun  doute,  que  la  population  actuelle  de  l'extrémité  orientale 
de  l'Afrique  se  présente  au  voyageur  à  peu  près  sous  le  même 
aspect  que  celui  qui  avait  si  fortement  frappé  les  envoyés  de 
la  reine  Bashepsou,  dix-sept  cents  ans  avant  notre  ère  ! 


IV 

Les  Çomalis  ont  été  cependant  quelque  peu  modifiés,  sinon  par 
leur  sujétionmomentanéeà  l'Egypte,  du  moins  par  la  longue  fré- 
quentation de  leurs  côtes  par  les  navires  qui  les  ont  depuis  lors 
visitées  et  exploitées. 


Fig.  114.  Amulette  en  coquillage  que  les  Bédouines  çomalis  portent  an  cou. 
(Coll.  Revoit.  Musée  d'Ethnographie  du  Trocidéro.) 

Un  petit  nombre  d'objets  plus  ou  moins  assimilables  à  ceux 
que  l'Egypte  leur  avait  fait  connaître  sont  encore  entre  leurs 
mains. 

Je  citerai  d'abord  la  hache  {fig.  116),  simple  coin  de  métal  fiché 
verticalement  dans  son  manche  de  bois  et  qui  se  rapproche  assez 
de  celle  des  soldats  de  l'armée  égyptienne,  pour  qu'on  puisse 
supposer  que  la  forme  actuelle  dérive  de  celle  que  les  soldats 
d'Hashepsou  leur  ont  autrefois  apportées. 

Il  paraît  en  être  de  même  du  carquois  çomalî,  carquois  cylin- 
droïde,  de  diamètre  moindre  au  milieu  qu'aux  extrémités  et  qui 
ressemble  tout  à  fait  à  celui  de  l'infanterie  d'Egypte  sous  laxvni" 
dynastie. 

Les  vestiges  de  l'occupation  parades  colonies  grecques  d'une 
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partie  des  rivages  de  la  terre  Çomali  sont  naturellement  plus 
importants  que  ceux  qu'y  a  laissé  le  commerce  intermittent  des 
Égyptiens*. 

J'ai  précédemment  rappelé  ce  que  dit  le  Périple  de  la  Mer 
Erythrée  du  commerce  et  de  la  colonie  de  Mosylon.  J'ai  reproduit 
en  partie  les  descriptions  qu'Artémidore  a  consacrées  aux  peu- 
plades ichthyophages,  descriptions  qui  expliquent  si  parfaitement 
mes  découvertes  du  camp  de  Berguel. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  les  comparaisons  suffisamment  dé- 
veloppées alors.  Je  veux  seulement,  à  proposdes  établissements 


Fig.  115.  Amulette  en  coquillages  du  Camp  de  Berguel. 
(Coll.  Révoil.  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro.) 

grecs  résumer  brièvement  une  hypothèse  qui  me  paraît  accepta- 
ble au  moins  dans  ce  qu'elle  y  a  de  plus  général  ;  hypothèse  sui- 
vant laquelle  j'attribuerais  à  l'élément  grec  introduit  au  Çomal. 
sous  les  Ptolémées,  un  rôle  assez  important.  Cet  élément  pourrait 
bien,  à  mon  sens,  avoir  élevé  parfois  le  type  Çomali  jusqu'au 
voisinage  de  ceux  qui  sont  propres  aùxraees  les  plus  hautes  dans 
l'échelle  humaine.  Il  pourrait  avoir  suffisamment  blanchi  le  teint 
de  certains  groupes,  relativementpeu  éloignés  par  l'habitat,  pour 

'}  Les  Phéniciens  ouvrirent  la  navigation  du  golfe  d'Aoualités.  Il  existe  en- 
core la  tribu  des  Haber-Aouel.  Les  habitants  du  littoral  entre  le  cap  Ras-Pelek 
et  le  cap  Guardafui  s'appellent  les  Souahron.  Or,  en  grec.  Souacron  (2ouaxPov) 
veut  dire  pécheur  du  sanglier  de  mer,  pêcheur  de  requin  ! 
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qu'on  puisse  les  rattacher  à  ces  Gallas  à  peau  claire  dont  parle 
Prichard,  ou  aux  individus  plus  ou  moins  exceptionnels  dont  on  a 
mentionné  la  présence  dans  certains  massifs  montagneux  du  bas- 
sin  du  haut  Nil,  et  qui  seraient  les  derniers  témoins  d'un  état 
ancien  presque  complètement  disparu.  S'il  faut  en  croire  les  indi- 
gènes, mon  hypothèse  trouverait  une  éclatante  confirmation 
chez  les  Habachis-Habied  qui  vivent  aux  confins  de  la  Ouebi, 
tout  près  des  Ougadines. 

Or,  les  yeux  sur  la  carte,  reportons-nous  à  l'histoire  des  Ptolé- 


Fig.  116.  Haches  en  fer  des  Çouialis,  diversement  emmanchées. 
(Coll.  Révoil.  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadero.) 

mées.  Nous  y  verrons  que  des  colons  sont  venus  s'établir  dans  le 
haut  du  fleuve  Ouébi  et  habiter  la  contrée  de  Niloptolemaïa,  afin 
d'exploiter  les  richesses  du  pays  et  de  chasser  l'éléphant. 

H  ne  serait  pas  impossible  que  ces  colons  aient  descendu  le 
cours  du  fleuve  vers  le  sud-est  et  qu'ils  soient  devenus  les  pères 
des  Habachis-Habied  ? 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  les  Çomalis  disent  aujour- 
d'hui, avec  mépris,  qu'autrefois  ils  étaient  Gallas.  Ils  complètent 
d'ailleurs  ces  assertions  en  affirmant  que  l'invasion  de  l'islam  à 
chassé  les  infidèles  dans  la  région  du  Nogal  et  vers  le  sud. 

f)  J'ai  eu  l'occasion  à  Marseille,  il  y  a  environ  deux  ans,  de  faire  dire  par 
des  Çomalis  chauffeurs  à  bord  des  paquebots  des  Messageries,  en  présence 
de  quelques  membres  de  la  Société  de  Géographie,  qu'ils  connaissaient  les  Gal- 
las blancs  et  les  plaçaient  sur  les  bords  de  la  Ouébi,  tout  près  de  la  Mer  douce. 
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111.  Çomaliâ  drapés  dans  leur  si 
(D'après  un  dessin  de  M.  G.  Rêvoil.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  trafiquants  grecs  venus  sur  la  côte  ont 
apporté  entr'autres  objets  d'échange  le  sayon  <fe5ui2  (sagum  arsi- 
noëticum).  Les  naturels  ont  adopté  cette  nouvelle  mode.  Au  lieu 
des  costumes  de  peau,  ils  vont  porter  la  toge  dans  laquelle  ils  se 
drapent  fièrement  en  imitant  de  leur  mieux  les  allures  des  mar- 
chands qui  la  leur  ont  vendue  (fig.  117). 

À  la  massue,  à  la  hache  et  à  Tare  se  juxtaposeront  la  lance  lon- 
gue et  la  lance  courte  (cuspis  et  spiculum),  le  bouclier  et  le  sabre. 
L'ordre  de  combat  sur  deux  rangs  deviendra  national,  et  se  main- 
tiendra à  tel  point  qu'aujourd'hui  encore  un  combat  entre 
Çomalis  rappelle  ceux  de  l'antiquité  classique. 

Les  femmes  se  draperont  comme  les  hommes,  avec  le  péplum 
noué  à  l'épaule,  et  elles  emprisonneront  leurs  cheveux  dans  une 
coiffe  d'étoffe  (fig.  118). 

A  les  voir  suivre  un  enterrement  ou  une  noce,  portant  en  l'air 
le  daberadou  brûle-parfum,  on  est  frappé  de  l'archaïsme  de  leurs 
attitudes  ! 


La  conquête  arabe  a  dû  faire  disparaître  bien  d'autres  traces 
du  séjour  des  Grecs.  Jabarti-ben-Ismaïl,  arabe  féroce  et  fanatique, 
prêchait  l'islamisme  aux  Çomalis  dès  l'an  75  de  l'égire. 

Jeté  par  la  tempête  à  Ras  Felek,  au  moment  où  il  se  dirigeait 
vers  le  golfe  Persique,  Jabarti  se  trouva  dans  un  pays  occupé 
par  des  païens  qui  ne  savaient  rien  ni  de  Dieu,  ni  du  Prophète,  et 
pendant  plusieurs  jours,  il  fut  obligé  de  se  tenir  caché  dans  une 
caverne,  à  God-Baroro,  sur  la  route  de  Beridé  à  Damacap 
Guardafui. 

La  main  de  Dieu  l'y  nourrit  miraculeusement  pendant  tout  le 
temps  de  son  exil.  Comme  il  avait  le  pouvoir  de  découvrir  les 
trésors,  bien  vite  il  se  fit  des  prosélytes,  les  convertit  à  l'isla- 
misme et  refoula  dans  l'intérieur  tous  ceux  qui  refusaient  d'em- 
brasser sa  religion. 

Il  épousa  alors  Doubarra,  fille  deDogolla,  sœur  du  roi  de  Dur. 
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Quand  il  mourut  il  fut  enterré  à  Hobera  près  de  Rhât,  dans  la 
tribu  des  Ouarsanguelia. 

Son  fils  Harli  eut  quatre  enfants,  Dolbohante,  Décbichi,  Med- 
iourtine  etOuarsangueli,  qui  ont  été,  dit  la  légende,  les  pères  des 
quatre  tribus  actuelles  du  même  nom,  établies  à  la  pointe  orien- 
tale du  continent  africain. 


Fig.  118.  Femme  riche  de  la  cote  du  Çomal.  (D'après  une  photographie 
de  M.  G.  Révoil.) 


Par  Jabarti-ben-Ismaïl  et  les  navigateurs  arabes  pénètre  dans 
le  Çomal  un  courant  sémite  qui  modifie  quelque  peu  le  type  des 
populations  qu'il  rencontre. 

L'islam  dans  les  prières,  les  cérémonies  religieuses,  la  vie 
intérieure  des  riverains,  amène  les  us  et  coutumes  prescrits  et 
spécifiés  parle  Coran. 

L'influence  arabe  a  d'ailleurs  peu  de  prise.  Chez  l'homme  elle 
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ajoute  au  costume  des  quelques  haji  ou  prêtres  le  turban  qui  les 
distingue  des  autres  naturels. 

La  femme  riche  adopte  les  bijoux  en  argent,  bracelets,  boucles 
d'oreilles,  etc.,  et  le  grand  collier  (Kartassia  çomaliad),  mais  les 
bijoux  que  Ton  peut  voir  encore  fabriquer  aujourd'hui  à  Aden 
semblent  plutôt  de  caractère  juif,  bien  qu'ils  soient  importés  dans 
le  Çomal  par  les  Arabes. 

Aucune  industrie  ne  prend  naissance  au  contact  avec  les  navi- 
gateurs ou  trafiquants  arabes.  Ce  sont  encore  .ces  derniers  qui, 
pendant  leurs  stations  sur  le  littoral,  construisent  moyennant 
redevance  en  argent  ou  en  produits  du  pays  les  grands  bou- 
tres  (embarcations),  érigent  les  mosquées  et  les  greniers  en  pisé. 
Le  Cjaractère  belliqueux  des  naturels  n'a  retenu  qu'une  chose 
de  ces  leçons  d'architecture.  Le  mode  de  construction  des  forts 
en  briques  séchées  au  soleil. 

Leur  fanatisme  et  leur  religion  pour  les  morts  a  copié  sur  les 
Arabes  certaines  sépultures,  dont  les  stèles  sont  blanchies  à  la 
chaux  et  couronnées  par  une  boule  imitant  le  turban. 

Mais  l'introduction  dans  le  Çomal  de  ces  constructions,  de  ces 
coutumes,  a  fait  époque  et  remonte  à  fraîche  date  à  la  venue  à 
Meraya,  chez  les  Medjourtines,  d'un  arabe,  Fatah-Abdi,  dont  les 
petits-fils  sont  encore  très  jeunes. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  élément  tout  à  fait  arabe  qui  est  le  har- 
nachement du  cheval,  selle,  bride  et  mors.  Quelques  mots  de 
même  origine  se  sont  bien  glissés  dans  l'idiome,  mais,  malgré 
cela,  le  Çomali  reste  encore  avec  son  caractère  plein  d'archaïsme, 
qui  le  fait  tenir  beaucoup  plus  de  l'égyptien,  du  grec  et  du  ro- 
main que  de  l'arabe  actuel. 
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LIVRES  ET  BROCHURES. 

The  sevenGods  of  Happiness.  Essay  on  a  Portion  of  the  religions 
Worship  of  the  Japanese,  translated  from  the  japanese  by  Carlo  Puini, 
andfrom  the  italiau  into  english  by  F.  V.  Dickins  (Transact.  of  the  Asiat. 
Soc.  ofJapan,  vol.  VIII,  p.  427-461.  Decemb.  1880.) 

M.  Carlo  Puini  a  publié,  il  y  a  dix  ans,  d'après  des  sources  japonaises,  un 
mémoire  sur  les  sept  génies  de  la  félicité1 ,  que  M.  Dickins  vient  de  traduire 
pour  ÏAsiatic  Society  of  Japan.  Ce  travail  de  M.  Puini  offre  trop  d'intérêt 
pour  que  nous  négligions  l'occasion  que  nous  fournit  cette  réédition  de  donner 
à  nos  lecteurs  un  aperçu  des  croyances  shintoïstes-. 

Le  shintoïsme  et  le  bouddhisme,  avec  leurs  multiples  subdivisions  et  leurs 
innombrables  déités,  sont  les  deux  principales  croyances  qui  dominent  au  Japon. 
Le  bouddhisme  est,  comme  on  sait,  d'origine  indoue,  et  n'a  été  introduit  dans 
l'archipel  qu'à  une  époque  relativement  récente.  Le  shintoïsme,  au  contraire, 
appelé  aussi  Kami  no  michi,  est  la  religion  nationale,  aussi  vieille  que  le  Japon 
lui-même. 

La  mythologie  japonaise  nous  apprend  que  du  Chaos,  qui  contenait  les 
germes  de  toutes  choses,  sortit  au  commencement  une  génération  d'êtres  appe- 
lés Kamis,  dont  Izanagi  et  Izanami,  l'un  maie,  l'autre  femelle,  furent  les  der- 
niers représentants;  cette  génération  est  celle  des  Kamis  célestes. 

Izanagi  et  Izanami  conçurent  l'idée  de  créer  un  monde  habitable,  et  une  fois 
unis,  ils  donnèrent  naissance  aux  îles  qui  constituent  l'archipel  japonais,  à 
leurs  montagnes  et  à  leurs  cours  d'eau,  et  à  une  autre  série  de  Kamis  qui 
furent  les  Kamis  terrestres . 

Ceux-ci  produisirent  à  leur  tour  une  troisième  génération,  les  hommes,  à  la 
tête  desquels  ils  placèrent  Jim-mu,  qui  fut  le  premier  empereur  du  Japon,  et 
avec  le  règne  duquel- commence  l'histoire  du  monde  japonais. 

Ces  êtres  surnaturels,  ces  Kamis  sont  précisément  les  objets  du  culte  shin- 
toïque  ;  le  monde,  depuis  qu'il  est  créé,  est  dirigé  par  eux  ;  ils  gouvernent  les 
éléments  et  règlent  les  saisons  ;  les  animaux  et  les  produits  du  sol  subissent 

4)  /  sette  Genii  délia  Félicita,  notizia  sopra  una  parte  del  culto  dei  Giapponesi  ;  traduz.  dal  Giap- 
ponese  di  Carto  Puini.  Firenze.  LeMonnier,  1872.  In-8. 
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Figure  119.  Vase  japonais  où  sont  représentés  un  certain  nombre  de  Kami*. 
(Exposition  de  1818). 
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leur  empire;  ils  ont  enfin  le  pouvoir  d'accorder  la  félicité  ou  d'envoyer  le  mal- 
heur aux  humains. 

Le  nombre  de  ces  Kamis,  et  spécialement  de  ceux  des  deux  premières  géné- 
rations, est  devenu  déplus  en  plus  grand  dans  )a  suite  des  figes;  les  hommes 
qui  s'illustraient  par  une  mort  héroïque  ou  se  recommandaient  par  leur  sagesse 
ou  par  leur  piété  étaient  élevés  au  rang  de  Kamis,  et,  honorés  comme  tels, 
allaient  augmenter  le  Panthéon  japonais ! . 

La  fin  que  se  proposent  les  fidèles  du  shintoïsme  est  d'acquérir  dans  ce 
monde  la  félicité  et  le  bien-être.  Longue  vie,  santé,  richesse,  prospérité,  tout 
ce  que  le  Japonais  désigne  par  le  mot  fuku,  est  l'objet  spécial  des  prières  adres- 
sées aux  Kamis  par  le  peuple. 

Le  shintoïsme  n'a  point  de  clergé.  Les  temples  sont  desservis  par  des  laïques 
appelés  Kannagi,  Negi  ou  S?ia-nin,  gouvernés  par  des  chefs  connus  sous  le 
nom  de  Kannushi  ou  Sha-mu.  Les  rites  n'ont  rien  de  fixe  ;  chacun  peut  ado- 
rer son  dieu  de  la  manière  qui  lui  convient  le  mieux.  Cette  simplicité,  cet  état 
rudimentaire  d'une  religion  sans  clergé  et  sans  dogmes,  ont  singulièrement 
contribué  à  favoriser  le  développement  au  Japon  du  bouddhisme8  et  des  diverses 
sectes  du  Yui-itsu,  du  Riyôbu,  du  Singaku. 

De  tous  les  Kamis  japonais,  ceux  qui  sont  demeurés  les  plus  populaires  au 
milieu  de  ces  diverses  révolutions  religieuses,  sont  les  sept  génies  de  la  félicité, 
Yebisu,  Dai-koku,  Bishamon,  Ben-zai-ten,  Hotei,  Jurôjin  et  Fukurokuju,  dont 
le  nom  collectif  Fuku/in,  tiré  du  chinois  Fuh  Shin,  peut  se  rendre  par  le  terme 
lares. 

Un  seul,  Yebisu,  est  d'origine  japonaise  incontestée  ;  trois  sont  des  divinités 
brahmaniques  entrées  dans  le  panthéon  bouddhiste,  Daikoku,  Bishamon  et 
Ben-zai-ten.  Les  trois  derniers  ont  été  importés  de  Chine,  et  deux  d'entre  eux 
sont  même  quelque  peu   taoistes8.  M.  Puini  fait  l'histoire  de  chacun  de  ces 

1)  L'ancienne  religion  de  la  Chine  consistait  dans  un  culte  'voué  aux  génies  ou  aux  esprits  ; 
toute  la  nature  apparaissait  aux  Chinois  animée  par  ces  êtres  qu'ils  qualifiaient  de  Shin.  Ce  ternie 
d'où  dérive  celui  de  Shinto,  est  employé  au  Japon  comme  exactement  synonyme  de  celui  de  Kami. 
Les  Chinois  divisent  leurs  Shim  en  génies  plus  ou  moins  'puissants,  comme  font  les  Japonais  pour 
leurs  Kamis,  ils  reconnaissent  comme  ceux-ci  parmi  les  Shin  s  des  êtres  célestes,  terrestres  et  humains, 
mais  leur  classification  est  basée  sur  d'autres  principes.  Chez  les  Chinois,  les  esprits  célestes  sont 
ceux  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles;  les  esprits  terrestres  président  aux  destinées  des  montagnes, 
des  bois,  des  cours  d'eau  et  des  vallées,  ils  sont  en  outre  les  véritables  laret  des  jardins  et  du  foyer 
chinois.  Les  Shins  humains  enfin  sont  les  amis  des  héros  et  des  philosophes, 

2)  Les  premiers  missionnaires  bouddhistes  eutent  peu  de  peine  a  persuader  aux  Japonais  que  leurs 
kamis  rentraient  dans  l'une  ou  l'autre  des  quatres  catégories  d'êtres  bienheureux  que  leurs  doctrines 
reconnaissent  Ces  quatres  catégories  comprenant  les  aotoké  ou  Bouddha,  esprits  absorbés  dans  le 
Nirvana,  les  Nioraî,  divinités  protectrices  de  l'humanité,  les  bossatz  (boddisatva)  apôtres  de  Sakia- 
Mouni,  qui  fut  lui-même  un  Nioraî  incarné,  enfin  les  Rakkan,  disciples  contemporains  de  Sakia- 
Houni 

Les  Missionnaires  bouddhistes  conférèrent  des  titres  de  Niovai  ou  de  Bossatt  aux  divinités  du 
culte  Sinto  ou  les  confondirent  avec  les  saints  de  leur  calendrier.  Us  inventèrent  des  titres  honorifi- 
ques de  dahmio  zin  ou  grand  esprit  lumineux,  et  de  gon  ghen  ou  da%  gon-ghen,  visible  dans  son 
pouvoir,  pour  les  nouveaux  saints  communs  aux  deux  cultes,  et  parvinrent  ainsi  à  convaincre  les 
sintoïstes  que  la  nouvelle  religion  ne  venait  pas  détruire  les  anciens  dieux,  mais  qu'elle  ne  faisait 
qu'accroître  leur  gloire  tout  en  apportant  dans  la  pratique  du  culte  la  pompe  et  la  variété  si  chères 
aux  peuples  méridionaux  (Cf.  Th .  Metchnikoff.  L'empire  Japonais   p.  242-243.) 

3)  On  ne  lira  pas  sans  quelque  intérêt  la  légende  qui  se  rapporte  aux  sept  Kami  de  la  félicité.  La 
voici  telle  que  je  la  trouve  dans  le  catalogue  du  Musée  Guimet.  a  Le  troisième  Shiogoun  de  la  dy- 
nastie Tokougava  (1624)  eut  un  songe  affreux  la  nuit  du  1"  janvier;  le  cas  était  fort  grave  :  il  avait 
vu  un  monstre  à  grosse  tête,  un  autre  au  ventre  énorme,  un  troisième  armé  de  toutes  pièces,  et  ainsi 
des  autres.  Le  plus  effrayant  de  ces  démons  était  une  femme  d'une  beauté  irrésistible.  Le  Shiogoun, 
très  effrayé,  cansulta  ses  sages  et  l'un  d'eux,  Daï-OïnoKami.  habile  courtisan,  lui  démontra  que  ceux 
qu'il  avait  pri«  pour  des  monstres  étaient  les  sept  dieux  du  bonheur,  et  saisissant  un  pinceau,  il  des- 
sina les  portraits  de  ces  dieux  pris  un  peu  dans  toutes  les  religio  >s  du  Japon  et  qui  constituent 
maintenant  le  groupe  divin  le  plus  choyé  du  peuple  japonais.  (Musée  Guimet.  Catalogue  des  ob- 
jets exposés,  précédé  d'un  aperçu  des  religions  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Lyon,  1880,  br. 
in-8,p.  77.) 
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génies  à  l'aide  de  textes  très  développés  empruntés  à  des  écrivains  japonais. 
Nous  nous  bornerons  à  observer  que  Yebisu,  le  génie  indigène  dont  le  nom 
signifie  le  sauvage  ou  le  barbare ,  parait  symboliser  la  vieille  race  des  mà-jin 
ou  hommes  velus  que  Jim-mu  trouva  établis  au  Japon  quand  il  sortit  de  Kiu- 
Sin  pour  conquérir  l'archipel.  Il  est  assis  sur  un  rocher,  un  bonnet  sur  la  tète 
et  tient  un  poisson  dans  la  main. 

Daikoku,  divinité  bouddhique,  est  représenté  accroupi,  les  jambes  croisées, 
tenant  en  mains  une  petite  bourse  d'étoffe  d'or  ou  encore  frappant  de  son 
marteau  qui  fait  naître  la  fécondité.  Son  animal  est  le  raU 

Bishamon  saisit  une  épée  de  la  main  gauche  et  la  plante  dans  le  sol,  sa  main 
droite  soutient  une  petite  pagode  ;  il  porte  une  cuirasse  d'or,  ses  pieds,  entou- 
rés de  nuages,  reposent  sur  les  épaules  d'une  femme.  Son  animal  est  le  tigre. 

Ben-zai-tenasurlatéte  une  précieuse  couronne  surmontée  d'un  serpent  blanc 
ornée  du  bijou  Niyoijûe,  centre  d'une  auréole  ;  ce  serpent  a  la  face  d'un  vieil- 
lard et  les  sourcils  peints  en  blanc.  La  déesse  a  huit  bras,  les  quatre  bras  de 
droite  tiennent  une  lance,  une  roue,  un  arc,  et  une  sorte  de  mousquet  ;  le  bou- 
clier, la  massue,  la  clef,  les  flèches  sont  dans  les  mains  de  gauche. 

Hotei  est  caractérisé  par  un  front  couvert  de  rides  et  un  gros  ventre  pendant  ; 
une  besace  est  suspendue  à  un  bâton  posé  sur  son  épaule. 

Un  petit  homme  à  longue  barbe,  l'œil  riant,  vêtu  de  rouge,  coiffé  d'un  cha- 
peau rond  enveloppé  d'étoffes,  représente  Ju-Rô-Jin,  avec  lequel  semble  se 
confondre  Fuku-Roku-Ju,  autre  nain  dont  la  tête  démesurée  forme  la  moitié  du 
corps,  qui  porte  aussi  la  barbe  longue  et  des  vêtements  rouges,  et  tient  dans  la 
main  le  Kotsu  ou  tablette  à  écrire.  Le  cerf  roku  qui  rappelle  son  nom,  la  tortue 
et  la  cigogne,  symboles  de  longévité,  complètent  ses  emblèmes.  On  remplace 
quelquefois  dans  le  groupe  de  la  Félicité  cette  dernière  déité,  qui  ne  fait  que 
doubler  en  somme  la  sixième,  par  un  autre  type  divin,  celui  de  Kichi-jô-ten. 

M.  Puini  a  recueilli  sur  ces  divers  Kamis  des  renseignements  abondants, 
qui  éclairent  leur  symbolisme  et  permettent  de  se  rendre  compte  jusqu'à  un 
certain  point  des  origines  distinctes  qui  leur  sont  attribuées.  Malheureusement 
ces  renseignements  sont  loin  de  concorder  toujours  avec  ceux  que  d'autres 
voyageurs,  M.  le  docteur  Maget  entre  autres,  ont  plus  récemment  publiés. 
Ces  différences  ne  s'expliquent  que  trop  facilement  par  les  difficultés  immenses 
que  rencontre  l'observateur  européen  mis  en  présence  de  données  aussi  indé- 
cises et  aussi  flottantes  que  celles  qui  sont  propres  à  la  religion  du  Shinto, 
dont  les  premières  phases  se  présentent,  suivant  les  auteurs  qui  ont  ébauché 
leur  histoire,  sous  des  formes  assez  diverses. 


Maget.  Les  religions  du  Japon.  (Annales  de  VExtrême  Orient,  t.  I, 

p.  i05,  138,  247,  272.  1879). 

M.  Maget,  qui  ne  parait  pas  avoir  connu  le  travail  de  M.  Carlo  Puini,  et  qui 
a,  lui  aussi,  puisé  aux  sources  indigènes  pendant  un  séjour  prolongé  dans  les 
îles  Japonaises,  s'est  fait  des  origines  du  shintoïsme  des  idées  un  peu  diffé- 


A 
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rentes  de  celles  que  nous  venons  de  résumer,  a  Selon  le  mythe  shintoïste,  dit  ce 
voyageur,  une  trinité  créatrice  d'ordre  immatériel  et  partant  supérieure,  fut 
d'abord,  d'où  naquit  une  seconde  trinité  dite  céleste  ou  du  principe  mâle  ; 
de  la  trinité  mâle  dérive  une  troisième  trinité,  dite  mâle  et  femelle,  trinité 
mixte  et  partant  d'ordre  inférieur,  mais  sans  accouplement  matériel  encore. 
C'est  de  cette  dernière  que  naquit  le  fameux  couple  iïlzanami  et  $  Izanaqui 
(Izanagi),  qui  eut  plusieurs  enfants  dont  Tensjo-daï,  la  grande  déesse  du 
soleil.  Celle-ci  engendra  la  longue  suite  des  dieux  terrestres  dont  le  dernier 
représentant  fut  Djon-Mou,  qui  le  premier  occupa  le  trône  des  mikados.  »  La 
trinité  mâle  ou  deuxième  trinité  se  compose  de  Kouni-tastou,  la  force  des  eaux, 
de  To-yo  Koumaï,  la  force  du  feu,  enfin  de  Kouni-toho,  la  force  auguste  de 
l'empire.  La  troisième  trilogie,  mâle  et  femelle  tout  ensemble,  comprend  Ou 
kitsi-no,  la  force  des  bois,  Oho-totsi-no,  la  force  du  métal,  Omo-tarou-no,  la 
force  de  la  terre,  et  les  principes  féminins  correspondants. 

S'étant  «  ravis  aux  célestes  puretés  »  Izanaqui  et  Izanami  devinrent  des  dieux 
terrestres.  C'est  en  sondant  la  mer  qui  était  au-dessous  de  lui  avec  son  javelot 
«  cherchant  s'il  n'y  avait  point  quelque  monde  submergé  »,  qu'Izanaqui  créa 
l'île  d'Onokoro.  «  Le  javelot  souleva  quelques  gouttes  d'eau  salée  qui,  en  se . 
figeant,  formèrent  les  colonnes  du  monde.  »  Izanaqui  créa  ensuite  «  la  belle 
Aivadsi,  l'île  d'écume  terrestre,  la  contrée  du  Yamato,  Iki,  les  colonnes  du  ciel, 
Tsou-sima  aux  belles  rades,  les  îles  Okis,  Sado,  riche  en  or,  puis  toutes  les 
parties  principales  de  l'empire.  »  Parmi  les  enfants  du  couple  divin  figurent 
Souzan,  génie  des  mers  et  Tensji-dai-dzin,  génie  solaire.  Les  mikados,  nous 
l'avons  déjà  dit,  font  remonter  leur  origine  jusqu'à  cette  dernière,  par  Awa- 
Sedzou,  le  dernier  des  dieux  terrestres,  qui  ayant  épousé  la  fille  du  dragon 
des  typhons  engendra  Djin-mon  ten  vooot  le  chef  de  leur  dynastie. 

Les  Kamis,  suivant  M.  Maget,  sont  actuellement  au  nombre  de  3,500,  dont 
cinq  cents  d'ordre  supérieur  et  trois  cents  d'ordre  inférieur.  Quelques-uns  de 
ces  kamis  offrent  dans  leur  représentation  un  intérêt  ethnographique  tout  spé- 
cial. Ainsi  Kouni-toko,  la  force  auguste  de  l'empire,  qui  fait  partie  de  la  deuxième 
trinité  dont  il  était  question  plus  haut,  est  représenté  encore  aujourd'hui  portant 
sur  son  korimon  un  manteau  de  paille,  qui  rappelle  le  costume  primitif,  et  qui 
comme  la  légende  de  la  création  d'Onokoro  citée  un  peu  plus  haut,  fait  pen- 
ser à  la  Polynésie.  D'autres  figures  divines  nous  montrent  des  guerriers  avec 
un  armement  quelquefois  fort  antique  et  tout  traditionnel.  Yebis  ou  Yebisu 
porte  ses  ustensiles  de  pêche,  les  quinze  fils  de  Ben-zaï-ten  tiennent  les  outils 
des  professions  manuelles  auxquelles  ils  se  livraient,  etc.  On  sait  que  toutes  ces 
choses  ethnographiques  vont  se  modifiant  de  plus  en  plus  dans  la  révolution  si 
brusque  qui  transforme  depuis  quelques  années  le  Japon. 

M.  Maget  décrit  rapidement,  dans  son  intéressant  mémoire,  les  principaux 
Kamis.  Puis  il  résume  l'histoire  du  bouddhisme  japonais  en  général,  et  de  ses 
manifestations  matérielles  en  particulier,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
copies  servi  les  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  l'Inde.  Le  Bouddha  japonais, 
par  exemple,  «  est  accroupi  à  l'orientale  sur  un  socle  quadrangulaire  ou  sur 
une  fleur  de  lotus  ;  ses  mains  retombent  sur  les  jambes  et  se  rejoignent  d'une 
façon  toute  spéciale  au  niveau  de  l'ombilic  ;  la  paume  regarde  en  haut,  les  doigts 
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fléchis  sur  elle  à  angle  droit  se  touchent  par  leur  face  dorsale,  tandis  que  les 
pouces  placés  en  avant  les  croisent  horizontalement  pour  aller  se  rejoindre  par 
leur  pulpe.  Sa  poitrine  large  et  un  peu  voûtée  est  revêtue  d'une  tunique  plissée 
avec  une  symétrie  héraldique  ;  ses  épaules  sont  arrondies.  Sa  tête  légèrement 
penchée  porte  cette  chevelure  crépue  propre  à  certaines  castes  de  l'Inde.  Son 
front  est  puissamment  développé  ;  le  nez  large,  déprimé  à  sa  naissance,  est  sur- 
monté de  cette  touffe  de  poils  intersourcilière  propre  aux  bouddhas  de  tous 
pays.  Le  galbe  est  court  et  finement  arrondi.  Vue  de  face,  la  tête  est  comprise 
dans  une  ellipse  parfaite  ;  les  paupières  sont  mi-closes,  et  les  sourcils  bien  ar- 
qués sont  loin  d'avoir  l'obliquité  qu'ils  prennent  chez  les  gens  de  race  jaune  ; 
les  lèvres  sont  très  épaisses;  les  oreilles  sont  développées,  surtout  au  niveau 
des  lobules,  qui  portent  des  anneaux,  ornement  inconnu  au  Japon.  En  somme, 
l'ensemble  de  la  physionomie  exprime  une  méditation  profonde  et  une  impo- 
sante mansuétude.  Comme  chez  les  sphynx  égyptiens  la  bouche  esquisse  un 
sourire  énigmatique,  perpétuel  défi  jeté  à  la  raison  humaine.  » 

Quelques  mots  sur  les  sectes  bouddhiques  du  Japon.  Riobou-Sinto, 
MountOy  Chorezou,  Goucha  et  Yodo  terminent  le  mémoire  de  M.  Maget,  qui  a 
le  mérite  de  grouper  sous  une  forme  concise  une  quantité  considérable  de  faits 
intéressants  et  souvent  mal  connus  des  ethnographes. 

E.  Hamy. 


Cazalis  de  Fondouce.  Emploi  de  laGallaXs  dans  l'Europe  Occidentale. 
(Mat.  pour  Vhist.  primitive  et  naturelle  de  V homme.  2e  sér.,  t.  XII, 
p.  166-178.  Toulouse,  1881.) 

La  callaïs  est  une  espèce  minérale  bleue  ou  verte,  qui  se  rapproche  de  la 
turquoise  orientale  par  un  certain  nombre  de  caractères  extérieurs  et  dont  la 
composition  chimique  ne  diffère  de  celle  de  la  turquoise  que  par  un  équivalent 
d'alumine.  Elle  a  été  étudiée  et  décrite  par  M.  Damour  en  1864  sur  des  spé- 
cimens découverts  au  Mané  er  H'roch  en  Locmariaker.  Ces  spécimens,  au 
nombre  de  cinquante,  étaient  façonnés  en  pendeloques  ovoïdes  et  en  grains  de 
colliers  de  diverses  grosseurs,  arrondis  et  perforés.  On  a  retrouvé  depuis  lors 
de  la  callaïs  dans  le  dolmen  de  la  Trinité  sur  Mer,  canton  de  Quiberon,  dans 
celui  de  Keriaval,  dans  les  dolmens  sous  tumulus  du  Mont  Saint-Michel,  de 
Tumiac,  du  Moustier-Carnac  et  dans  le  dolmen  allée  couverte  de  Kercado. 
Dans  l'intérieur  de  la  France,  la  callaïs  est  bien  plus  rare,  mais  elle  reparaît 
dans  le  midi,  où  M.  Cazalis  de  Fondouce  a  signalé  sa  présence  dans  plusieurs 
localités.  L'allée  couverte  du  Gastellet,  près  d'Arles  (Bouches-du-Rhône)  en 
renfermait  cent  quatorze  grains  ;  celle  du  plateau  d'Ossun,  près  Lourdes 
(Hautes-Pyrénées)  a  fourni  une  poignée  de  ces  mêmes  grains  à  M.  Piette  ;  le 
dolmen  de  Monte  Abrahfto,  en  Portugal,  les  grottes  de  Furninha,  de  Casa  da 
Mouro,  et  de  Palmella  dans  ce  même  pays,  en  contenaient  aussi  un  certain 
nombre. 

M.  Cazalis  de  Fondouce  cherche,  après  MM.  Damour.de  Limur,  etc.,  d'où 
pouvait  bien  venir  cette  matière  dont  il  a  déterminé  ainsi  la  distribution 
provisoire  dans  les  monuments  de  l'Europe  occidentale,  et  après  avoir  résumé 
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les  données  recueillies  par  ses  prédécesseurs,  il  admet  avec  M.  D amour  qu'il  y 
a  lieu  de  considérer,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'origine  de  la  caltaïs  comme  exo- 
tique» malgré  la  découverte  récente  signalée  par  M.  de  Limur,  d'une  turquoise 
très  voisine  des  callaïs  du  Morbihan  dans  la  mine  d'étain  de  Montebras 
(Creuse). 

Diverses  considérations  empruntées  à  l'archéologie  préhistorique  et  dans  le 
détail  desquelles  il  serait  trop  long  d'entrer  ici,  conduisent  l'auteur  du  mémoire 
que  nous  analysons  à  assigner  comme  date  à  l'importation  des  callaïs  dans 
l'Europe  occidentale,  les  premiers  temps  de  l'âge  de  bronze,  et  à  attribuer  cette 
importation  aux  descendants  des  constructeurs  de  dolmens. 

M.  Cazalis  se  demande  en  terminant  si  ces  derniers  ne  seraient  pas  les 
Ligures.  Or,  les  travaux  de  la  Commission  de  topographie  nationale,  expo- 
sés récemment  à  Venise,  répondent  à  cette  question  par  une  négation  formelle. 
Us  montrent  en  effet  que  la  région  anciennement  occupée  en  France  par  les 
Ligures,  rigoureusement  déterminée  à  l'aide  des  noms  de  lieux  par  M.  Lon- 
gnon,  entourent  sans  l'entamer  celle  des  constructeurs  de  dolmens  archéolo- 
giquement  délimitée  par  M.  Al.  Bertrand.  En  d'autres  termes,  la  carte  des 
noms  de  lieux  d'origine  ligure  et  celle  des  dolmens  se  juxtaposent  sans  se  su- 
perposer, ainsi  que  je  l'ai  fait  le  premier  remarquer  dans  une  des  séances  de  la 
Commission.  Tout  porte  donc  à  croire  que  loin  d'être  l'œuvre  des  Ligures,  les 
monuments  mégalithiques  ont  été  élevés  par  un  peuple  fort  différent  et  bien 
antérieur  aux  Ligures.  Ces  derniers,  dans  leur  période  d'expansion,  auraient  si- 
multanément remonté  le  Rhône  et  descendu  la  Garonne,  en  contournant  les 
massifs  montagneux  où  les  constructeurs  de  dolmens  continuaient  à  pratiquer, 
en  les  modifiant  quelque  peu,  leurs  rites  funéraires  traditionnels. 

E.  Hamy. 


Mourant  Brock.  La  croix  païenne  et  chrétienne,  notice  sur  son 
existence  primitive  chez  les  païens  et  son  adoption  postérieure 
par  les  chrétiens.  Paris,  Leroux,  1881,  1  vol.  in-12. 

Le  titre  de  ce  petit  volume  dit  nettement  le  but  que  poursuit  l'auteur.  Son 
étude  sur  la  croix  n'est  à  vrai  dire  qu'une  œuvre  de  polémique  religieuse. 
Nous  n'aurions  point  appelé  sur  ce  sujet  l'attention  de  nos  lecteurs,  si  en  par- 
courant l'ouvrage,  nous  n'y  avions  point  rencontré  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnements qui  peuvent  être  utiles  aux  ethnographes  sur  les  différentes  formes  de 
croix  usitées  dans  l'antiquité.  Us  trouveront  notamment  décrites  et  figurées  dans 
le  livre  de  M .  Mourant  Brock,  les  croix  de  Thèbes  et  de  Ninive,  de  Mycènes  et 
de  Babylone,  celles  de  Bacchus  et  d'As  tarte,  celles  des  premiers  empereurs  chré- 
tiens, etc,  etc.  La  collection  est  sans  doute  bien  incomplète;  telle  qu'elle  se  pré- 
sente, elle  offrira  encore  néanmoins  de  l'intérêt  aux  amateurs  de  choses  ethno- 
graphiques. Ils  compléteront  avantageusement  les  connaissances  acquises  dans 
le  petit  ouvrage  de  M.  Brock  sur  les  origines  de  la  croix  chrétienne  en  lisant  le 
curieux  mémoire  consacré  par  M.  Néroutsos-Bey  aux  fouilles  d'Alexandrie  dans 
les  Bulletins  de  l'Institut  Egyptien  pour  1874  et  1875. 

E.  H. 
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L'Exposition  américaine  de 

On  avait  organisé  à  Madrid,  à  l'occasion  du  Congrès  des  américanistes,  deux 
expositions  qui  ont,  peut-être  plus  encore  que  le  congrès  lui-même,  attiré  l'at- 
tention du  public.  L'une  de  ces  expositions  était  consacrée  à  la  botanique,  nous 
n'en  parlerons  pas  ici.  L'autre  se  composait  d'objets  américains,  nous  allons 
résumer  rapidement  les  impressions  qu'elle  nous  a  laissées. 

La  riche  et  belle  collection,  réunie  sous  le  nom  d'Exposition  Américaine^  rem- 
plissait les  deux  cours  vitrées  du  Ministère  d'Outre-Mer,  converties  en  salons 
pour  la  circonstance,  et  dont  le  centre  est  orné  des  statues  monumentales  de 
Christophe  Colomb  et  de  Sebastien  d'El  Cano,  qu'on  inaugurait  à  cette  occa- 
sion. 

Une  multitude  d'objets  intéressant  l'archéologie,  l'ethnographie,  l'art  ancien, 
l'histoire  et  la  géographie  du  Nouveau-Monde,  avaient  été  habilement  disposés 
dans  ce  vaste  local  et  formaient  un  ensemble  imposant  par  le  nombre  et  la  va- 
riété des  articles. 

Les  parois  des  salles  et  des  galeries  étaient  en  outre  décorées  de  trophées, 
de  panoplies  indiennes,  de  peintures  et  de  souvenirs  rappelant  les  événements 
du  grand  siècle  des  découvertes,  et  donnant  à  l'ensemble  un  aspect  remar- 
quablement artistique. 

En  pénétrant  dans  ce  sanctuaire  de  l'histoire  américaine,  le  visiteur  cher- 
chant à  s'orienter  au  milieu  de  tout  ce  qui  venait  frapper  ses  regards,  se  sen- 
tait d'abord  entraîné  vers  ce  que  j'appellerai  volontiers  la  partie  ornementale  de 
l'exposition,  car  plus  que  tout  autre  celle-ci  parlait  à  l'imagination  ;  et  dans  une 
première  excursion,  il  éprouvait  le  besoin  de  satisfaire  la  curiosité  des  yeux 
avant  de  scruter  les  mystères  des  vitrines,  où  l'esprit  devait  trouver  une  abon- 
dante pâture. 

En  parcourant  les  salles  inférieures  et  les  galeries  qui  les  dominent,  nous 
passons  d'abord  devant  les  portraits  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  de  Magellan, 
d'El  Cano,  de  Cortès,  dePizarre  et  de  tant  d'autres 'célébrités  d'une  époque  si 
glorieuse  pour  l'Espagne,  et  nous  nous  arrêtons  avec  respect  devant  les  éten- 
dards, les  épées  et  les  autres  reliques  de  ces  hommes  de  fer,  qui  conquéraient  des 
continents  et  fondaient  des  royaumes  sur  l'autre  face  de  notre  globe.  Nous  nous 
promenons  un  moment  en  pleine  atmosphère  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  et  nous  éprouvons  une  jouissance  indéfinissable  à  toucher  du  doigt 
tous  ces  objets  auxquels  s'attache  pour  ainsi  dire  le  prestige  émouvant  de  la 
présence  réelle. 

Mais  c'est  le  souvenir  de  Colomb  qui  exerce  surtout  la  plus  grande  attrac- 
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lion.  C'est  à  son  portrait  qu'il  faut  s'arrêter  un  instant,  ne  fût-ce  que  pour  rap- 
peler les  circonstances  singulières  qui  l'ont  fait  récemment  découvrir.  Une  tra- 
dition, généralement  admise,  voulait  que  certain  portrait  à  l'huile  qui  se  voyait 
au  Musée  de  Madrid  fût  celui  de  l'illustre  navigateur.  Il  n'y  avait  rien  d'impos- 
sible à  cela,  puisque,  un  siècle  avant  Colomb,  Van  Eyk  peignait  déjà  sur  toile 
avec  ses  couleurs  à  l'huile.  Mais  comment  pouvait-on  admettre  une  pareille 
légende  en  présence  d'un  personnage,  coiffé  d'une  perruque  àcadenette,  répon- 
dant exactement  à  une  mode  du  xvm°  siècle. 

C'est  à  M.  Martinèz  Cubells,  l'habile  conservateur  des  tableaux  du  musée  de 
Madrid,  que  revient  l'honneur  d'avoir  pénétré  ce  mystère.  Ayant  compris  que 
le  portrait  devait  avoir  été  altéré,  il  essaya  de  gratter  le  coin  gauche  supérieur 
du  tableau,  et  fit  ainsi  apparaître  un  C  en  lettres  d'or.  Cette  découverte  était 
de  si  bon  augure  que  toute  hésitation  devenait  impossible.  M.  Cubells  continua 
donc  son  exploration  et  ramena  au  jour  toute  l'inscription  qui  occupe  le  som- 
met du  tableau  :  Columbus  Ligur  :  Novi  Orbis  Reptor  (Repertor).  La  per- 
ruque blanche  disparut  à  son  tour,  faisant  place  aux  cheveux  châtains  du  héros 
de  l'Océan,  et  le  portrait  tout  entier  finit  par  ressortir  dans  un  état  de  parfaite 
conservation.  S'il  pouvait  subsister  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  de  cette 
précieuse  peinture,  il  suffirait,  pour  le  lever,  de  la  comparer  à  la  figure  du  duc 
de  Yeragua,  président  du  Congrès,  descendant  en  ligne  directe  de  Colomb,  tant 
la  ressemblance  est  frappante1.  C'est  Ja  même  lèvre  inférieure  avancée,  le  même 
type  de  nez  légèrement  aquilin,  et  une  physionomie  toute  analogue.  Cette  res- 
semblance» revenant  après  une  longue  série  de  générations,  nous  a  vivement 
frappé;  elle  montre  avec  quelle  persistance  les  caractères  de  race  s'obstinent  à 
reparaître  dans  certaines  familles. 

Le  portrait  de  Colomb,  ainsi  retrouvé,  a  été  publié  en  gravure,  dansles  Bulle- 
tins de  l'Académie  d'histoire  et  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid.  Sa 
découverte  a  eu  l'avantage  de  faire  connaître  un  second  portrait  du  même  per- 
sonnage, moins  bon  que  le  premier,  mais  encore  bien  conservé  et  sur  l'authen- 
ticité duquel  il  avait  jusqu'ici  plané  quelques  doutes. 

La  collection  des  autographes  de  Colomb,  exposée  par  le  du  c  de  Veragua,  et 
que  nous  apercevons  en  face  du  portrait,  a  été  en  grande  partie  publiée,  mais 
il  serait  intéressant  de  la  reproduire  par  la  photographie.  Nous  remarquons  en 
particulier  des  lettres  de  Colomb  à  son  fils.  L'encre,  pâlie  par  le  temps,  est 
encore  bien  lisible  ;  la  signature  latine,  toujours  la  même,  ne  comprend  que  le 
prénom  XPO  FERENS  (Cristoforo) .  Enfin  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous 
promenons  nos  regards  sur  les  premières  cartes  nautiques  que  le  grand  naviga- 
teur déployait  sur  sa  table  et  sur  lesquelles  il  traçait  le  sillage  de  ses  galères  ; 
puis  sur  ses  premiers  essais  de  la  représentation  des  Antilles  et  de  la  côte  de 
l'Amérique  centrale.  Mais  passons.  Voici  toute  une  série  de  panneaux  peints, 
représentant  l'histoire  de  la  conquête  du  Mexique  et  l'établissement  des  Es- 
pagnols dans  ce  pays.  Ces  panneaux,  en  temps  ordinaire,  forment  l'un  des 
ornements  du  palais  du  duc  de  Moctezuma,  descendant  par  les  femmes  du  der- 
nier roi  de  Tenochtitlan. 

4)  Ce  fut  le  fils  aîné  de  Christophe  Colomb  qui  reçut  le  titre  de  duc  de  Veragua.  Le  descendant 
actuel  est  le  13*  duc  de  ce  nom;  il  représente  donc  la  14*  génération,  mais  après  la  8"  génération 
la  descendance  s'est  continuée  par  la  ligne  féminine. 
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Ils  ont  an  caractère  plus  ornemental  qu'artistique,  car  les  boucliers,  les 
armures,  les  casques  des  combattants  sont  représentés  au  moyen  d'incrustations 
de  nacre,  suivant  un  procédé  oriental  en  vogue  au  xvn*  siècle.  S'ils  ne  pas- 
saient pour  avoir  été  faits  en  Espagne  par  Gonzalez,  nous  y  aurions  vu 
un  produit  de  Fart  américain  *.  Le  genre  de  naïveté  du  dessin  et  le  coup  de 
pinceau  rappellent  à  certains  égards  les  toiles  mexicaines,  en  particulier  la  fa- 
meuse toile  de  Tlaxcala.  Le  caractère  des  costumes,  la  forme  des  édifices»  la 
composition  des  scènes  de  tout  genre,  en  font  une  sorte  de  document  quasi- 
historique,  où  sans  doute  la  vérité  est  mêlée  de  fantaisie,  mais  qui  n'en  est  pas 
pour  cela  dénué  d'intérêt. 

Citons  aussi  dans  le  même  genre  un  paravent  du  xvm*  siècle,  en  douze  pan* 
neaux,  représentant  également  la  conquête  de  Tenochtitlan  sur  Tune  de  ses 
faces  ;  et  une  vue  de  Mexico  prise  à  vol  d'oiseau,  sur  la  face  opposée.  Cette 
peinture  est  plus  moderne,  mais  le  plan  de  la  ville,  de  ses  digues,  le  figuré  de 
sa  situation,  sont  d'un  certaine  importance  en  présence  des  incertitudes  qui 
régnent  sur  les  transformations  qu'ont  subies  les  lieux  depuis  l'époque  delà  con- 
quête. On  voit  en  particulier  qus  la  ville  est  bordée  du  côté  du  lac  de  Tezcoco 
par  une  grande  digue  destinée  à  en  arrêter  les  eaux  au  moment  des  crues  *• 

Nous  n'insistons  pas  sur  ces  détails  décoratifs  et  nous  passons  à  la  partie 
proprement  scientifique  de  l'Exposition  dont  chaque  catégorie  réclamerait  un 
examen  attentif. 

Nous  dirons  quelques  mots  d'abord  de  la  collection  de  documents  historiques. 
Nous  avons  ici  plus  de  900  pièces  manuscrites,  tirées  pour  la  plupart  des 
archives  des  Indes  de  Se  ville  ;  les  autres  viennent  de  la  Bibliothèque  nationale, 
de  la  Bibliothèque  royale,  de  celles  de  l'Académie  d'histoire  et  de  l'Univer- 
sité, etc.  Ce  sont  des  manuscrits,  des  lettres,  des  cédules  royales,  des  rapports 
de  vice-rois,  des  relations  de  voyages,  etc.,  puis  aussi  un  grand  nombre  de 
livres  rares  ou  même  introuvables. 

Les  dossiers  exposés  dans  des  vitrines  et  munis  d'étiquettes  explicatives  se 
rapportent  en  grande  partie  à  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  à 
l'établissement  des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  y  aurait  là  matière  à 
de  longues  études.  Nous  avons  remarqué  en  particulier  la  fameuse  bulle  du 
pape  Alexandre  VI,  qui  concède  «  aux  Rois  catholiques  et  à  leurs  successeurs 
tous  les  territoires  qu'ils  auront  conquis  dans  les  Indes  et  qui  ne  sont  pas  occu* 
pés  par  d'autres.  »  (Donnée  à  Rome  le  3  mai  1493.) 

Citons  parmi  les  documents  de  bibliothèque  le  Librocopiador  de  Reaies  cedu* 
las  y  provisiones  sobre  armadas  para  las  Indias  en  tempio  de  los  Reyes  Catolicoê 
en  los  Anos  1493-1495.  C'est  à  ces  volumes  que  la  collection  de  Navarette  a 
principalement  puisé  ;  toutefois  différentes  parties  en  sont  encore  inédiles.  Le 
père  Fita  en  a  publié  quelques  fragments  dans  le  Boletinhistorico  de  M&dnày  de 
1881,  avec  références  au  frère  Boyl.  Selon  cet  auteur,  il  ressort  de  cette  longue 

1)  On  peut  se  demander  si  les  incrustations  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  transformation  plus  ou 
moins  moderne  des  tableaux  primitifs,  ou  si  ces  tableaux  incrustés  n'ont  pas  été  copiés  d'après  des 
peintures  plus  anciennes  venues  d'Amérique. 

2)  On  Mit  que  la  ville  de  Mexico  a  été  périodiquement  inondée  par  suite  de  l'élévation  temporaire 
des  eaux  du  lac  de  Teicoco  :  deux  fois  au  xvi»,  cinq  fois  au  xvm»  siècle. 

•17 
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série  de  manuscrits  que  l'histoire  critique  et  documentaire  de  l'Amérique  mé- 
ridionale est  loin  d  avoir  épuisé  les  sources  qui  peuvent  servir  à  l'éclaircir. 
-  A  titre  de  documents  curieux,  nous  mentionnerons  enoore  la  Information  y 
testimonio  de  como  el  Almirante  D.  Cristobal  Cohn  y  los  que  iban  con  d,  descu- 
bieronlatierra  firme  .A.  12  de  Junio  1494,»  et  un  grand  nombre  d'autres  pièces 
qui  se  rapportent  aux  fils,  neveux,  et  descendants  de  Christophe  Colomb,  aux 
compagnons  de  Magellan,  et  aux  navigateurs  espagnols  en  général. 

Il  faut  noter  aussi  plusieurs  documents  relatifs  à  Sebastien  d'El  Cano,  et  en 
particulier  son  testament  daté  de  1525;  les  dépositions  de  témoins  oculaires 
relatant  les  voyages  de  Loaysa  et  d'El  Cano,  et  leur  mort  .survenue  en 
1526  ;  puis  de  nombreuses  pièces  concernant  Sebastien  Cabot,  et  la  lettre 
datée  de  Sévi  lie,  du  5  septembre  1586,  sur  les  boucaniers  anglais. 

Quel  que  soit  l'intérêt  qu'inspirent  les  événements  qui  ont  accompagné  ou 
suivi  la  découverte  de  l'Amérique,  il  cède  cependant  ici  le  pas  à  la  curiosité 
qu'éveille  l'histoire  précolombienne,  comme  formant  d'une  manière  plus  spé- 
ciale le  champ  d'études  de  l'américanisme,  histoire  sur  laquelle  les  siècles  pas- 
sés ne  nous  ont  légué  leurs  souvenirs  qu'avec  une  déplorable  parcimonie. 

En  ce  qui  touche  cette  époque,  les  documents  exposés  renfermaient  des 
richesses  enviables,  qui  ajouteront  incontestablement  un  important  contingent 
aux  connaissances  que  l'on  possède  sur  ce  sujet,  mais  qui  sont  loin  d'égaler 
en  nombre  les  documents  qui  se  rapportent  à  l'époque  postérieure.  On  remar- 
quait surtout  la  vitrine  des  ouvrages  et  manuscrits,  laissés  par  les  mission- 
naires, et  traitant  des  traditions,  de  la  religion  et  des  usages  des  peuples  de 
l'Amérique.  Tels  sont  la  Historia  de  las  Indias,  avec  vignettes,  de  Diego 
Durand,  —  la  Relation  délia  Florida  y  memorias  de  todos  sus  caciques  ;  —  la 
Historia  universal  de  la  Nueva  Espana,  de  Bernardin  de  Sahagun,  texte  mexi- 
cain (exemplaire  appartenant  à  l'Académie  royale  d'histoire). 

Dans  la  même  vitrine  nous  avons  noté  aussi  un  volume  en  langue  otomie 
écrit  sur  papier  de  maguey. 

Dans  la  section  de  géographie,  il  faut  mentionner  en  première  ligne,  une  map- 
pemonde du  commencement  tlu  xvi°  siècle,  peinte  sur  bois,  par  un  auteur  in- 
connu, peut-être  par  El  Cano  lui-même,  au  retour  de  son  voyage  de  circum- 
navigation. Sur  ce  curieux  document,  emprunté  au  musée  de  la  mariné,  les 
deux  continents  apparaissent  pour  la  première  fois,  avec  leurs  formes  approxi- 
matives, ainsi  que  les  principales  îles,  le  tout  agencé  dans  une  triangulation 
tracée  avec  un  peu  trop  d'assurance,  Madagascar  est  déjà  connue,  mais  elle  est 
placée  au  milieu  de  l'Océan  Indien. 

La  collection  des  cartes  anciennes  formait  un  ensemble  très  considérable. 
Elle  se  composait  surtout  de  pièces  tirées  des  dépôts  de  la  Société  de  géogra- 
phie et  de  l'Académie  d'histoire.  Les  unes  représentent  les  côtes  relevées  par 
les  premiers  explorateurs,  faisant  ressortir  les  erreurs  commises  dans  l'origine 
et  montrant  de  quelle  manière  elles  ont  été  peu  à  peu  rectifiées.  Les  autres 
représentent  des  districts  locaux,  le  cours  des  rivières,  la  direction  des  monta- 
gnes ;  le  tout  avec  une  grande  naïveté,  mais  rendant  bien  compte  des  carac- 
tères qui  dans  un  pays  frappent  l'esprit  lorsqu'on  l'envisage  au  point  de  vue  du 
commerce  et  de  la  colonisation.  Il  faut  citer  la  belle  série  exposée  par  MM.  F. 
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Duro  et  Rico  y  Sinobas,  composée  de  600  feuilles,  représentant  les  cartes  de 
navigateurs  espagnols  qu'on  a  jusqu'ici  réussi  à  rassembler  par  les  soins  des 
sociétés  et  des  particuliers.  Ces  cartes  vont  du  xiv*  au  xvn°  siècle;  elles 
sont  toutes  inédites,  mais  elles  doivent  être  publiées  par  les  soins  du  gouver- 
nement. Dans  cette  collection  figure  un  tracé  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent, 
récemment  découvert  dans  le  taudis  d'une  boutique  .par  M.  F.  Duro,  qui  en  a 
donné  la  reproduction  dans  son  intéressant  mémoire  sur  la  découverte  de 
Terre-Neuve  par  les  navigateurs  basques  '. 

On  a  beaucoup  remarqué  un  petit  atlas  de  luxe  de  14  planches  sur  parche- 
min, richement  enluminées,  qui  porte  sur  sa  couverture  la  signature  du  duc 
d'Albe.  Les  marges  des  cartes  sont  'garnies  de  notes  critiques  signalant  des 
divergences  entre  les  auteurs,  en  particulier  en  ce  qui  touche  l'extrémité  sud 
de  l'Amérique,  et  fixant  la  date  de  cet  atlas  à  l'an  1562.  Suivant  ces  notes, 
l'auteur  de  l'atlas  serait  D.  Garcia,  dans  lequel  M.  J.  de  la  Espada  croit  recon- 
naître D.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza,  vice-roi  du  Pérou,  qui  explora  toute  la 
côte  du  Chili. 

Citons  enfin  un  extrait  du  livre  de  Pauteur  arabe  Chems~Ed-Din  Abou  Abdal- 
lah Mohamed  El-Dimichqui  sur  la  cosmographie,  dont  une  partie  traite  des 
Antipodes  suivant  les  notions  qu'en  possédaient  les  géographes  arabes  à  la  fin 
du  xme  siècle. 

La  linguistique  était  représentée  par  une  grande  série  de  vocabulaires  et  de 
grammaires,  imprimés  ou  manuscrits,  des  idiomes  indigènes  des  anciennes 
colonies  espagnoles  du  Nouveau-Monde,  s'étendantde  la  Floride  à  laPatagonie. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  livres  a  pour  objets  les  langues  du  Mexique  et 
de  l'Amérique  centrale  :  mexicaine,  otomie,  quiche  ;  puis  Ja  langue  caraïbe  ; 
puis  celles  de  l'Amérique  méridionale,  cumane,  tupi,  boxa,  aymara,  brési- 
lienne, etc. 

Aujourd'hui  que  Ja  linguistique  américaine  commence  à  devenir  une  science, 
cette  collection  a  pris  une  valeur  inestimable. 

Enfin,  le  vaste  ensemble  des  documents  historiques  îse  complétait  par  une 
série  considérable  de  médailles  espagnoles  et  américaines,  la  plupart  commé- 
mora tives  de  grands  événements,  et  par  une  collection  de  monnaies  *.  Mais 
cette  numismatique  est  fort  récente  ;  elle  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du 
xvine  siècle,  et  quel  que  soit  l'intérêt  qu'elle  puisse  offrir  à  un  autre  point  de 
vue,  elle  n'intéresse  l'américanisme  que  d'une  manière  assez  secondaire. 

Passons  maintenant  aux  collections  archéologiques.  C'est  naturellement 
cette  partie  de  l'exposition  qui,  plus  que  toute  autre,  parlait  aux  yeux  des  visi- 
teurs. L'abondance  et  la  variété  surprenante  des  objets  réunis  en  cette  occa- 
sion constituait  un  ensemble  tel  qu'aucun  musée  ne  saurait  l'égaler. 

Le  mobilier  antique  des  peuples  des  Cordilières  s'y  trouvait  représenté  par 
quelques  meubles,  tels  que  des  escabeaux  péruviens  à  quatre  jambes,  taillés 
dans  une  seule  pièce  de  bois,  et  rappelant  parfaitement  la  forme  des  sièges 
qui  se  voient  dans  les  peintures  des  manuscrits  mexicains. 

i)  F.  Duro.  La  pe&ca  de  los  Vascongados  y  el  descubrimienlo  de  Terra-Nova.  Madrid,  1881. 
2)  Le  sujet  a  été  traité  par  M.  Caslroleza  dans  un  article  inséré  au  tome  XI  du  Musée  espagnol 
des  antiquités, dirigé  par  M,  Rada  y  Dclgado. 
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Plus  de  cent  statuettes,  dont  quelques-unes  en  argent  ou  en  or  ;  des  mas- 
ques de  pierre  destinés  à  couvrir  la  face  des  morts  ;  des  colliers  en  graines  de 
diverses  couleurs,  ornements  en  cuivre,  anneaux  et  bracelets,  etc.  ;  puis  des 
miroirs  en  obsidienne,  des  épingles  et  picots  en  cuivre  et  en  argent,  des  pen- 
dants d'oreille  et  autres  articles  de  toilette  empruntés  aux  boudoirs  des  dames 
aztèques,  zapotèques  ou  guaquis,  remplissaient  une  première  vitrine.  Parmi 
les  état  nette  s,  on  en  remarque  une  en  bronze,  haute  de  vingt  centimètres, 
dont  la  figure  a  paru  dans  le  volume  publié  à  l'occasion  du  congrès  de 
Bruxelles.  Elle  représente  un  sujet  dont  les  traits  sont  ceux  de  la  race  améri- 
raine,  assis  sur  une  tortue,  les  jambes  croisées,  et  s'appuyant  des  bras  sur  une 
tablette  sur  laquelle  sont  tracées  des  inscriptions.  Or  l'inscription  serait  chinoise, 
et  la  tortue  est  imitée  d'une  espèce  asiatique.  Cette  statuette  aurait  été  extraite 
d'un  tombeau  dans  les  Andes  péruviennes.  Lors  même  que  cette  statuette 
serait  d'origine  orientale,  il  n'y  a  aucune  impossibilité  à  ce  qu'elle  ait  été  trouvée 
dans  un  tombeau  des  Cordillères,  car  il  devient  chaque  jour  plus  évident  que 
des  relations  de  commerce  ont  existé  fort  anciennement  entre  l'Asie  et  l'Amé- 
rique. ' 

La  céramique  des  Cordillères  formait  une  collection  sans  rivale,  comprenant 
plus  de  600  spécimens,  tirés  surtout  du  Musée  archéologique  de  Madrid.  Elle 
était  arangée  en  plusieurs  groupes  artistiquement  disposés  en  étagères  pyra- 
midales. Les  séries  très  complètes  de  ces  vases,  destinés  les  uns  au  feu,  les 
autres  aux  divers  usages  de  la  table  et  dès  appartements,  mériteraient  de  deve- 
nir l'objet  d'une  étude  d'ensemble.  On  y  trouve  la  céramique  noire  et  grise,  la 
céramique  rouge,  l'une  et  l'autre  sous  des  formes  extrêmement  variées,  depuis 
le  vase  le  plus  grossier  rappelant  presque  la  poterie  lacustre,  dépourvue  d'or- 
nements, jusqu'à  ces  aiguières  représentant  des  animaux  grotesques  tels  que 
Dupaix  en  a  figuré.  Sur  quelques-uns  de  ces  vases,  dont  un  grand  nombre 
imitaient  la  figure  humaine,  en  pourait  reconnaître  certains  caractères  de  race  ; 
sur  d'autres  l'ornementation  reproduisait  des  formes  de  plantes,  et  ces  dessins 
devraient  être  étudiés  en  regard  de  la  flore  américaine. 

Nous  avons  remarqué  aussi  une  série  considérable  de  ces  urnes  jumelles  qui 
attirent  l'attention  par  leur  forme,  et  plus  encore  par  le  principe  sur  lequel 
repose  leur  construction,  si  curieuse  en  elle-même,  mais  curieuse  surtout  parce 
qu'elle  est  presque  identique  à  celle  des  nasiternes  étrusques  ou  des  jarres 
jumelles  qui  se  fabriquent  aujourd'hui  encore  en  Kabylie.  Les  deux  récipients 
réunis  en  un  seul,  communiquent  par  le  bas  au  moyen  d'un  trou  et  forment 
ainsi  une  sorte  de  siphon  renversé  ;  l'un  des  vases  se  termine  dans  la  partie 
supérieure  par  un  goulot  ouvert  ;  l'autre  est  clos  au  sommet,  mais  percé  d'un 
petit  trou  par  lequel  Tair  s'échappe  avec  une  sorte  de  sifflement  lorsqu'on  intro- 
duit le  liquide  par  le  goulot.  Le  trou  une  fois  fermé,  le  tout  peut  se  renverser 
sans  que  le  liquide  s'échappe  du  second  récipient,  et  l'on  peut,  en  appuyant 
le  doigt  sur  le  trou,  ou  en  le  retirant,  régler  exactement  la  quantité  de  liquide 
qu'on  veut  laisser  écouler.  Les  vases  du  Pérou,  les  plus  parfaits  de  tous,  sont» 
en  terre  rouge  et  rappellent  par  leur  finesse  la  céramique  étrusque. 

One  grande  partie  de  celte  collection  a  été  extraite  des  tombeaux  du  district 
de  Truxillo,  au  Pérou. 
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On  peut  ajouter  à  cette  série  une  multitude  d Instruments,  tels  que  marteaux 
en  pierre  dure,  couteaux  en  obsidienne  et  en  cuivre,  tranchets  en  cuivre,  ins- 
truments de  p&he,  harpons,  hameçons,  etc.  ;  quelques  instruments  destinés  à 
Tagriculture,  comme  des  houes  faîtes  avec  l'omoplate  d'un  cheval,  une  pelle 
formée  d'une  pierre  plate  de  forme  ovoïde  et  très  tranchante,  de  25  centimètres 
de  longueur,  emmanchée  dans  un  manche  de  bois  et  fixée  au  moyen  d'une 
ligature;  un  instrument  en  forme  de  faucille  de  40  centimètres  de  longueur, 
arqué  et  dont  le  tranchant  est  armé  de  petites  dents  de  requins;  puis  des  insi- 
gnes divers:  bâtons  de  commandement»  sceaux,  etc.  Enfin  des  ustensiles 
en  grand  nombre,  tels  que  vases  en  pierre  dure,  sculptés  ou  lisses;  mortiers, 
meules  à  main,  écrasoirs,  etc. 

Notre  attention  a  été  également  attirée  par  plusieurs  spécimens  de  ces  coif- 
fures en  plumes  que  fabriquent  encore  les  Indiens  de  diverses  parties  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  qui  sont  une  pâle  réminiscence  des  splendides  costumes  et  des 
manteaux  d'apparat  qui  firent  jadis  l'admiration  des  conquérants  espagnols  ' . 

Parmi  les  étoffes  tissées,  on  a  surtout  admiré  un  manteau  péruvien  d'une 
grande  finesse,  dont  la  décoration  en  couleur,  imitant  des  fleurs  et  des  feuilles» 
était  produite,  non  par  des  broderies,  mais  par  le  tissage  même,  indiquant  ainsi 
des  procédés  industriels  très  avancés.  On  sait  que  les  peuples  des  Cordillères 
avaient  poussé  très  loin  l'art  de  la  fabrication  des  étoffes.  Ils  savaient  les  teindre 
en  couleurs  solides,  y  tisser  des  entrebandes  variées,  et  les  imprimer  en  cou- 
leurs. Cette  dernière  opération  se  faisait  à  la  main  au  moyen  d'estampilles  gauf- 
frées,  de  bois  ou  de  terre  cuite,  dont  on  trouve  un  assez  grand  nombre  dans  les 
collections8. 

Les  armes  nous  donnent  une  bien  pauvre  idée  des  moyens  que  les  malheu- 
reux Indiens  des  Cordillères,  pouvaient  opposer  aux  lances,  aux  épées  et  aux 
cuirasses  des  Européens .  Leur  misérable  construction  suffit  pour  expliquer  les 
victoires  que  remportaient  une  poignée  d'hommes  sur  des  armées  entières. 
Ces  armes  sont  de  petites  flèches  à  pointes  de  quartz  ou  de  cuivre  ;  des  lances 
à  pointes  d'obsidienne  ;  des  casse-té  tes,  les  uns  assez  analogues  à  nos  casse- 
têtes  de  poche,  composés  d'une  pierre  tenant  à  un  petit  manche  flexible,  les 
autres  formés  d'une  étoile  de  pierre  emmanchée  au  bout  d'un  bâton  par  un  trou 
central  ;  enfin,  outre  les  haches  de  pierre,  pour  la  plupart  en  diorite  ou  en 


-  1)  Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  à  Puebla  un  spécimen  ancien  de  cette  Industrie.  C'était  une 
couverture  carrée  très  épaisse,  ayant  peut-être  servi  de  manteau.  La  chaîne  en  était  composée  de 
cordelettes  d'un  centimètre  d'épaisseur,  alternativement  blanches  et  noires,  formées  de  peau  d'aigle 
revêtue  de  son  duvet  et  de  petites  plumes,  et  roulée  en  cylindre.  La  chaîne,  fort  lâche  et  peu  visiblo, 
n'était  formée  que  de  gros  fils  d  aloës  espacés,  et  destinée  seulement  à  réunir  les  cordelettes  do 
plumes  qui  constituaient  en  réalité,  à  elles  seules  toute  la  composition  du  tissu.  Cetto  couvortui.o  ne 
représentait  du  reste  que  l'un  des  produits  les  moins  artistiques  de  l'art  antique. 

2)  Les  étoffes  du  Pérou  sont  connues  surtout  par  les  tombeaux,  où  elles  se  retrouvent  souvent  dans 
un  parfait  état  de  conservation.  On  peut  en  admirer  la  beauté  sur  la  momie  (ju'on  voit  au  musée 
Guimet,  à  Lyon.  La  coiffure,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  colle  des  bédouins,  est  formée  d'uno 
étoffe  végétale  blanche  retenue  par  une  lame  d'argent  qui  fait  le  tour  de  la  této.  Le  corps  est 
revêtu  de  quatre  étoffes  superposées.  La  jupe  est  formée  d'uno  étoffe  brune  à  dessins  imprimés. 
Vient  ensuite  une  large  ceinture  d'un  tissa  grossier  rayé  de  brun  et  do  blanc.  Par-dessus  ces 
enveloppes  vient  une  toge  blanchâtre  dont  les  bords  sont  ornés  de  broderies  rouges  représentant  un 
animai  héraldique.  Sur  l'épaule  gauche  est  une  longue  flotte  do  laino  bleue.  Enfin  Te  corps  est  couvert 
d'un  manteau  de  luxe  d'un  beau  Casimir  blanc  sans  aucune  forlançurc  et  dont  la  bordure  est  relevée 
de  broderies  jaune  et  rouge  d'un  goût  presque  oriental  et  munie  d'une  belle  frange  orangée,  (Jotto 
momie,  au  lieu  d'être  pliee  dans  la  position  accroupie  habituelle,  a  les  jambes  écartées  et  pliées. 
Elle  porte  une  pagaye  indiquant  peut-être  qu'elle  est  celle  d'un  chef  maritime. 
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amphibole,  ils  avaient  de  petites  haches  de  cuivre.  L'exposition  ne  renfermait 
aucune  de  ces  massues  plates,  armées  sur  leurs  deux  bords  d'obsidiennes  tran- 
chantes, massues  qui  paraissent  avoir  été  l'arme  principale  des  Mexicains, 
mais  dont  les  dents,  après  s'être  brisées  comme  verre  sur  les  casques  de  fer, 
ne  laissaient  plus  aux  mains  de  l'Indien  qu'un  simple  bâton  ! 

En  revanche  nous  avons  remarqué  les  flèches-javelots  des  Andes,  dont  la 
hampe  plate,  d'un  demi  mètre  de  longueur,  porte  deux  crans,  qui  servaient 
probablement  à  engager  le  fouet  au  moyen  duquel  on  les  lançait.  La  pointe  de 
ces  flèches  se  compose  d'un  morceau  de  jade  opaque,  taillé  en  lame  plate, 
longue  de  6  à  7  centimètres,  large  de  3  à  4,  remarquablement  bien  travaillée 
en  pierre  polie.  Ces  pointes,  ou  plutôt  ces  lames,  si  fines  et  si  tranchantes,  pour 
être  garanties  contre  tout  accident,  étaient  revêtues  d'une  sorte  de  fourreau , 
formé  d'une  pincette  de  bois  liée  au  corps  même  de  la  pierre  par  une  fibre  et 
qu'on  enlevait  au  moment  de  s'en  servir. 

Nous  avions  eu  l'occasion  de  voir  en  Amérique  de  petites  haches  et  des  figu- 
rines de  jade,  mais  non  des  armes  proprement  dites.  Pour  que  celte  matière» 
qui  semble  être  exclusivement  originaire  du  nord  de  la  Chine,  se  trouve  dès  la 
plus  haute  antiquité  répandue  dans  le  monde  entier,  aussi  bien  chez  les  peuples 
des  Cordilières  que  dans  les  tombeaux  celtiques  et  dans  nos  stations  lacustres, 
il  faut  qu'elle  ait  été  l'objet  d'un  commerce  universel-  On  a  peine  à  concevoir  le 
nombre  de  siècles  qu'il  a  fallu  pour  que  les  avantages  qu'elle  présente  sur 
d'autres  pierres  par  sa  dureté  et  sa  finesse  aient  été  successivement  remarqués 
par  tous  les  peuples  des  deux  continents  et  pour  que  le  commerce  s'en  soit 
répandu  d'une  manière  si  générale.  Toutefois,  si  certaine  figurines  américaines 
sont  incontestablement  sculptées  dans  des  blocs  de  néphrite  ou  de  jadite  orien- 
tal, nous  n'oserions  affirmer  que  lé  minéral  presque  opaque  dont  les  flèches  ci- 
dessus  décrites  sont  formées  ne  se  trouve  pas  aussi  en  Amérique. 

Complétons  cette  énumération  sommaire  des  objets  mobiliers,  en  mentionnant 
encore  la  collection  des  instruments  de  musique  indiens  qui,  bien  que  très 
variée,  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  l'harmonie  préhistorique.  Ce  sont,  au 
Pérou,  des  flûtes,  des  calebasses,  auxquelles  on  a  agencé  une  mâchoire 
humaine,  servant  probablement  de  violon  (?),  des  hochets  en  bronze  avec  gre- 
lots, des  tiges  garnies  de  coquilles  (porcelaines)  sur  lesquelles  on  frappait  avec 
une  baquette,  des  strombes  faisant  trompettes,  imitées  de  celles  des  Tritons 
de  Neptune  ;  des  instruments  à  une  ou  deux  cordes,  et,  au  Mexique,  le  fameux 
Hatun-Taqui,  tambour  des  antiques  cérémonies,  composé  d'un  grand  cylindre 
en  bois  habilement  excavé,  dans  lequel  on  a  ménagé  quatre  trous  unis  par  une 
fente.  Il  est  à  croire  qu'un  orchestre  ainsi  taillé  devait  faire  plus  de  vacarme 
que  de  musique. 

,  Citons  çnfin,  outre  divers  moulages,  quelques  débris  de  bas-reliefs  antiques 
provenant  des  palais  d'Uxmal,  en  particulier  l'un  d'eux,  représentant  une  de 
ces  têtes  à  grand  nez  aquilin,  dans  lesquelles  on  a  cru  voir  la  représentation  de 
la  race  des  rois-soleils  arrivée  de  l'Europe  dans  les  temps  mythiques,  mais  qu'il 
est  plus  naturel  de  prendre  pour  celle  de  microcéphales  au  front  effacé,  que  ces 
peuples  adoraient  comme  des  prodiges.  Cette  supposition  qui  cadre  d'ailleurs 
avec  le  respect  instinctif  de  divers  peuples  pour  les  fous  et  les  idiots,  est  rendue 
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infiniment  probable  par  la  comparaison  des  figures  de  Palenqué  avec  les  profils 
des  deux  microcéphales  aztecs  qu'on  promène  dans  le  monde  depuis  une  tren- 
taine d'années  et  dont  j'ai  donné  la  description  en  1851  '  • 

La  branche  de  Y  anthropologie  comptait  une  grande  série  de  crânes,  la  plupart 
déformés  artificiellement,  et  rentrant  du  reste  dans  les  types  connus  du  Pérou 
et  des  An  des,  à  forme  allongée,  aplatie  ou  pyramidale;  diverses  momies  indiennes, 
dont  plusieurs  exposées  par  M.  J.  de  la  Espada,  et  en  particulier  une  de  ces 
petites  têtes  désossées  et  réduites  par  le  feu,  au  moyen  de  procédés  encore 
peu  connus,  à  des  proportions  très  minimes,  qui  sont  une  spécialité  des 
indiens  Jivaros.  Les  lèvres  en  sont  percées  et  liées  au  moyen  de  cordelettes 
peintes  en  rouge. 

La  race  de  Cuba  était  représentée  par  deux  crânes  à  front  déprimé,  ainsi  que 
par  une  mâchoire  découverte  par  M.  Ferrer  près  de  Puerto  Principe,  et  qu'il 
considère  comme  fossile.  Toutefois  suivant  nous,  rien  ne  prouve  qu'elle  remonte 
à  une  très  haute  antiquité.  Son  aspect  extraordinaire  tient  seulement  à  l'âge 
très  avancé  de  l'individu  et  à  la  perte  de  toutes  les  molaires  qui  a  entraîné  dans 
les  branches  horizontales  une  déformation  correspondante  à  cet  état  physio- 
logique. 

Pour  terminer  notre,  promenade  à  travers  ces  curieux  débris  d'un  monde 
ancien,  il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  manuscrits  archéologiques. 

La  pièce  la  plus  importante  de  cette  catégorie  était  le  magnifique  manuscrit 
mexicain  Codex  Maya  peint  sur  une  longue  bande  de  papier  de  maguey,  qui  ap- 
partient au  musée  archéologique  de  Madrid8.  Ce  remarquable  document  parait 
former  la  seconde  moitié  du  Codex  Troano,  qui  a  été  publié  à  Paris  en  1869 
par  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  Il  est  encore  inédit,  mais  il  ne  tardera  pas 
à  être  publié  par  les  soins  du  gouvernement. 

A  côté  de  cette  pièce  capitale  nous  signalerons  diverses  peintures,  surtout 
mexicaines,  représentant  à  la  manière  indienne  des  localités,  des  chemins,  des 
rivières,  des  cultures.  Il  faut  considérer  ces  dessins  comme  des  documents 
cadastraux  ou  topographiques  dressés  suivant  les  procédés  des  indigènes,  avant 
la  conquête  et  même  encore  vers  cette  époque. 

D'autres  peintures  également  exécutées  sur  papier  de  maguey  représentaient 
des  scènes  de  la  vie  des  peuples  de  l'Anahuac.  Dans  le  nombre,  un  codex  ex- 
posé par  M.  F.  Herrero  de  Tejada,  et  intitulé  Mapa  antigua  de  los  Terrenos  del 
pueblo  de  San  Simon  Calpulalpam,  a  été  donné  à  l'empereur  Maximilien  par 
les  habitants  de  cette  localité.  La  légende  explicative  des  tableaux  que  renferme 
ce  magnifique  volume  est  en  langue  otomie. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  détails  que  nous  avons  notés  dans  nos  trop  courtes 
visites  à  l'Exposition  américaniste  de  Madrid.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu 
en  faire  une  étude  plus  approfondie,  et  nos  regrets  ont  été  ceux  de  tous  let 
membres  du  Congrès.  Mais  si  les  étrangers  réunis  à  Madrid  n'ont  pu  consacrer 
à  ce  musée  qu'un  coup  d'œil  superficie),  ils  n'en  ont  pas  moins  remporté  une 

i\Comptes-rendu&  de  l'Académie  des  sciences,  1851,  et  Y  Illustration  de  1851  (portraits).  —  Cf. 
E.  T.  Hainv.  Quelques  observations  ethnologiques  au  sujet  de  deux  microcéphales  américains,  dé- 
signés, sous  le  nom  d'Aztèques.  {Bull.  Soc.  dAnthrop.,  2«  ser.,  t.  X,  p.  39-54,  fig.  1  à  3,  1875.) 

2)  Le  manuscrit  a  été  acquis  en  1872, de  M.  J.  I.  Miro.  On  a  des  raisons  de  croire  qu'il  avait 
appartenu  à  Fernand  Cortès. 
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haute  idée  des  richesses  archéologiques'  que  renferme  la  Péninsule  et  du  goût 
de  plus  en  plus  accentué  qui  se  développe  dans  ce  pays  pour  les  études  scien- 
tifiques, en  particulier  pour  celles  qui  concernentles  contrées  dont  la  découverte 
reste  un  des  glorieux  apanages  de  l'Espagne.  On  trouve  la  preuve  de  ce  cou- 
rant dans  le  fait  que  les  collections  privées  ont  largement  contribué  à  la  forma- 
tion de  l'Exposition.  Nous  avons  déjà  parlé  des  archives  du  duc  de  Veragua. 
Ajoutons  que  M.  F.  Ferrer  n'a  pas  exposé  moins  de  162  pièces  rapportées  de 
ses  voyages  ;  que  le  comte  de  Guaqui,  un  descendant  des  Incas,  a  fourni  pour 
sa  part  une  série  importante  d'antiquités  du  Pérou  ;  que  M.  J.  de  la  Espada  en 
a  apporté  plus  de  200  ;  M.  Rico  y  Sinobas  plus  de  80  ;  et  qu'un  grand  nombre 
d'autres  Américanistes  espagnols  ont  aussi  concouru  à  enrichir  de  pièces  archéo- 
logiques et  de  documents  de  tout  genre  ce  musée  d'occasion,  dont  les  établis- 
sements publics  avaient  fourni  le  fond  principal. 

En  dehors  des  considérations  qui  précèdent,  si  nous  envisageons  l'Exposition 
de  Madrid,  moins  au  point  de  vue  de  la  satisfaction  de  la  curiosité  et  du  dilet- 
tantisme de  l'homme  d'étude,  qu'à  celui  des  appréciations  d'un  ordre  purement 
philosophique,  les  impressions  que  nous  en  avons  rapportées  sont  de  diverses 
sortes.  Après  avoir  été  émerveillé  par  la  vue  de  ce  grand  ensemble,  nous  avons 
cependant,  d'un  autre  côté,  éprouvé  quelques  déceptions. 

En  effet,  nous  avions  espéré  retrouver  dans  les  musées  de  Madrid  au  moins 
quelques-uns  de  ces  nombreux  et  précieux  objets  qui  furent  envoyés  en  Espagne 
par  les  premiers  dominateurs  de  l'Amérique,  ceux  en  particulier  dont  parle 
F.  Gostès  dans  ses  lettres  à  l'Empereur.  Il  n'en  a  rien  été  et  l'on  doit  supposer 
que  ces  magnifiques  spécimens  de  l'art  mexicain  ont  passé  au  creuset.  Les  ob- 
jets qui  constituaient  l'exposition  ont  été  en  effet  rassemblés  à  des  dates  relati- 
vement récentes  et  sont  dus  surtout  à  des  voyageurs  scientifiques  ou  à  des 
collectionneurs  modernes. 

L'époque  de  la  conquête,  qui  aurait  pu  fournir  de  quoi  remplir  des  musées 
immenses,  n'a  réellement  conservé  que  peu  de  chose,  et  le  peu  qu'elle  a 
recueilli  paraît  même  s'être  perdu  dès  lors.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  le  goût 
n'était  pas  aux  études  archéologiques,  et  que,  dans  le  siècle  demi-barbare  de 
la  découverte  de  l'Amérique,  les  seuls  mobiles  qui  poussaient  les  hommes  au 
delà  de  l'Océan  ne  pouvaient  être  que  l'amour  des  aventures  et  la  soif  de  l'or. 
Dans  leur  propre  ignorance,  les  dominateurs  du  Nouveau-Monde  ont  taxé  de 
barbares  les  civilisations  américaines;  ils  ont  cru  faire  acte  de  civilisation  en 
rasant  et  détruisant  tout  ce  qui  existait  alors  sur  les  terres  d'outre-mer,  pour  tout 
reconstruire  sur  les  bases  de  la  métropole.  Il  n'a  échappé  du  matériel  des  civi- 
lisations exotiques  que  des  restes  cachés  dans  les  tombeaux  et  les  quelques 
objets  que  la  piété  des  populations  a  réussi  à  soustraire  à  l'œil  inquisiteur  des 
ombrageux  missionnaires  de  l'Europe. 

En  y  réfléchissant,  on  reste  confondu  de  cette  pénurie,  de  nos  informations 
concernant  l'histoire  et  la  vie  des  peuples  autochtones  du  Nouveau-Monde. 

En  effet,  nous  ne  possédons  aucune  notion  de  ce  que  pouvait  être  l'ameuble- 
ment et  l'ornementation  d'un  palais  ou  d'une  maison  des  villes  indiennes  ;  à 
peine  connaissons-nous  quelques  objets  du  mobilier  des  chambres,  tels  qu'es- 
cabeaux de  bois,  miroirs  ou  objets  de  parure,  quelques  débris  d'étoffes,  pas  une 
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tenture,  pas  un  véritable  meuble.  Nous  ignorons  par  quels  procédés  on  travail- 
lait le  bois  et  à  quoi  on  l'employait  *.  Nous  ne  savons  pas  seulement  comment 
étaient  faites  les  portes  des  palais  américains,  comme  elle  s'ouvraient,  quels 
procédés  de  fermeture  on  employait.  Encore  moins  pouvons-nous  nous  repré- 
senter ce  qu'était  l'aspect  d'un  palais,  ni  celui  d'une  bonne  maison  de  Tenoch- 
litlan  ou  de  telle  autre  ville  des  Cordilières  ! 

Les  missionnaires  qui  ont  occupé  l'Amérique,  aussitôt  après  la  conquête,  n'ont 
pas  tous  été  beaucoup  plus  soucieux  que  les  conquérants,  de  nous  conserver 
les  restes  du  naufrage  de  ces  antiques  civilisations.  Animés  d'un  zèle  fanatique 
et  intolérant,  ils  n'ont,  pour  la  plupart,  songé  qu'à  inculquer  aux  Indiens,  de 
gré  ou  de  force,  la  religion  de  leur  Église,  à  briser  les  objets  du  cuite  et  à 
détruire  tout  ce  qui,  en  rappelant  le  souvenir  du  passé,  pouvait  rattacher  les 
populations  à  leurs  anciennes  coutumes  *.  Us  ont  achevé  en  détail  l'œuvre  de 
destruction  que  les  hommes  de  guerre  avaient  ébauchée  à  coups  de  sabre.  Les 
documents  écrits  n'ont  pas  été  épargnés  plus  que  les  emblèmes  sacrés  ;  les  ma- 
nuscrits chargés  de  figures  symboliques  et  de  signes  bizarres  étaient  taxés  de 
diableries,  et  brûlés  en  autodafé,  et  l'histoire  précolombienne  de  l'Amérique 
s'est  ainsi  dissipée  en  fumée.  Les  rares  manuscrits  qui  ont  échappé  à  ces 
poursuites  inconsidérées,  se  comptent  aujourd'hui  par  unités,  et,  si  même  on 
réussissait  à  les  déchiffrer  tous,  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  puisse 
espérer  d'y  trouver  autre  chose  que  des  lambeaux  détachés  d'une  histoire  à 
jamais  perdue. 

Heureusement  que,  sur  les  milliers  de  religieux  qui  ont  envahi  l'Amérique  au 
XVIe  siècle,  il  s'est  trouvé  quelques  hommes  supérieurs,  animés  d'une  véritable 
curiosité  scientifique,  qui  nous  ont  conservé  des  débris  des  traditions  indiennes; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages  sont  écrits  au  point  de  vue  des 
préoccupations  de  l'Eglise  et  laissent  de  côté  les  détails  qu'il  nous  importerait 
le  plus  de  connaître. 

On  comprend  dès  lors  que  les  bibliothèques,  les  collections,  les  expositions 
américanistes  les  plus  riches,  ne  réunissent  en  réalité  que  quelques  épaves  de 
tout  ce  qui  concerne  la  connaissance  d'une  race  dans  laquelle  se  personnifiait 
l'une  des  faces  de  l'évolution  du  genre  humain. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  la  vue  de  l'Exposition  améri- 
caniste  de  Madrid.  Tout  en  admirant  sa  richesse  comme  collection,  nous  avons 
été  tristement  frappé  des  lacunes  profondes  qu'elle  révèle  dans  les  sources 
auxquelles  pourra  puiser  la  science  moderne,  lacunes  qui  permettent  déjà  de 
tracer  les  limites  presque  fatales  ou  devra  s'arrêter  la  reconstitution  de  l'histoire 
antique  du  Nouveau-Monde.  Il  n'est,  sans  doute,  pas  possible  de  préjuger  ce 
que  les  archives  de  l'Espagne  nous  réservent  encore  de  surprises,  lorsqu'elles 

f)  Là  scie  était  un  instrument  inconnu,  et,  de  nos  jours  encore,  lorsque  l'Indien  veut  faire  une 
planche,  il  y  consacre  un  tronc  d'arbre  tout  entier,  taillant  à  la  hache  de  droite  et  de  gauche  jusqu'à 
ce  au'il  ne  reste  que  le  plateau  central. 

2;  Cette  dévastation  archéologique,  à  laquelle  il  serait  temps  qu'on  mit  un  terme,  te  continue  de- 
nos  jours  sur  la  plus  grande  échelle  en  tous  pays,  notamment  en  Polynésie,  par  les  missionnaires 
tant  protestants  que  catholiques,  qui  rivalisent  de  zèle  dans  cette  œuvre  antiscientiGque.  Les  mission- 
naires catholiques  sont  encore  les  moins  dangereux  sous  ce  rapport,  vu  l'habitude  préservatrice 
qu'ils  ont  souvent  de  déguiser  les  dieux  anciens  en  leur  donnant  des  noms  de  saints.  C'est  grâce  à 
ce  procédé  qu'en  Europe  plus  d'une  statue  d'isis  nous  a  été  conservée  pour  avoir  été  habillée  en 
vierge  et  placée  sur  l'autel  de  quelque  église. 
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auront  été  soigneusement  dépouillées  et  classées  ;  mais  il  est  bien  à  craindre 
que  les  documents  qu'elles  renferment  ne  se  rapportent  presque  tous  aux  temps 
historiques,  c'est-à-dire  postérieurs  à  la  découverte  de  l'Amérique  et  non  à  l'é- 
poque précolombienne  qui  constitue  l'objectif  "réel  des  études  américanistes. 
Ainsi,  après  avoir  trop  vite  épuisé  les  sources  de  l'histoire,  il  ne  resterait  plus 
d'autres  moyens  d'investigation  que  ceux  que  fournissent  les  méthodes  paléon- 
tologiques,  les  seules  applicables  aux  temps  préhistoriques,  et  qui  ne  peuvent 
conduire  qu'à  des  données  générales  sur  le  genre  de  vie  des  nations,  tout  en 
laissant  dans  l'ombre  leur  histoire  proprement  dite. 

H.  de  Saussure. 


L'album  Robin 

M.  E.  Robin,  qui  a  longtemps  résidé  en  Nouvelle-Calédonie,  a  exposé  le 
3  mars  1882  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société  de  Géographie  une  remar- 
quable série  de  photographies  recueillies  dans  cette  colonie  de  {867  à  1876.  Ces 
photographies,  qui  sont  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  environ,  fournissent 
sur  l'île  et  sur  ses  habitants  des  renseignements  abondants  et  curieux.  Ainsi  on 
trouve  dans  la  collection  les  portraits  de  plusieurs  chefs  que  leurs  exploits  ont 
rendus  célèbres,  ceux  de  Jack-Quindo,  par  exemple,  chef  de  Païta,  etdeKandio> 
chef  des  Nennegara,  de  Boulari.  Puis  ce  sont  des  représentations  d'indigènes 
du  commun,  hommes  et  femmes,  de  cases  de  chefs»  de  villages,  d'ustensiles, 
d'armes,  etc.  L'album  de  M.  Robin  est  l'illustration  quasi  complète  d'une  ethno- 
graphie qui  va  disparaître  sous  l'influence  de  nos  importations,  et  ce  colon  a 
rendu  un  véritable  service  en  rassemblant  ainsi  patiemment  des  matériaux  des- 
criptifs, aussi  variés  qu'intéressants,  sur  un  peuple  qui  perd  chaque  jour  quelque 
parcelle  de  son  originalité  native. 

E.  H. 


La  collection  Méhédin. 

Le  Musée  d'Ethnographie  vient  de  recevoir  de  la  Direction  .des  Beaux-Arts 
les  moulages  pris  à  Téotihuacan  et  à  Mexico  par  M.  Léon  Méhédin  au  cours 
de  sa  mission  de  1865-1866.  Parmi  les  pièces  les  plus  importantes  de  cette  belle 
collection  de  plâtres,  nous  citerons  une  épreuve* de  la  pierre  du  soleil,  connue 
sous  le  nom  de  Zodiaque  aztèque,  puis  les  moulages  du  Cuaukxicalli  de  Tizoc 
dite  pierre  des  Gladiateurs,  des  statues  de  Teoyaomiqui  et  de  QuetzalcoatI  du 
Musée  de  Mexico,  du  colosse  de  Téotihuacan,  etc.  Cet  envoi  comprend  en  outre 
un  certain  nombre  d'estampages,  à  tirer,  des  monuments  de  Xochicalco. 

E.  H. 


QUESTIONS 


12.  Les  idoles  de  pierre  rapportées,  à  diverses  reprises,  delà  vallée  de  TAma- 
zone  sont-elles  bien  authentiques? 

13.  Existe-t-il  dans  l'intérieur  du  Mozambique  d'autres  ruines  anciennes  que 
celles  dont  le  voyageur  Mauch  a  signalé  la  présence  ? 

14.  Les  Péruviens  ont-ils  vraiment  connu  le  bronze  ? 

15.  A-t'on  rencontré  en  Tunisie  de  nouveaux  groupes  de  monuments  méga- 
lithiques? 

16.  Quels  sont  les  caractères  de  la  céramique  coréenne  ? 


REPONSES 


Les  poisons  de  flèche  des  AInos. 

(Question  4.) 

Le  docteur  Stnart  Eldridge  a  lu  à  la  Société  Asiatique  du  Japon,  le  19  jan- 
vier 1876,  un  mémoire  sur  les  poisons  de  flèches  des  Aïnos,  dont  je  vous  envoie 
l'analyse  pour  répondre  à  Tune  des  questions  posées  à  la  page  76  de  la  Revue 
d'Ethnographie,  «  L'étude  des  poisons,  dit  M .  Stuart  Eldridge,  a  révélé  ce  fait 
bien  singulier,  que  certains  de  ces  agents  destructeurs  ne  produisent  un  effet 
mortel  que  lorsqu'ils  ont  été  directement  introduits  dans  le  sang,  tandis  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  inoffensifs  quand  ils  sont  pris  par  l'estomac.  »  Le  venin  de 
serpents  peut  être  regardé  comme  le  type  de  cette  classe  d'agents  toxiques, 
dans  laquelle  il  faut  placer,  une  bonne  partie  des  préparations  qui  sont  aujour- 
d'hui en  usage  chez  les  sauvages,  et  dont  l'auteur  énumère  un  grand  nombre. 

Le  poison  de  flèches  des  Aïnos  rentre  à  certains  égards  dans  cette  catégo- 
rie :  mais,  absorbé  par  l'estomac,  il  présente  une  action  spéciale  qui  le  dis- 
tingue nettement  des  autres  agents  toxiques  auprès  desquels  on  l'a  voulu  pla- 
cer. M.  Stuart  Eldridge  a  fait  de  ce  poison  une  étude  attentive,  mais  il  n'a  pas 
approfondi  les  procédés  employés  par  les  Aïnos  à  sa  préparation.  Tout  ce  qu'il 
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lui  a  été  donné  de  savoir,  c'est  que  la  substance  active  .est  tirée  des  racines 
d'une  ou  de  plusieurs  espèces  ày aconit  (aconitum  ferox  ou  a.japonicum). 

La  racine  est  macérée,  puis  broyée  en  manière  de  pulpe,  que  l'on  mêle  avec 
d'autres  ingrédients  non  encore  identifiés,  mais  probablement  inertes.  La  masse 
qui  résulte  de  ces  mélanges  est  enterrée  pendant  un  certain  temps.  Quand  on 
l'exhume,  elle  se  montre  sous  la  forme  d'une  pâte  cassante  d'un  brun  rouge 
foncé,  à  travers  laquelle  sont  distribués  des  fragments  de  fibres  ligneuses. 
Le  poison  ainsi  obtenu  est  appliqué  sur  les  armes,  mêlé  de  graisse  animale, 
et  en  assez  grande  quantité,  pour  que  M.  Stuart  Eldridge  ait  vu  des  flèches 
chargées  de  dix  grains  du  mélange  offensif.  Ces  flèches  empoisonnées  se  com- 
posent de  trois  parties;  la  pointe  ou  tête,  faite  d'os  ou  de  bambou»  plate  d'un 
côté,  arrondie  de  l'autre,  longue  d'un  pouce  1/2,  solidement  fixée  par  un  lien 
d'écorce  à  une  pièce  fusiforme  d'os  ou  de  corne  de  cerf  d'environ  quatre  pouces, 
liée  elle-même  à  une  tige  de  bois  ou  de  bambou  d'environ  treize  pouces,  dont 
l'extrémité  est  garnie  d'une  triple  plume. 

C'est  sur  la  face  plate  de  la  tête  que  le  poison  s'applique»  modelé  en  saillie 
arrondie  et  polie,  parallèle  à  l'axe  de  la  flèche. 

Les  Aïnos  emploient  principalement  l'arme  ainsi  établie  à  détruire  l'ours  qui 
abonde  à  Yezo  où  il  peut  atteindre  une  grande  taille.  On  monte  en  pièges,  à 
l'aide  d'un  mécanisme  fort  simple,  les  arcs  tout  tendus  sur  le  passage  de  l'ani- 
mal, ce  qui  ne  laisse  pas  de  rendre  fort  dangereuses  pour  l'homme  les  forêts 
de  Yezo. 

M.  Stuart  Eldridge  s'est  procuré  un  peu  de  poison  d'Aïno  et  il  a  pratiqué 
cinq  expériences  sur  des  chiens  de  moyenne  et  de  forte  taille.  Il  résulte  de  ces 
expériences  que,  non  seulement  la  mort  survient  par  inoculation,  mais  aussi  par 
ingestion  dans  l'estomac  d'une  certaine  quantité  de  la  substance  toxique.  «  Les 
effets  obtenus,  dit  l'expérimentateur,  concordent  parfaitement  avec  ceux  que 
produit  le  poison  de  l'Himalaya  examiné  par  Pereira,  aussi  bien  qu'avec  ceux 
que  causent  les  préparations  officielles  d'aconit.  Il  parait  donc  probable  que  le 
poison  aïno  est  pratiquement  identique  à  celui  qui  est  en  usage  dans  le  nord 
de  l'Inde  et  la  Chine.  » 

De  la  quantité  comparativement  grande  qu'il  a  dû  employer  pour  amener  la 
mort,  M.  Stuart  Eldridge  conclut  que  cet  agent  est  beaucoup  moins  .violent 
que  la  plupart  de  ceux  du  même  genre. 

Les  Aïnos  prennent  néanmoins  la  précaution  de  couper  autour  de  la  blessure 
de  l'animal  abattu  une  quantité  de  viande  assez  considérable,  afin  d'éviter  des 
accidents,  que  le  peu  du  poison,  existant  à  la  fois  dans  une  partie  quelconque 
de  la  bête,  rend  d'ailleurs  bien  improbables. 

L'excision  de  la  partie  atteinte  par  la  flèche  est  aussi,. aux  yeux  des  Aïnos, 
la  seule  mesure  de  salut  à  prendre  pour  les  blessés.  On  ne  connaît  point  en 
eflet  d'antidote  ayant  une  action  bien  incontestée. 

Dp  Savatiér, 

Médecin  principal  a  Saint-Louis  (Sénégal).- 
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MÉMOIRES  ORIGINAUX 


LES 


INSCRIPTIONS  LAPIDAIRES 

DE   L'ARCHIPEL  CANARIEN 

Par  le  Dr  R.  Verneau 

Chargé   d'une    mission   scientifique   aux    îles    Canaries. 


I 


Dans  plusieurs  îles  de  l'archipel  canarien  on  voit,  sur  les 
roches  volcaniques,  des  signes  gravés  en  creux,  qui  ont  attiré 
dans  ces  dernières  années  l'attention  des  hommes  compétents. 
L'insuffisance  des  documents  qu'on  possédait,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  ne  permettait  guère  d'entreprendre  une  étude  fructueuse 
de  ces  inscriptions.  Aujourd'hui  nous  avons  entre  les  mains  des 
matériaux  suffisants  pour  tenter  d'aborder  les  études  des  ins- 
criptions canariennes  et  d'en  tirer  quelques  conclusions. 

L'existence  des  signes  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion 
a  été  constatée  jusqu'ici  dans  les  îles  de  Fer,  de  la  Palme,  de 
Grande-Canarie,  c'est-à-dire  dans  des  îles  où  le  type  guanche 
a  été  plus  ou  moins  altéré,  comme  nous  l'avons  montré  dans 
plusieurs  mémoires1,  par  divers  éléments  venus,  selon  toute 
apparence,  du  nord  du  continent  africain* 


f)  V.  De  ta  pluralité  des  anciennes  races  de  l'archipel  canarien.  (Bull.  Soc. 
Anthr.,  Paris,  ISIS.)  —  Sur  les  Sémites  aUxiles  Canaries*  (BulL,  1881)  — 
Sur  les  anciens  habitants  de  la  Isleta.  (Id.) 

Tome  I  juillet-août. 
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Les  premiers  découverts  parmi  ces  signes  ont  été  ceux  du  ravin 
de  Belmaco,  dans  l'île  de  la  Palme.  Il  en  est  fait  mention  dans 
les  premiers  historiens  espagnols  qui  aient  écrit  sur  les  îles  Cana- 
ries et  ils  semblent  avoir  été  trouvés  par  les  officiers  qui  firent  la 
conquête  de  l'île.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1862  que  le  docteur 
Charles  de  Fritsch  en  publia  la  description,  qu'il  accompagna  de 
figures  dont  l'exactitude  laisse  malheureusement  à  désirer  \ 

A  la  fin  de  Tannée  1870,  D.  Aquilino  Padron,  curé  à  Las  Palmas, 
partit  à  la  recherche  des  Letreros  qu'on  disait  exister  dans  le  sud 
de  l'île  de  Fer  :  cette  première  exploration  resta  infructueuse. 
Mais  en  septembre  1873  le  même  curé,  informé  que  le  berger,  qui 
lui  avait  servi  de  guide  la  première  fois,  avait  enfin  découvert 
les  fameux  Letreros,  partit  de  nouveau  et  fut  assez  heureux  pour 
voir  de  ses  yeux  une  série  de  signes  gravés  sur  une  coulée  de 
lave.  L'année  suivante,  D.  Gumercindo  Padron,  frère  du  précé- 
dent, découvrit  dans  le  même  site  une  seconde  coulée  de  lave, 
présentant  aussi  des  signes  gravés.  Enfin  dans  les  derniers  mois 
de  1875,  le  curé  Padron,  explorant  le  ravin  delà  Candia,  au  nord 
de  la  même  île  de  Fer,  trouva  de  nouveaux  signes  bien  différents 
de  ceux  qu'il  avait  vus  précédemment. 

M.  Padron  dessina  tous  ces  signes  et  mit  obligeamment  ses  dessin  s 
et  ses  notes  à  la  disposition  de  S.  Berthelot  qui  les  communiqua  à 
la  Société  de  géographie  de  Paris  Le  premier  envoi  de  Berthelot 
ne  comprenait  que  les  signes  du  sud  de  Tîle  :  il  était  accompagné 
d'une  notice  qui  fut  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (février 
1875).  Lorsque  D.  Aquilino  Padron  eut  découvert  l'inscription 
du  ravin  de  la  Candia,  le  général  Faidherbe,  auquel  la  Société 
de  géographie  avait  communiqué  les  documents  qu'elle  avait 
reçus,  n'hésita  pas  à  déclarer  que  les  caractères  en  étaient  «  in- 
contestablement libyques*.  » 

Dans  File  de  i  ortaventure  on  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  découvert 
que  deux  inscriptions  :  la  première  a  été  trouvée  en  1874  par  le 


')  Mitthellungen  ans  Justus  Perthes,  geographischer  Anstalt  ùber  Wichtichte 
neue  Erfors  chungen  auf  dem  Gesammtgebiete  der  Géographie  von  Dr  A.  Peter- 
raann.   (Erganzungsheft,  n°  22.) 

*)  Y.  Bull.  Soc.  de  Géographie  de  Paris,  novembre  1876. 
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marquis  de  la  Florida,  D.  Luis  Benitez  de  Lugo,  et  la  seconde, 
en  1878,  par  D.  Ramon  Castaneyra. 

Au  moment  où  ce  dernier  découvrait  la  deuxième  pierre  gra- 
vée de  Fortaventure,  nous  étions  assez  heureux,  à  notre  tour, 
pour  relever  le  premier  des  inscriptions  fort  curieuses  à  la  Grande- 
Canarie.  Situées  dans  le  ravin  de  Los  Balos,  sur  la  commune  de 
Santa  Lucia,  ces  inscriptions  n'avaient  été  signalées  par  aucun 
des  voyageurs  qui  nous  avaient  précédé.  Nous  avons  eu  soin 
également  de  relever,  au  moyen  du  dessin  et  de  l'estampage,  les 
signes  des  îles  de  la  Palme  et  de  Fer. 

Pour  terminer  cette  courte  notice  historique,  nous  mention- 
nerons les  découvertes  faites,  au  printemps  de  Tannée  dernière, 
par  le  curé  Padron,  accompagné  du  docteur  Juan  de  Béthen- 
court.  Ils  ont  trouvé  dans  File  de  Fer,  au  port  de  la  Caleta,  de 
nombreuses  inscriptions  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  le  pre- 
mier avait  précédemment  rencontrées  dans  le  ravin  de  la  Gandia. 
Le  Museo  Ca^ario^  organe  de  la  Société  scientifique  de  Las  Pal- 
mas,  vient  de  publier  (noSdu  22  janvier  et  du  7  février  1882),  les 
dessins  de  quelques-unes  des  inscriptions  du  port  de  la  Galeta, 
mais  sans  y  ajouter  le  moindre  commentaire. 


II 


Toutes  les  inscriptions  découvertes  dans  l'archipel  Canarien 
sont  gravées  en  creux  sur  des  roches  volcaniques.  Cependant  au 
premier  coup  d'œil,  on  constate  des  différences  frappantes  dans 
la  physionomie  des  divers  groupes  de  signes.  Les  uns  ont  été 
tracés  par  raclage,  les  au  très  obtenus  par  percussion.  Les  premiers 
ont  dû  être  exécutés  au  moyen  d'une  sorte  de  burin,  tandis  que 
pour  les  seconds  l'artiste  s'est  sans  doute  servi  d'une  espèce  de  pic. 

En  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  il  faut  aussi  diviser  les 
inscriptions  canariennes  en  deux  catégories  :  les  unes  se  compo- 
sent évidemment  de  caractères  alphabétiques  ;  les  autres,  au  çon- 
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traire,  ne  comprennent  que  des  signes  plus  ou  moins  compliqués 
qui  affectent  des  formes  variées  et  souvent  fort  bizarres,  et  ne  se 
rapportent  à  aucun  alphabet  connu.  Or  il  esta  remarquer  que  les 
signes  de  cette  dernière  catégorie,  c'est-à-dire  ceux  qu'on  ne 
peut  rattacher  à  un  alphabet  quelconque,  présentent  toujours  cet 
aspect  pointillé  qui  dénote  qu  ils  ont  été  faits  par  percussion,  tandis 
que  les  autres  semblent  avoir  été  tracés  au  moyen  d'un  racloir 
ou  d'un  burin. 

Occupons-nous  d'abord  des  inscriptions  non  alphabétiques, 
parmi  lesquelles  nous  rangerons  les  signes  du  ravin  de  Belmaco, 
dans  l'île  de  la  Palme,  et  tous  les  signes  de  Los  Canale's,  dans  le 
sud  de  l'île  de  Fer. 

Les  signes  de  l'île  de  la  Palme  se  trouvent  sur  deux  grands 
blocs  volcaniques,  à  pou  près  plans,  placés  horizontalement 
devant  la  magnifique  grotte  de  Belmaco,  ancienne  résidence  d'un 
chef  des  Haouârites  de  la  Palme.  Le  temps  a  fait  disparaître  quel- 
ques-uns des  signes,  mais  la  plupart  sont  encore  parfaitement 
visibles  et  nous  avons  pu  en  relever  une  trentaine . 

Cette  prétendue  inscription,  nous  venons  de  le  dire,  fut  sans 
doute  la  première  découverte  dans  l'archipel  ;  c'est  en  tous  les 
cas  la  première  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  auteurs, 
mais  les  anciens  historiens  se  sont  bornés  à  signaler  son  exis- 
tence. 

M.  Fritsch  en  donne  la  description  suivante  :  «  On  remarque  à 
son  entrée  (de  la  grotte  de  Sn.  Juan  Belmaco)  deux  grandes 
roches  basaltiques  à  surface  plane  sur  lesquelles  sont  gravés 
des  caractères  particuliers,  imitant  des  arabesques  et  des 
spirales,  espèces  d'hiéroglyphes  de  3  à  4  quatre  millimètres  de 
profondeur  et  d'un  ou  deux  centimètres  de  long,  qui  ne  peuvent 
pas  avoir  été  gravés  sans  le  secours  d'un  outil  en  métal  et  qu'on 
ne  saurait  attribuer  aux  aborigènes.  » 

Nous  nepouvons  pas  partager  l'opinion  exprimée  par  M.  Fritsch 
dans  ees  dernières  lignes»  Les  signes  du  ravin  de  Belmaco  sont 
faits  au  pointillé,  comme  ceux  du  sud  de  l'île  de  Fer  et  présen- 
tent le  même  aspect  que  ceux  qu'a  découverts  M.  Rivière  au  lac 
dés  Merveilles.  Si  ces  derniers  ont  pu  être  gravés  avec  une  sorte 
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de  pic  en  pierre,  comme  on  le  suppose,  pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  de  ceux  de  Belmaco? 

En  second  lieu  ces  signes  existaient  au  moment  de  la  conquête 
de  l'archipel  Canarien  par  les  Espagnols,  comme  en  font  foi  les 
historiens  auxquels  nous  avons  fait  allusion.  Ce  sont  donc  bien  les 
anciens  habitants  de  la  Palme,  ceux  qui  vivaient  dans  l'île  avant 
l'arrivée  des  Européens,  qui  ont  tracé  les  signes  dont  nous  par- 
lons. 

Quoiqu'il  en  sôit,  il  nous  semble  difficile  d'admettre  que  nous 
nous  trouvions  en  présence  d'une  véritable  inscription  et  il  nous 
suffira*,  croyons-nous,  d'en  donner  une  description  pour  faire  par- 
tager  notre  avis. 

La  pierre  de  droite  est  couverte  d'une  ligne  serpentante,  for- 
mant de  nombreux  zigzags,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  plus 
d'un  mètre.  La  largeur  du  dessin  formé  par  cette  ligne  varie  entre 
quarante  centimètres  et  vingt-deux  centimètres*.  A  l'extrémité 
supérieure  se  voit  une  spirale  entourée  dans  une  partie  de  son 
étendue  d'une  petite  ligne  serpentante  qui  pouvait  se  continuer 
avec  la  précédente.  Sur  l'autre  pierre  on  remarque  des  signes 
plus  nombreux.  L'un  d'eux,  qui  affecte  grossièrement  la  forme 
d'une  oreille  ne  mesure  pas  moins  de  quarante-sept  centimè- 
tres sur  vingt-cinq.  Quatre  autres  forment  des  sortes  d'arabes- 
ques. Quant  au  reste  des  signes  (vingt,  au  moins),  ils  repré- 
sentent tous  des  spirales.  Le  nombre  des  tours  de  chaque  spirale 
varie  entre  un  et  sept. 

Si  Ton  admettait,  avec  Berthelot,  que  «  chaque  jtnot  est  signalé 
par  une  ligure  particulière  »,  il  faudrait  en  conclure  que  l'auteur 
de  l'inscription  n'avait  à  exprimer  que  bien  peu  de  mots 
puisque  le  même  signe  (la  spirale)  be  retrouve  plus  de  vingt  fois. 
Au  lieu  de  voir  dans  ces  spirales,  ces  arabesques  et  cette  ligne 
serpentante  l'expression  graphique  d'une  idée,  ne  pourrait-on 
pas  les  considérer  simplement  comme  des  motifs  décoratifs  ? 

Il  nous  paraît  aussi  impossible  de  regarder  comme  des  inscrip- 
tions véritables  les  groupes  de  signes  qu'on  rencontre  dans  le 
sud  de  l'île  de  Fer,  dans  le  site  anciennement  connu  sous  le  nom 
de  Los  C anales. 
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D.  Aquilino  Padron  et  S.  Berthelot  sont  au  contraire  disposés 
à  voir  dans  ces  signes  de  véritables  caractères  d'un  système  gra- 
phique spécial.  Le  premier  se  forma  cette  opinion  de  prime 
abord  :  «  Je  les  considérai,  dit-il,  comme  des  signes  primitifs 
d'une  écriture  ou  d'une  numération  remontant  à  une  époque 
reculée  *.  Quant  à  Berthelot,  après  avoir  fait  des  réserves  dans 
la  note  communiquée  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  *,  il 
s'est  prononcé  d'une  manière  bien  pïus  affirmative  dans  ses  Anti- 
quités canariennes. 

Pour  notre  part  nous  tenons  d'autant  plus  à  notre  opinion 
qu'elle  est  partagée  par  un  homme  éminent,  dont  la  compétence 
en  ces  matières  est  incontestée,  M.  le  général  Faidherbe.  J'ai 
mis  sous  les  yeux  de  ce  savant  la  réduction  au  quart  des  em- 
preintes que  j'avais  obtenues  au  moyen  de  l'estampage,  et  il 
n'a  pas  hésité  à  me  déclarer  qu'il  ne  lui  semblait  pas  possible  de 
voir  des  inscriptions  dans  ces  signes. 

Les  Letreros  de  Los  Canales  occupent  une  grande  étendue  sur 
une  coulée  de  lave  qui  présente  une  surface  brillante  et  assez 
polie.  Placés  sans  ordre  et  sans  symétrie,  les  signes  sont 
cependant  disposés  par  groupes  qui  couvrent  parfois  une  surface 
de  plusieurs  mètres  carrés.  Quelques-uns  de  ces  signes  n'ont  que 
trois  à  quatre  centimètres  de  diamètre,  mais  d'autres  atteignent 
30  centimètres  et  dépassent  même  parfois  ces  dimensions. 

Dans  la  Notice  dont  nous  venons  de  parler,  Berthelot  a  cherché 
à  grouper  les  signes  d'après  leurs  formes  8.  C'est  là  une  tâche 
bien  difficile,  vu  la  grande  diversité  de  dessins  en  présence  des- 
quels nous  nous  trouvons.  Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est 
la  fréquence  des  figures  circulaires,  ovales  ou  elliptiques,  de 
même  qu'à  Belmaco  nous  avons  signalé  la  fréquence  de  la  spi- 
rale. Assez  souvent  ces  figures  circulaires  sont  divisées  par  des 


*)  Relation  de  unos  Letreros  antiguos  encontrados  en  la  Ma  del  Hierro,  par 
D.  Aquilino  Padron,  Los  Palmas,  1874. 

8)  V.  Bulletin  Soc.  Geogr.  de  Paris,  février  1875. 

3)  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer  en  passant  que  la  plupart 
des  dessins  qu'on  trouve  dans  la  notice  de  Berthelot  ne  concordent  pas  avec 
les  nôtres,  et  cependant,  guidé  par  le  même  berger  qui  avait  accompagné 
Padron,  nous  avons  estampé  tous  les  signes  vus  par  ce*  dernier. 
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lignes  parfois  multiples.  D'autres  fois  nous  rencontrons,  dans  un 
signe  un  peu  grand,  une  ou  plusieurs  autres  figures  de  forme  très- 
variable.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  ces  signes  se  tou- 
cher, se  confondre  de  manière  à  donner  naissance  à  une  figure 
fort  compliquée. 

A  côté  de  ces  dessins  plus  ou  moins  circulaires,  nous  trouvons 
des  lignes  serpentantes,  des  figures  cordiformes,  des  signes 
tellement  compliqués  qu'ils  ont  l'aspect  de  vrais  labyrinthes,  etc. 
En  un  mot,  ces  Letreros  comprennent  les  signes  les  plus  variés 
et  les  plus  fantaisistes  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Les  points  essentiels  à  signaler  sont  que  toutes  ces  figures 
n'éveillent  l'idée  d'aucun  objet  spécial,  et  que,  placées  sans  le 
moindre  ordre,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  affectant 
des  formes  bizarres,  elles  ne  font  nullement  penser  à  un  système 
d'écriture.  Il  n'y  a  là  rien  qui  rappelle  les  écritures  idéographi- 
que, hiéroglyphique  ni  alphabétique. 

S.  Berthelot  a  rapproché  des  Letreros  àe  losCanalesles  signes  du 
ravin  de  Belmaco.  Il  les  juge  «  les  uns  parfaitement  identiques 
et  presque  tous  les  autres  analogues.  »  Tel  n'est  pas  notre  avis. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  signe  prédominant  à  la  Palme,  c'est 
la  spirale,  tandis  qu'à  l'île  de  Fer  on  rencontre  surtout  des  cercles 
et  des  ellipses.  Les  autres  signes  diffèrent  encore  davantage 
d'une  île  à  l'autre.  Il  n'y  a  que  le  procédé  employé  pour  graver 
ces  figures  qui  soit  le  même.  Mais  il  nous  semble  que  ce  fait  ne 
suffit  point  pour  affirmer  que  les  anciennes  tribus  qui  habitaient 
les  îles  Fortunées  aient  «  fait  partie  d'un  peuple  d'origine 
commune,  »  et  possédé  un  système  semblable  «  d'écriture  semi- 
hiéroglyphique.  »  Rien  ne  nous  paraît  justifier  cette  conclusion. 

m 

Les  signes  dont  nous  venons  de  parler  n'existent  pas  seuls 
dans  l'archipel  canarien.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  y  rencontrait 
aussi  de  véritables  inscriptions  composées  de  signes  qu'il  faut 
regarder  comme  de  vrais  caractères  alphabétiques. 

Ces  caractères  diffèrent  à  tous  les  points  de  vue  des  figures 
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bizarres  dont  il  a  été  question  jusqu'ici.  Nous  avons  fait  remar- 
quer plus  haut  que  le  procédé  mis  en  œuvre  pour  tracer  les 
signes  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas.  Il  nous  est  facile  de 
donner  de  cette  différence  une  explication  plausible  :  les  carac- 
tères dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant  ont  été  tracés 
par  des  envahisseurs,  qui  possédaient  une  industrie  et  des  ins- 
truments tout  autres  que  les  tribus  qu'ils  trouvèrent  dans  ces 
îles.  Nous  verrons  que  cette  idée  repose  sur  des  faits  précis. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  régularité,  de  la  disposition, 
il  existe  des  différences  tranchées  entre  les  deux  ordres  de 
signes.  Ceux  dont  il  nous  reste  à  parier  présentent  des  formes 
beaucoup  plus  simples  et  beaucoup  moins  nombreuses  :  il  est 
facile  d'y  reconnaître  un  nombre  limité  de  caractères  qui  se 
répètent.  Au  lieu  d'atteindre  ces  dimensions  extraordinaires 
que  nous  avons  signalées,  ils  sont  plus  petits  et  varient  beaucoup 
moins  à  ce  point  de  vue  encore  :  les  signes  de  chaque  inscrip- 
tion offrent  tous  une  certaine  régularité  dans  leurs  dimen- 
sions et  les  plus  grands  ne  dépassent  guère  six  à  sept  centimètres. 
Enfin,  tandis  que  les  Letreros  de  los  Candies  sont  placés  pêle- 
mêle,  les  inscriptions  alphabétiques  nous  montrent  des  carac- 
tères disposés  en  lignes,  parfois  horizontales,  mais  le  plus  sou- 
vent verticales. 

Des  inscriptions  de  ce  genre  ont  été  découver  tes  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  îles  de  Fer,  Grande-Canarie  et  Fortaventure.  Dans  la 
première  de  ces  îles  il  en  existe  à  Los  Canales,  dans  le  ravin  de 
la  Candia  et  au  port  de  la  Caleta. 

Nous  avons  déjà  décrit  succintement  les  Letreros  de  Los  Ca- 
nales.  En  hautet  au  sud  des  signes  étranges  dont  nous  avons 
parlé  se  trouvent,  juxtaposés  aux  précédents,  huit  ou  neuf  signes, 
disposés  sur  deux  lignes,  qui  rappellent  tout  à  fait  les  caractères 
des  inscriptions  du  nord  de  l'Afrique. 

U  n'y  a  rien  dans  ce  fait  qui  doive  nous  surprendre,  puisque 
sur  d'autres  points  de  l'île  existent  des  inscriptions  qui  se  ratta- 
chent incontestablement  au  même  système  graphique  que  les 
inscriptions  numidiques  publiées  par  le  général  Faidherbe.  Les 
envahisseurs  qui  ont  tracé  les  inscriptions  alphabétiques  qu'on 
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rencontre  dans  le  nord  de  File  de  Fer  ont  pu  parfaitement  at- 
teindre le  sud  de  cette  petite  île  qui  ne  mesure  pas  plus  de  13 
milles  du  nord  an  snd. 

Bans  le  ravin  de  la  Candia,  nous  trouvons  à  côté  les  unes  des 
autres  des  inscriptions  dont  les  caractères  sont  disposés  en  séries 
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Fig.  120.  Inscription  supérieure  du  ravin  de  la  Candia.  (Ile  de  Fer.) 

verticales  ou  en  lignes  horizontales.  La  plupart  de  ces  caractères 
sont  tellement  effacés  qu'il  est  souvent  bien  difficile  d'en  faire 
une  copie  fidèle.  Aussi  ne  parlerons-nous  que  des  signes  qui  sont 
aujourd'hui  parfaitement  visibles. 

En  descendant  dans  le  ravin  par  un  petit  sentier  situé  à  l'ouest 
.on  remarque  sur  de  grands  blocs  basaltiques  verticaux,  plusieurs 


Fig.  121.  Inscription  inférieure  du  ravin  de  la  Candia.  (Ile  de  Fer.) 

inscriptions  (fig.  120  et  121),  L'une  d'elles  est  encore  bien  appa- 
rente; elle  se  compose  de  six  caractères  disposés  en  ligne  verticale 
et  d'une  barre  verticale  placée  à  gauche  du  signe  supérieur.  Tous 
ces  signes,  nous  les  retrouvons  dans  la  Collection  des  Inscriptions 
numidiques  du  général  Faidherbe. 

Au-dessous  de  cette  inscription  s'en  trouve  une  autre,  disposée 
dans  le  sens  horizontal,  qui  se  compose  de  signes  de  grandeurs 
différentes  dont  plusieurs  sont  entourés  d'une  ligne  serpen- 
tante. Notre  dessin  ne  concorde  pas  avec  celui  qui  fut  communi- 
qué par  Berthelot  au  général  Faidherbe.  Comme  ce  savant  s'est 
quelque  peu  appesanti  sur  cette  inscription,  reproduite  selon  nous 
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d'une  manière  infidèle  par  Berthelot,  nous  ne  nous  permettrons 
pas  d'émettre  une  opinion  en  ce  moment.  Il  ne  nous  reste  que 
le  dessin  que  nous  avons  fait  sur  place  (fig.  121)  :  l'empreinte  que 
nous  avions  prise  au  moyen  de  l'estampage  a  été  perdue  dans  le 
cours  de  notre  expédition.' Nous  sommes  donc  forcé  d'attendre 
pour  rectifier  cette  inscription  que  nous  ayons  reçu  un  nouvel 
estampage  ou  une  photographie  des  signes  qui  la  composent, 
afin  de  ne  pas  voir  contester  l'exactitude  de  notre  dessin. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  deux  petites  inscriptions  horizon- 
tales qui  sont  situées  sur  les  mêmes  blocs  balsatiques  :  il  serait 
téméraire,  étant  donné  leur  état  de  conservation,  de  vouloir  les 
reconstituer. 

A  quelques  mètres  des  précédentes  existe  une  autre  grande 
inscription  qui  devait  comprendre  un  grand  nombre  de  caractères 
alignés  à  peu  près  régulièrement  dans  les  sens  vertical  et  hori- 
zontal. Nous  n'avons  représenté  sur  la  figure  ci-jointe  (fig.  122) 
que  ceux  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  avoir  de  doutes.  Tous  ceux 
qui  couvrent  la  partie  droite  de  la  pierre  sont  trop  usés  pour  que 
nous  ayons  essayé  d'en  donner  une  reproduction  qui  aurait  été 
forcément  inexacte. 

C'est  encore,  croyons-nous,  au  même  système  d'écriture  qu'il 
faut  rattacher  cette  inscription. 

Les  signes  trouvés  Tannée  dernière  au  port  de  la  Caleta  par 
D.  Aquilino  Padroaet  le  Dr  Juan  de  Béthencourt  forment  trente 
inscriptions  distinctes.  L'une  d'elles  ne  renferme  pas  moins  de 
cinquante  lettres.  Les  dessins  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  D.  Aquilino  Padron,  rie, per- 
mettent pas  de  douter  qu'il  s'agisse  d'inscriptions  alphabétiques. 
Sur  toutes,  sauf  une,  les  caractères  sont  disposés  en  lignes  verti- 
cales. Ils  ressemblent  peut-être  plus  encore  aux  signes  des 
inscriptions  rupestres  du  Sahara  qu'aux  véritables  lettres  numi- 
diques.  Quelques  signes  nous  semblent  nouveaux.  Nous  nous 
proposons  d'ailleurs  de  revenir  sur  leur  étude  lorsque  nous  aurons 
reçu  soit  des  estampages,  soit  des  photographies  de  ces  différents 
groupes  de  caractères. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous  avions  été  les  premiers  à 
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signaler  et  à  relever  les  inscriptions  de  la  Grande-Canarie.  Ce 
n'est  pas  que  ces  inscriptions  aient  été  absolument  ignorées 
jusqu'à  nous;  mais  la  tradition  les  attribuait  à  un  ëvi-mie  espa- 
gnol qui  se  serait  amusé ,  lors  d'une  excursion  dans  ces  lieux 
stériles,  à  tracer  ces  signes  sur  le  massif  rocheux  où  nous  les 
avons  trouvés.  De  prime  abord,  à  la  vue  de  ces  caractères,  noua 
n'avons  pas  hésité  à  déclarer  qu'il  ne  fallait  ajouter  aucune  foi  à 
la  tradition  qui  circulait  dans  le  pays.  Les  'signes  en  présence 
desquels  nous  nous  trouvions  étaient  trop  semblables  à  ceux  que 
nous  avions  vus  dans  la  Collection  des  Inscriptions  nwnidiques  du 
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Fig.  123  et  124.  Inscriptions  du  ravin  de  Los  Balos.  (Grande  Canarie.) 
(Ces  deux  inscriptions  se  trouvent  sur  la  face  du  massif  qui  regarde  à  l'est). 

général  Faidherbe,  pour  nous  permettre  le  moindre  doute.  Nous 
donnons  ci  joint  les  figures  de  ces  inscriptions,  disposées  toutes 
dans  le  sens  vertical  (fig.  123  à  126). 

Toutes  ces  inscriptions  se  trouvent  sur  un  massif  rocheux  du 
ravin  de  Los  Balos,  sur  la  commune  de  Santa  Lucia.  Ledit  massif 
est  taillé  à  pic  sur  les  faces  qui  regardent  à  Test  et  au  nord,  et  c'est 
précisément  sur  ces  faces  que  se  trouvent  les  caractères.  Ceux 
du  levant  sont  situés  à  une  hauteur  trfes  accessible  et  sont  parfai- 
tement nets.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  regardent  le 
nord  :  non  seulement  ils  sont  difficiles  à  atteindre,  mais  la  surface 
de  la  roche  est  tellement  usée  que  plusieurs  sont  en  partie 
effacés. 

Au-dessous  de  ces  derniers  signes  on  remarque  deux  lignes 
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horizontales  de  figures,  qui  présentent  un  aspect  absolument 
différent.  Elles  semblent  plus  récentes  et  leurs  formes  n'ont  rien 
qui  puisse  autoriser  à  les  comparer  aux  autres.  Il  en  est  de  même 
d'une  autre  rangée  de  signes  qui  se  dirigent  obliquement  en  haut  et 
d'une  foule  de  signes  isolés,  qu'on  rencontre  par  ci  par  là  dans  la 
partie  septentrionale  du  massif.  Autant  les  signes  que  nous  repro- 
duisons nous  paraissent  devoir  être  classés  sans  la  moindre  hési- 
tation parmi  les  caractères  numidiques,  autant  il  nous  semble 
prudent  jusqu'ici  de  faire  des  réserves  relativement  aux  autres. 
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Fig.  125  et  126.  Inscriptions  du  ravin  de  Los  Balos.  (Grande  Ganarie.) 
(Ces  deux  inscriptions  sont  situées  sur  la  face  septentrionale  du  rocher). 

Deux  pierres  à  inscriptions  ont  été  trouvées,  avons-nous  dit, 
dans  l'Ile  de  Fortaventure,  la  première  par  le  marquis  de  la  Flo- 
rida,  la  seconde  par  D.  Ramon  Castaneyra.  Pendant  notre  séjour 
dans  l'archipel  canarien  nous  avons  fait  demander  à  ce  dernier 
de  vouloir  bien  nous  envoyer  un  estampage  de  l'inscription  qu'il 
avait  découverte . 

Sur  le  papier  qu'il  nous  envoya  alors,  il  n'y  avait  absolument 
rien  d'apparent.  Berthelot  a  pu  se  procurer  des  dessins  des  deux 
pierres  et  il  les  a  publiés  dans  ses  Antiquités  Canariennes.  Ayant 
souvent  Constaté  l'inexactitude  des  dessins  publiés  par  Berthelot, 
j'attendrai  de  nouveaux  documents  sur  ces  deux  Inscriptions, 
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documents  que  mon  excellent  ami,  M.  Diego  Ripoche  ne  tardera 
pas,  j'espère,  à  m' apporter. 


IV 


Au  point  de  vue  ethnologique,  les  conclusions  à  tirer  de  cet 
examen  un  peu  superficiel  des  inscriptions  lapidaires  de  l'archipel 
Canarien  viennent  corroborer  et  compléter  celles  auxquelles 
nous  avait  déjà   conduit  l'étude  des  caractères  anatomiques. 

Dans  les  îles  de  Ténérifte  et  de  la  Gomère  on  n'a  pas,  jusqu'à 
ce  jour,  signalé  d'inscriptions.  Or  dans  ces  deux  îles  le  type 
guanche  s'était  conservé  à  peu  près  pur,  et  il  faut  en  conclure  que 
la  race  guanche  ne  connaissait  pas  l'écriture. 

Dans  les  îles  de  la  Palme,  de  Fer,  de  Grande-Canarie  et  de 
Fortaventure,  on  a  trouvé,  au  contraire,  des  groupes  de  signes 
dont  quelques-uns  doivent  certainement  être  considérés  comme 
de  véritables  caractères  alphabétiques. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  anatomique  relatif  à  For- 
taventure, mais  pour  les  trois  autres  îles  nos  séries  de  pièces 
sont  assez  nombreuses  et  leur  étude  nous  a  démontré  que  le 
type  guanche  a  été  profondément  altéré  dans  ces  îles  par  un 
élément  que  nous  avons  appelé  sémitique  et  qui  n'a  pu  venir  que 
du  nord  de  l'Afrique .  En  effet,  le  crâne  de  ces  populations  mé- 
tissées est  moins  large  que  le  véritable  type  guanche  ;  la  face  est 
plus  étroite  et  plus  haute  ;  le  nez  s'allonge  et  se  rétrécit  considé- 
rablement au  point  de  pouvoir  être  parfois  comparé  au  nez  arabe 
le  plus  fin, etc.,  etc. 

Mais  tous  les  crânes  qui  s'éloignent  du  type  guanche  dans  nos 
collections  des  îles  de  la  Palme,  de  Fer,  de  Grande-Canarie  ne 
rappellent  pas  le  type  syro-  arabe1.  Un  autre  élément  a  dû,  ce 
nous  semble,  intervenir  à  une  époque  antérieure. 

r)  Nous  avons  insisté  récemment  encore  sur  ce  point  dans  une  note  commu- 
niquée à  la  Société  d'Anthropologie.  (V.  Bull.  Soc.  dAnthr.  de  Paris,  t.  IV,  3e 
sér.,  p.  745.) 
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L'étude  approfondie  des  inscriptions  canariennes  permettra 
un  jour  de  préciser  l'élément  ethnique  qui,  avec  les  Sémites,  est 
venu  altérer  les  caractères  anatomiques  du  type  ancien  de  cette 
partie  de  l'archipel. 

Dès  maintenant,  après  l'étude  sommaire  que  nous  venons  de 
faire,  il  nous  semblerait  plausible  d'admettre  que  des  Numides, 
partis  des  environs  de  Carthage,  et  mélangés  aux  Sémites  de 
race  dominante,  ont  abordé  aux:  îles  Canaries.  Les  inscriptions 
alphabétiques  dont  nous  avons  parlé  signalent  d'une  manière 
incontestable  leur  passage  dans  cet  archipel,  puisqu'elles  présen- 
tent une  étroite  parenté  avec  celle  de  l'ancienne  Numidic. 

Les  renseignements  que  nous  fournissent  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité sur  les  découvertes  carthaginoises  sont  d'ailleurs  tout  en 
faveur  de  notre  manière  de  voir  f. 


!)  Le  nom  deJunonia.  que  Tune  des  îles  Canaries  porte  dans  Ptolémée,  suffît 
à  prouver,  dit  M.  Lenormant  (Manuel  d'Histoire  Ancienne  de  FOrient*  t.  III, 
p.  208)  que  les  Carthaginois  avaient  un  établissement  dans  ces  îles,  car  c'est 
à  Junon  que  les  Grecs  et  les  Romains  assimilaient  Tanith,  la  grande  Déesse 
de  Carthage.  Les  Carthaginois  se  plaisaient  d'ailleurs  à  répandre  sur  les  îles 
qu'ils  avaient  découvertes  dans  l'Atlantique,  comme  sur  tous  les  pays  avec  les- 
quels ils  étaient  seuls  à  commercer,  les  bruits  les  plus  étranges  et  les  plus  ef- 
frayants. On  le  reconnaît  surtout  dans  les  descriptions  de  Festus  Aviénus  em- 
pruntées aux  sources  carthaginoises.  «  En  dehors  des  Colonnes  d'Hercule,  dit 
ce  poète,  est  une  île  flottante  au  milieu  de  l'Océan,  riche  en  herbes  et  consa- 
crée à  Saturne  (le  Baal  Hamon  de  Carthage)  ;  la  nature  s'y  montre  d'une  manière 
redoutable,  car  lorsqu'un  vaisseau  en  approche,  les  vagues  de  la  mer  qui  l'en- 
vironne se  déchaînent  avec  impétuosité,  ébranlent  l'île  elle-même  et  la  font  tres- 
saillir d'épouvante,  tandis  que  l'Océan  conserve  le  calme  d'un  lac.  »  Il  résulterait 
d'un  passage  de  Scylax,  également  cité  par  M.  Lenormant  (Pénp/.  112)  que  les 
Carthaginois  ont  essayé  de  pousser  bien  plus  loin  et  qu'ils  sont  parvenus  jusqu'à 
la  mer  des  Sargasses,  mais  que  la  masse  énorme  d'herbes  dont  la  surface  des 
flots  était  couverte  leur  fit  croire  qu'il  y  aurait  péril  à  s'y  aventurer  et  qu'ils 
rebroussèrent  chemin  «  laissant  à  Christophe  Colomb  la  gloire  de  découvrir  le 
Nouveau-Monde.  »  (Fr.  Lenormant,  Ibid.9 1.  III,  p.  209.) 
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Par    M.    LE    LIEUTENANT-COLONEL    £.     DlHOUSSET 
Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Perse. 
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Pendant  longtemps  le  nord  de  l'Italie  a  eu  le  privilège  de 
posséder  quelques  curieux  spécimens  sortis  des  mains  des  ou- 
vriers d'art  orientaux.  Les  autres  pays  paraissaient  peu  se  soucier 
de  ces  monuments  artistiques  et  le  goût  n'était  pas  éveillé  sur  ces 
matières. 

Les  produits  des  arts,  dits  arabes,  avec  leurs  précieuses 
décorations,  s'éparpillèrent  cependant  peu  à  peu  dans  les 
vitrines  des  musées*  Ce  fut  l'exposition  rétrospective  de  1867 
qui,  en  groupant  un  certain  nombre  de  ces  riches  curiosités,  ver- 
rerie, faïence,  damasquinures,  etc.,  affirma  leur  valeur  et  leur 
conquit  enfin  une  place  sérieuse  dans  toutes  les  grandes  collec- 
tions. 

La  remarquable  galerie  orientale  de  1878  a  montré  combien 
ce  goût  de  l'art  ancien  des  Orientaux  avait  fait  de  progrès  chez 
nous  en  dix  années,  four  beaucoup  de  personnes  la  vue  de  ces 
trésors  à  été  un  Véritablement  étoniiement;  pour  les  amateurs, 
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la galerie  orientale  dn  Trocadéro  ai  èié  litijet  d*  langues  «àim- 
ratkms  d  le  point  de  dejail  de  sérieuses  éludes. 


Fig.  127.  Buire  dite  arabe.  {Gazette  des  Beaux  Ârti.} 

Ladésigriation  d'art  arabe  appliquée,  par  nombre  d'entre  eux  ', 

]  J'en  citerais  des  plus  compétents  parmi  lea  colleclioneurs  orientalistes  qui 
désignent  collectivement  toutes  les  belles  choses  d'Orient  sous  la  dénomi notion 
d'Arabes.  Les  rédacteurs  delà  Gazette  des  Bemix-Arts  ont  publie  par  exemple 
comme  Arabe  la  belle  buire  dont  nous  reproduisons  ci-dessus  les  contours,  et 
qui  ne  mérite  rien  moins  que  ce  qualificatif. 
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à  cet  ensemble  de  produits  artistiques  est-elle  bien  justifiée  ?  U 
serait  permis  d  en  douter,  car  la  religion  de  l'Islam  a  toujours 
contrarié  l'essor  desid^es  artistiques  en  les  assujettissant,  comme 
décoration,  à  la  seule  représentation  ornée  de  récriture  dont  les 
Musulmans  excellaient  à  fleurir  les  jambages  et  à  entrelacer  les 
courbes.  Cette  ornementation,  très  capricieuse,  était  essentiel- 
lement limitée,  puisque  la  loi  religieuse  interdisait  la  reproduc- 
tion du  type  humain  aussi  bien  que  celle  des  animaux,  respectant 
ainsi  le  précepte  de  Mahomet  que  la  figuration  des  êtres  animés 
atténue  l'idée  du  pouvoir  divin,  seule  puissance  créatrice. 

Les  Perses,  au  contraire,  disciples  de  Zoroastre,  partaient  de 
principes  tout  opposés,  et  tracaieut  des  contours  décoratifs  dans 
lesquels  se  déroulaient  des  suites  d'oiseaux  (fig.  128),  deplanteset 
d'animaux,  s'enchevètranten  scènes  fantastiques,  dont  les  agen- 
cements n'excluaient  pas,  d'ailleurs,  la  parfaite  connaissance  des 
plus  savantes  combinaisons  linéaires.  Les  courbes  et  les  brisures 
angulaires,  décrivant  mille  méandres,  constituent,  en  eifet,  dans 
leur  œuvre  un  ornement  sans  fin  utilisé  dans  les  constructions, 
aussi  bien  que  pour  les  objets  mobiliers. 

Les  Arabes  ont  eu  le  talent  de  comprendre  le  goût  et  les 
œuvres  des  peuples  asiatiques  dont  ils  étaient  les  conquérants,  et 
de  se  les  assimiler.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  emprunté  aux  Syriens 
les  ornements  linéaires  à  plat,  point  de  départ  de  leur  école  orne- 
mentale,  dont  on  constate  l'existence  en  Syrie  dès  le  ive  siècle  de 
l'ère  chrétienne;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  pris  aux  Perses,  à  notre 
sens  du  moins,  tant  d'autres  choses  non  moins  caractéristiques. 
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Tout  en  reconnaissant  la  grande  difficulté  d'indiquer  la  part  de 
chaque  groupe  ethnique  dans  l'histoire  des  arts  en  Orient,  nous 
refusons  d'accepter  la  manière  de  voir  M.  de  Gobineau  émettant 
l'opinion  un  peu  exclusive  que,:  «  enfait  d'art,  les  Persans  d'aucun 
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tempsVont  jamais  rien  inventé,  mais  qu'ils  ont  su  tout  prendre, 
tout  garder,  ne  rien  oublier,  et  fondre  leurs  acquisitions  dans  un 
ensemble  si  heureusement  lié,  qu'il  a  l'air  de  leur  appartenir,  et 
qu'on  en  jurerait,  si  l'analyse  ne  venait  démontrer  le  contraire.  » 
Ce  que  les  Persans  ont  possédé  au  plus  haut  degré,  c'est  l'esprit 
de  compréhension,  la  puissance  de  comparaison  et  une  sorte 
de  critique  qui  leur  a  permis  de  combiner,  avec  bonheur,  desélé- 
ments parfaitement  étrangers  les  uns  aux  autres.  M.  de  Gobi- 
neau déclare  cependant  «  qu'en  étudiant  les  procédés  de  l'art 
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Fig.  128.  Ancien  carreau  persan.  (South-Kensington  Muséum.) 

persan,  on  arrivera  à  comprendre  beaucoup  de  choses  abso- 
lument inconnues  en  ces  matières.  » 

La  remarque  de  M.  de  Gobineau  porte  surtout  sur  le  mystère 
qui  entoure  les  productions  byzantines  et  celles  des  Sarrasins, 
mais  i]  est  à  supposer  que  l'art  persan,  si  coloré  d'aspect,  si  pit- 
toresque dans  ses  formes,  si  bien  approprié  à  un  ciel  chaud  et 
lumineux,  n'avait  eu,  primitivement,  à  faire  aucun  emprunt  ni  à 
Rome  ni  à  la  Grèce  où  le  grand  art,  s'appuyant  sur  de  solides 
matériaux,  avait  surtout  adopté  la  construction  cubique  et  les 
lignes  horizontales.  Il  faut  se  souvenir  que  Byzance  fut  au  pou-* 
toir  des  Perses  sous  Darius  et  jusqu'à  la  fin  de  Xerxès,  que  plus 
tard  celte  capitale  christianisait  les  coupoles  elles  voûtes  et  accu* 
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mu  lait  les  dômes  demi-sphériques,  utilisant  ainsi  dans  seséglises 
tout  ce  qui  venait  de  l'Iran  et,  pour  les  besoins  de  son  culte,  fai- 
sant à  la  Grèce  ce  seul  emprunt  de  baptiser  du  nom  de  Vierge  la 
statue  antique  drapée. 

Les  descriptions  de  Strabon,  qui  se  rapportent  aux  imposantes 
constructions  asiatiques,  montrent  l'emploi,  en  grand,  de  la 
brique  légère,  si  bien  appropriée  aux  constructions  régulière- 
ment curvilignes  et  aux  formes  ogivales,  triomphe  des  voûtes 
persanes.  Ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  porte  à  préférer 
à  l'opinion  émise  par  M.  de  Gobineau,  sur  cette  question,  les 
appréciations  judicieusement  motivées  de  M.  Adalbert  de  Beau- 
mont,  le  regretté  et  savant  artiste,  si  enthousiaste  des  splen- 
deurs décoratives  de  la  Perse.  «  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette 
idée,  dit-il  :  que  Byzance  n'a  été  que  le  grand  entrepôt,  le  foyer 
puissant  où  apparut  aux  yeux  de  l'Occident  cet  art  de  la  Perse, 

trop  éloignée,  trop  séparée  de  l'Europe  par  ses  montagnes En 

venant  s'établir  en  Asie r les  Romains  3'  trouvèrent  une  civilisation 
brillante,  des  arts  préexistants,  une  architecture  depuis  long- 
temps formée,  où  Tor,  la  mosaïque,  la  faïence,  l'ivoire  et  les 
pierres  précieuses  ajoutaient  à  la  beauté  des  formes  l'éclat  des 
couleurs Le  goût  abâtardi  des  Romains  devait  venir  se  renou- 
veler entièrement  à  Byzance  près  de  la  source  abondante  et  pure 
de  l'Orient,  cette  éternelle  patrie  de  la  forme  et  de  la  couleur. 
La  nouvelle  capitale  chrétienne  fit  connaître  cet  art  et  le  répan- 
dit en  Europe  ;  et,  de  ce  même  style  byzantin  découla  bientôt,  en 
se  modifiant,  l'art  persan  et  arabe  de  l'époque  musulmane...  Il 
a  fallu  l'esprit  routinier  de  l'Occident,  pour  méconnaître  l'évi- 
dence et  pour  laisser  s'accréditer  aussi  longtemps  cette  croyance 
générale  que  tout  commence  aux  Grecs  et  qu'il  n'y  a  pas  d'art  en 
dehors  d'eux.  Les  érudits,  ne  pouvant  remonter  au-delà  de 
l'époque  grecque,  n'ont  indiqué  aux  artistes  que  cette  civilisation 
brillante,  mais  très  courte  et  très  restreinte.  »  M.  de  Beaumont 
termine  ainsi  :  «  Il  faut  donc  attribuer  sans  hésiter  à  ce  peuple 
de  l'Iran,  si  fin,  si  éminemment  artiste,  et  artiste  à  la  fois  inven- 
teur et  conservateur,  véritablement  le  chercheur  du  Vrai,  1^: 
gloire  de  cette  renaissance,  dont  le  style  byzantin,  puis  arabe, 
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puis  ogival,  ont  élé  les  conséquences    immédiates.   Comment 


Fig.  129.  Mirub  de  la  mosquée  de  Zéehil  Djimii  à  Brousse  ( Anntolie). 

expliquer  d'ailleurs  une  métamorphose  aussi  subite,  aussi  com- 
plète, si  ce  n'est  pas  l'introduction  d'un  art  parvenu  dans  des 
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signaler  et  à  relever  les  inscriptions  de  la  Grande-Canarie.  Ce 
n'est  pas  que  ces  inscriptions  aient  été  absolument  ignorées 
jusqu'à  nous;  mais  la  tradition  les  attribuait  à  un  ëvi-mie  espa- 
gnol qui  se  serait  amusé,  lors  d'une  excursion  dans  ces  lieux 
stériles,  à  tracer  ces  signes  sur  le  massif  rocheux  où  nous  les 
avons  trouvés.  De  prime  abord,  à  la  vue  de  ces  caractères,  noua 
n'avons  pas  hésité  à  déclarer  qu'il  ne  fallait  ajouter  aucune  foi  à 
la  tradition  qui  circulait  dans  le  pays.  Les  'signes  en  présence 
desquels  nous  nous  trouvions  étaient  trop  semblables  à  ceux  que 
nous  avions  vus  dans  la  Collection  des  Inscriptions  numidiques  du 
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Fig.  123  et  124.  Inscriptions  du  ravin  de  Los  Balos.  (Grande  Canarie.) 
deux  inscriptions  se  trouvent  sur  la  face  du  massif  qui  regarde  à  l'est) 


(Ces  deux  inscriptions 

général  Faidherbe,  pour  nous  permettre  le  moindre  doute.  Nous 
donnons  ci  joint  les  figures  de  ces  inscriptions,  disposées  toutes 
dans  le  sens  vertical  (fig.  123  à  126). 

Toutes  ces  inscriptions  se  trouvent  sur  un  massif  rocheux  du 
ravin  de  Los  Balos,  sur  la  commune  de  Santa  Lucia.  Ledit  massif 
est  taillé  à  pic  sur  les  faces  qui  regardent  à  Test  et  au  nord,  et  c'est 
précisément  sur  ces  facesque  se  trouvent  les  caractères.  Ceux 
du  levant  sont  situés  à  une  hauteur  très  accessible  et  sont  parfai- 
tement nets.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  regardent  le 
nord  :  non  seulement  ils  sont  difficiles  à  atteindre,  mais  la  surface 
de  la  roche  est  tellement  usée  que  plusieurs  sont  en  partie 
effacés. 

Au-dessous  de  ces  derniers  signes  on  remarque  deux  lignes 


J 
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horizontales  de  figures,  qui  présentent  un  aspect  absolument 
différent.  Elles  semblent  plus  récentes  et  leurs  formes  n'ont  rien 
qui  puisse  autoriser  à  les  comparer  aux  autres.  Il  en  est  de  même 
d'une  autre  rangée  de  signes  qui  se  dirigent  obliquement  en  haut  et 
d'une  foule  de  signes  isolés,  qu'on  rencontre  par  ci  par  là  dans  la 
partie  septentrionale  du  massif.  Autant  les  signes  que  nous  repro- 
duisons nous  paraissent  devoir  être  classés  sans  la  moindre  hési- 
tation parmi  les  caractères  numidiques,  autant  il  nous  semble 
prudent  jusqu'ici  de  faire  des  réserves  relativement  aux  autres. 
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Fig.  125  et  126.  Inscriptions  du  ravin  de  Los  Balos.  (Grande  Ganarie.) 
(Ces  deux  inscriptions  sont  situées  sur  la  face  septentrionale  du  rocher). 

Deux  pierres  à  inscriptions  ont  été  trouvées,  avons-nous  dit, 
dans  l'Ile  de  Fortaventure,  la  première  par  le  marquis  de  la  Flo- 
rida,  la  seconde  par  D.  Ramon  Castaneyra.  Pendant  notre  séjour 
dans  l'archipel  canarien  nous  avons  fait  demander  à  ce  dernier 
de  vouloir  bien  nous  envoyer  un  estampage  de  l'inscription  qu'il 
avait  découverte. 

Sur  le  papier  qu'il  nous  envoya  alors,  il  n'y  avait  absolument 
rien  d'apparent.  Berthelot  a  pu  se  procurer  des  dessins  des  deux 
pierres  et  il  les  a  publiés  dans  ses  Antiquités  Canariennes,  ky  ml 
souvent  constaté  l'inexactitude  des  dessins  publiés  par  Berthelot, 
j'attendrai  de  nouveaux  documents  sur  ces  deux  Inscriptions, 
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documents  que  mon  excellent  ami,  M.  Diego  Ri  poche  ne  tardera 
pas,  j'espère,  à  m'apporter. 


IV 


Au  point  de  vue  ethnologique,  les  conclusions  à  tirer  de  cet 
examen  un  peu  superficiel  des  inscriptions  lapidaires  de.  l'archipel 
Canarien  viennent  corroborer  et  compléter  celles  auxquelles 
nous  avait  déjà   conduit  l'étude  des  caractères  anatomiques. 

Dans  les  îles  de  Ténériffe  et  de  la  Gomère  on  n'a  pas,  jusqu'à 
ce  jour,  signalé  d'inscriptions.  Or  dans  ces  deux  lies  le  type 
guanche  s'était  conservé  à  peu  près  pur,  et  il  faut  en  conclure  que 
la  race  guanche  ne  connaissait  pas  l'écriture. 

Dans  les  îles  de  la  Palme,  de  Fer,  de  Grand e-Canarie  et  de 
Fortaventure,  on  a  trouvé,  au  contraire,  des  groupes  de  signes 
dont  quelques-uns  doivent  certainement  être  considérés  comme 
de  véritables  caractères  alphabétiques. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  anatomique  relatif  à  For- 
taventure, mais  pour  les  trois  autres  îles  nos  séries  de  pièces 
sont  assez  nombreuses  et  leur  étude  nous  a  démontré  que  le 
type  guanche  a  été  profondément  altéré  dans  ces  îles  par  un 
élément  que  nous  avons  appelé  sémitique  et  qui  n'a  pu  venir  que 
du  nord  de  l'Afrique.  En  effet,  le  crâne  de  ces  populations  mé- 
tissées est  moins  large  que  le  véritable  type  guanche  ;  la  face  est 
plus  étroite  et  plus  haute;  le  nez  s'allonge  et  se  rétrécit  considé- 
rablement au  point  de  pouvoir  être  parfois  comparé  au  nez  arabe 
le  plus  fin, etc.,  etc. 

Mais  tous  les  crânes  qui  s'éloignent  du  type  guanche  dans  nos 
collections  des  îles  de  la  Palme,  de  Fer,  de  Grande-Canarie  ne 
rappellent  pas  le  type  syro-  arabe1.  Un  autre  élément  a  dû,  ce 
nous  semble,  intervenir  à  une  époque  antérieure. 

r)  Nous  avons  insisté  récemment  encore  sur  ce  point  dans  une  note  commu- 
niquée à  la  Société  d'Anthropologie.  (V.  Bull.  Soc.  d'Anthr.  de  Paris,  t.  IV,  3° 
sér.,  p.  745.) 
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L'étude  approfondie  des  inscriptions  canariennes  permettra 
un  jour  de  préciser  l'élément  ethnique  qui,  avec  les  Sémites,  est 
venu  altérer  les  caractères  anatomiques  du  type  ancien  de  cette 
partie  de  l'archipel . 

Dès  maintenant,  après  l'étude  sommaire  que  nous  venons  de 
faire,  il  nous  semblerait  plausible  d'admettre  que  des  Numides, 
partis  des  environs  de  Carthage,  et  mélangés  aux  Sémites  de 
race  dominante,  ont  abordé  aux  îles  Canaries.  Les  inscriptions 
alphabétiques  dont  nous  avons  parlé  signalent  d'une  manière 
incontestable  leur  passage  dans  cet  archipel,  puisqu'elles  présen- 
tent une  étroite  parenté  avec  celle  de  l'ancienne  Numidic. 

Les  renseignements  que  nous  fournissent  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité sur  les  découvertes  carthaginoises  sont  d'ailleurs  tout  en 
faveur  de  notre  manière  de  voir  J. 


1)  Le  nom  âeJunonia.  que  Tune  des  Iles  Canaries  porte  dans  Ptolémée,  suffît 
à  prouver,  dit  M.  Lenormant  (Manuel  d'Histoire  Ancienne  de  l'Orient*  t.  III, 
p.  208)  que  les  Carthaginois  avaient  un  établissement  dans  ces  îles,  car  c'est 
à  Junon  que  les  Grecs  et  les  Romains  assimilaient  Tanith,  la  grande  Déesse 
de  Car  Ih  âge.  Les  Carthaginois  se  plaisaient  d'ailleurs  à  répandre  sur  les  îles 
qu'ils  avaient  découvertes  dans  l'Atlantique,  comme  sur  tous  les  pays  avec  les- 
quels ils  étaient  seuls  à  commercer,  les  bruits  les  plus  étranges  et  les  plus  ef- 
frayants. On  le  reconnaît  surtout  dans  les  descriptions  de  Festus  Aviénus  em- 
pruntées aux  sources  carthaginoises.  «  En  dehors  des  Colonnes  d'Hercule,  dit 
ce  poète,  est  une  ile  flottante  au  milieu  de  l'Océan,  riche  en  herbes  et  consa- 
crée à  Saturne  (le  Baal  Hamon  de  Carthage)  ;  la  nature  s'y  montre  d'une  manière 
redoutable,  car  lorsqu'un  vaisseau  en  approche,  les  vagues  de  la  mer  qui  l'en- 
vironne se  déchaînent  avec  impétuosité,  ébranlent  l'île  elle-même  et  la  font  tres- 
saillir d'épouvante,  tandis  que  l'Océan  conserve  le  calme  d'un  lac.  »  Il  résulterait 
d'un  passage  de  Scylax,  également  cité  par  M.  Lenormant {PéripL  112) que  les 
Carthaginois  ont  essayé  de  pousser  bien  plus  loin  et  qu'ils  sont  parvenus  jusqu'à 
la  mer  des  Sargasses,  mais  que  la  masse  énorme  d'herbes  dont  la  surface  des 
flots  était  couverte  leur  fit  croire  qu'il  y  aurait  péril  à  s'y  aventurer  et  qu'ils 
rebroussèrent  chemin  «  laissant  à  Christophe  Colomb  la  gloire  de  découvrir  le 
Nouveau-Monde.  »  (Fr.  Lenormant,  Ibid.,  t.  III,  p.  209.) 
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ÉTUDE   D'ETHNOGRAPHIE  ARTISTIQUE     . 

Par    M.    LE    LIEUTENANT-COLONEL    £.     Dl'HOUSSET 
Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Perse. 


I 


Pendant  longtemps  le  nord  de  lltalie  a  eu  le  privilège  de 
posséder  quelques  curieux  spécimens  sortis  des  mains  des  ou- 
vriers d'art  orientaux.  Les  autres  pays  paraissaient  peu  se  soucier 
de  ces  monuments  artistiques  et  le  goût  n'était  pas  éveillé  sur  ces 
matières. 

Les  produits  des  arts,  dits  arabes,  avec  leurs  précieuses 
décorations,  s'éparpillèrent  cependant  peu  à  peu  dans  les 
vitrines  des  musées*  Ce  fut  l'exposition  rétrospective  de  1867 
qui,  en  groupant  un  certain  nombre  de  ces  riches  curiosités,  ver- 
rerie, faïence,  damasquinures,  etc.,  affirma  leur  valeur  et  leur 
conquit  enfin  une  place  sérieuse  dans  toutes  les  grandes  collec- 
tions. 

La  remarquable  galerie  orientale  de  1878  a  montré  combien 
ce  goût  de  l'art  ancien  des  Orientaux  avait  fait  de  progrès  chez 
nous  en  dix  années.  Pour  beaucoup  de  personnes  la  vue  de  ces 
trésors  à  été  un  Véritablement  étonnement;  pour  les  amateurs, 
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la  galerie  orientale  du  Trocadéro  a  été  l'objet  de  longues  admi- 
rations et  le  point  de  départ  de  sérieuses  éludes. 


Fig.  127.  Boire  dite  arabe.  (Gazette  des  Beaux  Arts.) 
La  désignation  (Yart  arabe  appliquée,  par  nombre  d'entre  eux  ', 

'}  J'en  citerais  des  plus  compétents  parmi  les  collectioneurs  orientalistes  oui 
désignent  collectivement  toutes  les  balles  choses  d'Orient  sous  la  dénomination 
d'Arabes.  Les  rédacteurs  delà  Gazette  des  Bemtx-Arts  ont  publié  par  exemple 
comme  Arabe  la  belle  buire  dont  nous  reproduisons  ci-dessus  les  contours,  et 
qui  ne  mérite  rien  moins  que  ce  qualificatif. 
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à  cet  ensemble  de  produits  artistiques  est-elle  bien  justifiée  ?  U 
serait  permis  d'en  douter,  car  la  religion  de  l'Islam  a  toujours 
contrarié  l'essor  des  idées  artistiques  en  les  assujettissant,  comme 
décoration,  à  la  seule  représentation  ornée  de  l'écriture  dont  les 
Musulmans  excellaient  à  fleurir  les  jambages  et  à  entrelacer  les 
courbes.  Cette  ornementation,  très  capricieuse,  était  essentiel- 
lement limitée,  puisque  la  loi  religieuse  interdisait  la  reproduc- 
tion du  type  humain  aussi  bien  que  celle  des  animaux,  respectant 
ainsi  le  précepte  de  Mahomet  que  la  figuration  des  êtres  animés 
atténue  l'idée  du  pouvoir  divin,  seule  puissance  créatrice. 

Les  Perses,  au  contraire,  disciples  de  Zoroastre,  partaient  de 
principes  tout  opposés,  et  traçaient  des  contours  décoratifs  dans 
lesquels  se  déroulaient  des  suites  d'oiseaux  (fi  g.  128),  de  plantes  et 
d'animaux,  s'enchevètrant  en  scènes  fantastiques,  dont  les  agen- 
cements n'excluaient  pas,  d  ailleurs,  la  parfaite  connaissance  des 
plus  savantes  combinaisons  linéaires.  Les  courbes  et  les  brisures 
angulaires,  décrivant  mille  méandres,  constituent,  en  effet,  dans 
leur  œuvre  un  ornement  sans  fin  utilisé  dans  les  constructions, 
aussi  bien  que  pour  les  objets  mobiliers. 

Les  Arabes  ont  eu  le  talent  de  comprendre  le  goût  et  les 
œuvres  des  peuples  asiatiques  dont  ils  étaient  les  conquérants,  et 
de  se  les  assimiler.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  emprunté  aux  Syriens 
les  ornements  linéaires  à  plat,  point  de  départ  de  leur  école  orne- 
mentale,  dont  on  constate  l'existence  en  Syrie  dès  le  ive  siècle  de 
l'ère  chrétienne;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  pris  aux  Perses,  à  notre 
sens  du  moins,  tant  d'autres  choses  non  moins  caractéristiques. 


U 


Tout  en  reconnaissant  la  grande  difficulté  d'indiquer  la  part  de 
chaque  groupe  ethnique  dans  l'histoire  des  arts  en  Orient,  nous 
refusons  d'accepter  la  manière  de  voir  M.  de  Gobineau  émettant 
l'opinion  un  peu  exclusive  quet:  «  en  fait  d'art,  les  Persans  d'aucun 
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tempa'n'oDt  jamais  rien  inventé,  mais  qu'ils  ont  sa  tout  prendre, 
tout  garder,  ne  rien  oublier,  et  fondre  leurs  acquisitions  dans  an 
ensemble  si  heureusement  lié,  qu'il  a  l'air  de  leur  appartenir,  et 
qu'on  en  jurerait,  si  l'analyse  ne  venait  démontrer  le  contraire.  » 
Ce  que  les  Persans  ont  possédé  an  plus  haut  degré,  c'est  l'esprit 
de  compréhension,  la  puissance  de  comparaison  et  une  sorte 
de  critique  qni  leur  a  permis  de  combiner,  avec  bonheur,  desélé- 
ments parfaitement  étrangers  les  uns  aux  autres.  M.  de  Gobi- 
neau déclare  cependant  «  qu'en  étudiant  les  procédés  de  l'art 


Fig.  128.  Ancien  carreau  persan.  [South- Kensinglon  Muséum.) 

persan,  on  arrivera  à  comprendre  beaucoup  de  choses  abso- 
lument inconnues  en  ces  matières.  » 

La  remarque  de  M.  de  Gobineau  porte  surtout  sur  le  mystère 
qui  entoure  les  productions  byzantines  et  celles  des  Sarrasins, 
mais  il  est  &  supposer  que  l'art  persan,  si  coloré  d'aspect,  si  pit- 
toresque dans  ses  formes,  si  bien  approprié  à  un  ciel  chaud  et 
lumineux,  n'avait  eu,  primitivement,  à  faire  aucun  emprunt  ni  à 
Rome  ni  à  la  Grèce  ou  le  grand  art,  s'appuyant  sur  de  solides 
matériaux,  avait  surtout  adopté  la  construction  cubique  et  les 
lignes  horizontales.  Il  faut  se  souvenir  que  Byzance  fut  au  pou- 
voir des  Perses  sous  Darius  et  jusqu'à  la  fin  de  Xerxès,  que  plus 
tard  celte  capitale  christianisait  les  coupoles  et  les  voûtes  et  accu* 
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mulait  les  dômes  demi-sphériques,  utilisant  ainsi  dans  seséglises 
tout  ce  qui  venait  de  l'Iran  et,  pour  les  besoins  de  son  culte,  fai- 
sant à  la  Grèce  ce  seul  emprunt  de  baptiser  du  nom  de  Vierge  la 
statue  antique  drapée. 

Les  descriptions  de  Strabon,  qui  se  rapportent  aux  imposantes 
constructions  asiatiques,  montrent  l'emploi,  en  grand,  de  la 
brique  légère,  si  bien  appropriée  aux  constructions  régulière- 
ment curvilignes  et  aux  formes  ogivales,  triomphe  des  voûtes 
persanes.  Ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  porte  à  préférer 
à  l'opinion  émise  par  M.  de  Gobineau,  sur  cette  question,  les 
appréciations  judicieusement  motivées  de  M.  Adalbert  de  Beau- 
mont,  le  regretté  et  savant  artiste,  si  enthousiaste  des  splen- 
deurs décoratives  de  la  Perse.  «  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette 
idée,  dit-il  :  que  Byzance  n'a  été  que  le  grand  entrepôt,  le  foyer 
puissant  où  apparut  aux  yeux  de  l'Occident  cet  art  de  la  Perse, 

trop  éloignée,  trop  séparée  de  l'Europe  par  ses  montagnes En 

venant  s'établir  en  Asie  t les  Romains  y  trouvèrent  une  civilisation 
brillante,  des  arts  préexistants,  une  architecture  depuis  long- 
temps formée,  où  l'or,  la  mosaïque,  la  faïence,  l'ivoire  et  les 
pierres  précieuses  ajoutaient  à  la  beauté  des  formes  l'éclat  des 
couleurs Le  goût  abâtardi  des  Romains  devait  venir  se  renou- 
veler entièrement  à  Byzance  près  de  la  source  abondante  et  pure 
de  l'Orient,  cette  éternelle  patrie  de  la  forme  et  de  la  couleur. 
La  nouvelle  capitale  chrétienne  fit  connaître  cet  art  et  le  répan- 
dit en  Europe  ;  et,  de  ce  même  style  byzantin  découla  bientôt,  en 
se  modifiant,  l'art  persan  et  arabe  de  l'époque  musulmane...  Il 
a  fallu  l'esprit  routinier  de  l'Occident,  pour  méconnaître  l'évi- 
dence et  pour  laisser  s'accréditer  aussi  longtemps  cette  croyance 
générale  que  tout  commence  aux  Grecs  et  qu'il  n'y  a  pas  d'art  en 
dehors  d'eux.  Les  érudits,  ne  pouvant  remonter  au-delà  de 
l'époque  grecque,  n'ont  indiqué  aux  artistes  que  cette  civilisation 
brillante,  mais  très  courte  et  très  restreinte.  »  M.  de  Beaumont 
termine  ainsi  :  «  Il  faut  donc  attribuer  sans  hésiter  à  ce  peuple 
de  l'Iran,  si  fin,  si  éminemment  artiste,  et  artiste  à  la  fois  inven- 
teur et  conservateur,  véritablement  le  chercheur  du  Vrai,  lfy- 
gloire  de  cette  renaissance,  dont  le  style  byzantin,  puis  arabe, 
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puis  ogival,  ont  été  les  conséquences    immédiates.    Comment 


Fîg.  129.  Mirab  de  la 


.        .....       .-..-.- 

o  de  Zeohil  D jurai  à  Brousse  (Anatolie). 


expliquer  d'ailleurs  une  métamorphose  aussi  subite,  aussi  com- 
plète, si  ce  n'est  pas  l'introduction  d'un  art  parvenu  dans  des 
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contrées  voisines  au  plus  haut  degré  de  perfection  ?  La  coupole 
byzantine,  l'arc,  la  voûte  et  toute  cette  architecture  pyramidale 
étaient  depuis  des  siècles  employés  en  Perse.  » 

Les  Arabes,  guerriers  avides  de  conquêtes,  rigides  croyants  et 
sobres,  avaient  forcément  des  habitudes  nomades.  Ils  imposèrent 
la  nouvelle  religion  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  mais  leur  barbarie 
ne  fut  que  momentanée  et  les  ruines  dont  ils  couvrirent  des  con- 
trées déjà  avancées  en  civilisation  ne  supprimèrent  pas  un  goût 
artistique  qui  avait  mis  plusieurs  siècles  à  s'affirmer  et  à  se  dé- 
velopper. Finalement,  les  farouches  Osmanlis  surent  profiter  de 
ces  arts  florissants  (fig.  129).  Peu  instruits  eux-mêmes,  ils  uti- 
lisèrent les  connaissances,  les  aptitudes  des  vaincus  et  les  pro- 
pagèrent avant  de  se  les  assimiler. 


III 


Le  lecture  des  consciencieux  travaux  de  M.  Batissier  sur  l'ar- 
chitecture musulmane  nous  encourage  dans  cette  manière  devoir. 
Nous  en  détacherons  quelques  citations.  Cet  auteur  ne  paraît  pas 
hésiter  à  croire  que  les  Arabes  empruntèrent  aux  Persans  la  pro- 
fusion d'ornements,  la  pompe  et  la  magnificence  que  déployaient 
à  leur  cour  les  souverains  des  empires  de  l'Orient. 

Les  Arabes,  après  s'être  rendus  maîtres  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  consacrèrent  au 
culte  de  l'islamisme  un  nombre  considérable  d'églises  toutes 
bâties  dans  ce  style  byzantin  chez  lequel  la  coupole  était  en  hon- 
neur. Quand  ils  voulurent  eux-mêmes  édifier  des  mosquées  ce 
furent  ces  artistes  qu'ils  employèrent.  Ce  sont  les  témoignages 
des  écrivains  nationaux  qui  nous  disent  que  c'est  de  cette  école 
byzantine  que  les  Arabes  tirèrent  les  principaux  éléments  de 
leur  système  architectonique.  Ils  est  certain  cependant  qu'ils 
durent  aussi  s'inspirer  des  constructions  persanes  bâties  sous  la 
dynastie  des  Arsacides  et  des  Sassanides,  soit  par  des  artistes  du 
pays,  soit  par  des  artistes  grecs  déjà  au  fait  des  travaux  décoratif s 
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Fig.  130,  Vase*  et  utiettes  penant.  [Musie  de  Cluny. } 
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de  la  Perse.  Les  Arabes  multiplièrent  à  l'infini  les  combinaisons 
de  figures  géométriques,  associées  à  des  fleurs  et  à  des  fleurons  et 
suppléèrent  par  ces  divers  enlacements  de  lignes  et  de  feuillages 
qui  sont  si  bien  en  harmonie  avec  le  caractère  de  leur  écriture, 
à  la  représentation  interdite  des  êtres  animés.  Tout  ces  ornements 
qui  semblent  avoir  été  imités  de  ceux  qu'offraient  les  objets 
mobiliers  de  l'Inde  et  de  la  Perse  (fig.  130),  sont  rehaussés  de 
couleurs  éclatantes. 

Plus  tard,  les  revêtements  de  briques  émaillées,  dont  il  existait 
des  fabriques  fort  anciennes f,  ont  été  très  recherchés  (fig.  131, 
132). 

Ce  sur  quoi  tous  les  auteurs  s'accordent,  c'est  à  admettre  la 
priorité  des  artistes  persans  pour  les  pendentifs  et,  en  général, 
pour  cette  architecture  offrant  dans  son  ornementation  un  sys- 
tème de  faces  et  d'angles  imitant  les  cristallisations  qui  a  été  im- 
portée dans  tout  l'Orient.  Le  goût  persan,  développé  par  Justi- 
nienll,  a  considérablement  influencé  l'art  byzantin. 

Un  regard  porté  en  arrière  nous  montre  que  les  Guèbres  per- 
ses, fidèles  à  Zoroastre  et  derniers  détenteurs  du  Zend-Avesta, 
s'exilèrent  dans  llnde,  les  arts  se  développèrent  en  dépit  de  la 
persécution  chez  les  successeurs  des  Parsis,  qui  n'acceptèrent  la 
doctrine  de  Mahomet  qu'en  créant  la  secte  des  chiites,  ennemis 
politiques  des  sunnites  envahisseurs  *„ 

Dès  le  ixe  siècle  les  riches  étoffes  persanes,  les  brocarts  de 
Damas,  servaient  aux  ornements  sacerdotaux.  L'histoire  nous 
apprend  qu'au  xne  siècle,  on  fabriquait  à  Mossoul  des  vases  en 
cuivre,  chargés  de  ciselures,  dans  lesquelles  figurent  des  ani- 
maux, lorsque,  à  la  même  époque,  les  graveurs  du  Caire  ne 
reproduisent  encore  que  des  écritures  enjolivées  dans  des  tracés 
géométriques. 

L'opinion  qui  désigne  la  Perso  comme  le  foyer  de  l'art  isla- 
mite  et  même  de  l'art  asiatique,  ne'doit  pas  paraître  exagérée,  sî. 

1)  MM.  Flandrin  et  [Botta  en  ont  découvert  de  beaux  spécimens  dans  les 
ruines  de  Ninive. 

*)  Dans  l'Iran,  le  seul  successeur  du  pouvoir  et  de  la  sainteté  de  Mahomet 
est  son  gendre  Ali,  homme  tolérant,  instruit  et  intelligent,  ayant  l'instinct  de 
l'art  et  de  la  civilisation. 


7  .cr 


HE    LART    ORIENTAI. 


Fig.  132.  Mosquée  et  tombeau  de  Hussein,  à  Kaswiu.  (Irak-Adjémi.) 
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Ton  considère  que  les  pérégrinations  victorieuses  des  Arabes 
mirent  les  ouvriers  artistes  de  l'Iran,  leurs  compagnons  insépa- 
rables, en  rapport  avec  les  Byzantins  de  la  Syrie  et  de  l'Asie 
Mineure.  Ces  derniers  qui  joignaient  au  sentiment  gréco-ro- 
main les  idées  plus  calmes  caractérisant  Fart  égyptien  et  assy- 
rien, apportèrent  quelques  modifications  dans  le  style  ;  mais 
c'est  l'influence  persane  qui  persista  dans  l'ornement  décoratif  r 
tiré  de  tous  les  règnes  de  la  nature  et  dans  l'application  de  la 
polychromie. 

L'Islamisme  intioduisit  dans  l'Asie  orientale,  c'est-à-dire  dans 
l'Inde,  cet  art  persan  et  les  industries  qui  ont  servi  à  en  popula- 
riser le  décor.  Les  Mongols ,  conduits  parle  fameux  Djinghis-khan 
ont  emmené  des  ouvriers  persans  jusqu'en  Chine.  On  signale 
inversement  des  colonies  d'artisans  chinois,  en  Perse,  à  partir  du 
xme  siècle,  probablement  sous  ce  Shah-Abbas,  qui. s'inspira  du 
goût  de  tous  les  pays,  en  attirant  à  sa  cour  des  artistes  euro- 
péens. 

Le  mélange  des  styles  persans  et  chinois  est  approximative- 
ment indiqué  vers  le  xvi°  siècle . 

Chez  les  Indous  dès  le  xe  siècle  les  pagodes  étagées  et  côtelées 
de  Brahmâ  cédèrent  devant  Bouddha  et  son  architecture  persane 
à  ogives. 

C'est  probablement  aussi  la  Perse  ancienne,  celle  des  Sassani- 
des,  qui  importa  dans  l'Inde  la  gravure  sur  métaux  et  la  ciselure. 
Des  artistes  iraniens  couvrirent  les  palais  de  fresques  et  plus  tard 
on  vit  apparaître  l'art  des  miniatures,  toujours  sous  la  même 
direction,  à  peu  près  jusqu'au  xvie  siècle  où  tout  commence  à 
subir,  en  Orient,  l'influence  européenne.  Il  est  vrai  de  dire 
qu'à  leur  tour,  les  Chinois  et  les  Japonais  dépassèrent  de  beau- 
coup les  productions  de  leurs  maîtres  et  prédécesseurs  indo- 
persans pour  rendre  l'aspect  et  l'animation  vitale,  au  moyen  du 
dessin  et  parle  modelage. 
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IV 


Le  court  résumé  que  je  viens  de  dire  est  le  simple  exposé 
d'un  sujet  1res  difficile  à  «border.  Il  appartiendrait  à  des  savants 
et  à  des  artistes,  connaissant  l'Orient  par  nn  long  séjour  et  par 
une  grande  habitude  de  l'œuvre  arabe»  de  nous  édifier  sur  les 
progrès  de  fat  civilisation  originale  des  guerriers  sémites,  ces 
belliqueux  nomades  qui  profitèrent  de  l'architecture  et  des  maté- 
riaux des  pays  conquis. 

U  existe  quelques  traités  spéciaux  et  de  remarquables  descrip- 
tions, pour  ce  qui  a  rapport  à  la  partie  occidentale  de  la  domina- 
tion arabe*  On  connaît  bien  l'Egypte,  la  Syrie  et  l'Espagne,  pays 
très  fructueusement  étudiés  depuis  un  demi-siècle»  Nous  ne 
devons  pas  nous  décourager  et  en  rester  à  la  triste  conclusion  do 
l'érudit  Jacquemart  qui  écrivait  récemment  :  «  La  céramique 
persane  n'a  jamais  été  étudiée,  les  seuls  documents  qui  existent 
sont  contradictoires.  » 

Les  expositions  particulières  des  voyageurs,  les  photographies 
qu'ils  nous  rapportent,  viennent  nous  aider  à  comprendre  la 
grande  variété  dans  la  symétrie  de  la  décoration  orientale  et  la 
belle  harmonie  qu'elle  conserve  entre  ses  principales  proportions 
de  hauteur  et  de  largeur.  Le  caprice,  qui  semble  présider  à  la 
diversité  des  motifs  ornés,  n'en  est  pas  moins  réglé  sévèrement 
par  les  lois  de  l'équilibre,  s'alliant  à  l'intérêt  du  pittoresques  et 
le  goût  n'a  rien  à  reprocher  à  l'artiste,  donnant  sans  contrainto 
toute  la  finesse  du  travail  indépendant  que  guido  son  imagina- 
tion, pour  orner  les  ogives  des  portes,  suivre  les  contours  des 
fenêtres,  couvrir  les  couronnements  des  coupoles  et  décorer  les 
frises  des  plus  élégants  détails. 

Certaines  pièces  font  foi  du  grand  art  que  nous  préconisons, 
notre  Bibliothèque  nationale,  si  riche  en  curieux  manuscrits, 
possède  un  remarquable  document  oriental  :  c'est  l'histoiro  dos 
plus  grands  saints  musulmans  (Laylet  Almiradj,  Hérat,  1436) 
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gros  volume  écrit  en  caractères  mongols  et  splendidement  illustré 
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Flg.  133-  Fragment  de.  la  grande  mosquée  d'iepahan. 
de  miniatures  dites  persanes,  représentant  des  scènes  animées, 
dan»  la  campagne,  dans  les  mosquées.  ■  , 
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Chaque  chapitre  a  pour  en-tête  un  grand  rectangle  tenant  toute 
la  largeur  de  la  feuille,  décor  enluminé  et  doré  qui  paraît  exé- 
cuté de  la  veille,  tant  le  coloris  des  ornements  et  des  fleurs  est 
éclatant. 

La  finesse  du  dessin  est  telle,  qu'il  faut  se  servir  d'une  loupe 
pour  en  suivre  les  gracieux  contours  tracés  par  un  artiste  de  pre- 
mier ordre  qui  mit,  probablement,  plusieurs  années  à  parachever 
ce  remarquable  travail  accompli  il  y  a  cinq  siècles;  nous  ne  sau- 
rions trop  en  recommander  l'étude  aux  ornemanistes,  ainsi  que 
l'examen  attentif  de  deux  gros  manuscrits  persans  représentant 
les  œuvres  complètes  de  Navaï  (supplément  turc)  ;  ils  sont  du 
xvi«  siècle  et,  quoique  de  cent  ans  plus  jeunes,  ne  le  cèdent  en  rien 
au  premier  que  nous  venons  de  signaler.  En  étudiant  ces  pré- 
cieuses illustrations,  nous  avons  cru  reconnaître  le  motif  de 
certains  décors  de  mosquées  dont  nous  avions  admiré  à  Ispahan 
les  grandes  lignes  décoratives  et  lasplendide  coloration  (fig.  133). 
Les  arabesques  qui  couvraient  les  grands  édifices  de  la  Perse, 
de  la  Syrie,  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  sont  aussi  bien 
comprises  et  soignées  que  celles  qui  fouillent  le  métal  d'un  vase 
de  prix  ou  d'un  chandelier  de  mosquée. 

Cette  histoire  de  l'ornementation  qui  se  continue,  et  laisse  des 
traces  sur  les  objets  usuels,  aurait  un  grand  intérêt  à  être  prise 
dans  sa  période  la  plus  florissante  du  xne  au  xve  siècle  ;  mais  les 
mélanges  asiatiques  ont  été  si  nombreux  que  notre  indécision 
menace  de  se  prolonger.  Il  nous  reste  à  faire  des  vœux  pour 
qu'un  orientaliste  de  l'érudition  de  M.  Schefer,  chercheur  et  col- 
lectionneur, ayant  beaucoup. vu  et  beaucoup  retenu,  se  décide 
enfin  à  nous  aider  à  déchiffrer  quelque  chose  et  à  nous  guider  au 
milieu  des  mélanges  produits  parles  influences  variées  des  Per- 
sans, des  Byzantins,  des  Indiens  et  des  Chinois.  Ce  serait  un 
vrai  service  à  rendre  au  sentiment  de  curiosité  qu'éveillent  en 
nous' les  spécimens  de  l'art  oriental,  que  de  dégager,  à  l'aide  de 
déterminations  précises,  les  nuages  épais  qui  en  obscurcissent 
les  origines  • 


LE  CULTE  ET  LA  FÊTE  DE  L'OURS 


CHEZ  LES  AINOS 


AVEC  QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LES  DANSES  DE  CE  PEUPLE 


Par  le  Dr  Scheube*. 


Le  Dr  Hilgendorff  communiquait,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
Société  asiatique  allemande  un  mémoire  sur  les  fêtes  des  Ainos, 
pour  lequel  il  avait  emprunté  de  nombreux  détails  aux  ouvrages 
japonais.  Si  j'aborde  aujourd'hui  le  même  sujet,  si  je  cherche  à 
intéresser  le  lecteur  une  fois  de  plus  à  ces  fêtes,  c'est  parce  que 
la  source  à  laquelle  le  Dr  Hilgendorff  a  puisé  ses  renseignements 
est  plus  ou  moins  digne  de  foi;  parce  que  les  faits  y  sont  altérés, 
les  détails  empreints  d'une  fantaisie  qui  ne  donne  pas  une  idée 
exacte  de  ces  fêtes;  enfin  parce  qu'il  n'existe  encore,  à  ma 
connaissance,  aucune  description  de  ces  cérémonies  faite  par  un 
témoin  oculaire . 

Je  crois  utile,  avant  de  commencer  ce  récit,  de  dire  quelques 
mots  du  culte  que  les  Ainos  professent  pour  Fours.  D'après  toutes 
les  relations  de  voyage  dans  lesquelles  il  est  question  de  ce 
peuple  singulier,  Tours  serait  honoré  chez  les  Ainos  à  l'égal  d'un 
dieu.  Cela  n'est  exact  que  dans  une  certaine  mesure  :  les  Ainos 
respectent  bien  cet  animal  plus  que  tout  autre  ;  mais  on  se  trom- 
perait  si  l'on  croyait  qu'ils  le  considèrent  comme  un  dieu  et 
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qu'ils  ont  pour  lui,  par  exemple,  la  même  vénération  que  pour  les 
dieux  du  feu  ou  de  la  maison,  et  pour  les  nombreuses  divinités 
qu'ils  honorent  en  outre. 

Les  Ainos  donnent  communément  à  Tours  le  nom  de  Kimui- 
Kamui;  Kamui  a  chez  eux  la  même  signification  qne  le  mot 
japonais  Kami  (je  ne  rechercherai  pas  s'il  dérive  de  ce  dernier)* 
Les  étrangers  sont  aussi  honorés  par  les  Âinos  du  nom  Kamui 
et  nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'ils  nous  croient  réellement 
des  puissances  divines  K 

Les  Âinos  ont  plusieurs  motifs  pour  respecter  Tours.  C'est 
pour  eux  l'animal  le  plus  précieux  :  il  les  nourrit,  il  les  vêtit  et 
leur  fournit  un  médicament  très  renommé  (la  bilino  d'ours). 

D'un  autre  côté,  ils  le  redoutent  plus  qu'aucun  autre  animal. 
Lorsque  Tours  s'introduit  dans  les  habitations,  il  tue  les  hommes 
et  les  animaux  et  porte  ses  ravages  jusque  dans  les  cultures.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  le  respectent  comme  un  dieu  et 
croient  devoir  lui  offrir  des  sacrifices  après  sa  mort. 

La  cérémonie  consiste  alors  à  attacher  le  crâne  de  Tours  mort 
aux  branchages  divins,  appelés  Nusha-Kamui  (nusha  a  la  même 
signification  que  temple),  qui  se  trouvent  devant  chaque  habi- 
tation du  côté  de  Test  et  sont  les  symboles  des  divinités,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  celles  du  feu  et  de  la  maison  auxquelles  on 
sacrifie  dans  certains  endroits  réservés  à  l'intérieur  des  appar- 
tements Ils  font  aussi  de  ce  crâne  une  sorte  de  relique  sainte 
qu'ils  vénèrent  sous  le  nom  de  Kamui  marapto.  C'est  là  peut-être 
l'origine  de  la  fête  de  l'our$>  appelée  par  les  Âinos  cornante  ; 
cette  fête  est  aussi  un  sacrifice  de  réconciliation  avec  le  qua- 
drupède. On  destine  à  cet  usage  un  ourson,  nourri  d'une  manière 
spéciale  et  le  sacrifice  est  offert  à  la  famille  des  ours  en  signe 
d'expiation  pour  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  été  déjà  tués. 

Quand  l'hiver  touche  à  sa  fin  on  s'empare  d'un  ourson  pour 
l'élever.  Dès  les  premiers  temps  de  sa  captivité  il  est  sevré 


')  Je  ne  puis  admettre  comme  juste  ce  qu'a  dit  le  Dr  Ritter  (6*  cahier,  page 
58)  au  sujet  de  l'analogie  des  mots  dans  la  langue  japonaise*  Kami  dans  le 
sens  de  divinité,  titre  de  noblesse,  etc.,  et  Ohami  son  sont  deux  mots  différents, 
écrits  dans  deux  caractères  différents. 
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parla  femme  du  propriétaire;  plus  tard  on  le  nourrit  de  pré- 
férence avec  des  poissons.  Lorsqu'il  est  devenu  assez  grand  et 
assez  fort,  pour  qu'on  puisse  craindre  dfe  lui  voir  briser  la  cage 
dans  laquelle  il  est  prisonnier,  on  commence  à  faire  les  prépa- 
ratifs de  la  fête  ;  ce  qui  a  lieu  généralement  en  septembre  ou  en 
o'ctobre.  ' 

A  la  veille  de  cet  important  événement  les  Ainos  adressent  des 
prières  à  leurs  dieux;  ils  s'excusent  de  ce  qu'ils  vont  faire; ils  ont 
comblé  l'ours  de  bienfaits  le  plus  longtemps  possible,  et  ne  pou- 
vant  plus  le  nourrir  ils  se  voient  obligés  de  le  tuer. 

Je  m'étais  promis  dans  un  Voyage  que  j'ai  fait  récemment  dans 
la  partie  sud  de  l'île  de  Yesso,  d'assister  à  une  de  ces  cérémo- 
nies. J'ai  eu  d'abord  a  lutter  contre  des  difficultés  de  toute  nature 
et  j'ai  cru  pendant  quelque  temps  que  je  ne  pourrais  pas  satisfaire 
ma 'curiosité.  Un  soir,  enfin,  dans  un  petit  village,  j'appris 
qu'un  Aino,  fidèle  à  ses  sentiments  religieux,  allait  céder  un  des 
deux  ours  dont  il  était  possesseur  pour  le  sacrifier. 

Il  est  d'usage  que  l'organisateur  de  ces  fêtes  en  supporte 
les  frais  et  invite  à  la  solennité  tous  ses  parents  et  amis; 
dans  une  petite  localité  presque  tout  le  monde  y  assiste.  Si  l'on 
tient  compte  delà  pauvreté  des  Ainos,  une  fête  de  l'ours  revient 
très  cher  à  celui  qui  la  donne;  la  quantité  de  saké  qu'on  y  con- 
somme est  considérable  et  on  sait  que  le  prix  de  cette  boisson  est 
trois  fois  plus  élevé  à  Yesso  qu^à  Yokohama. 

Aussi  de  nos  jours,  ces  réjouissances  deviennent-elles  de 
plus  en  plus  rares.  Sur  la  côte  est  de  Yesso,  aussi  loin  ^jue  j'ai  pu 
pousser  mon  voyage  (de  Tomokomai  à  la  baie -du -Volcan)  il 
n'y  en  a  pas  eu  depuis  de  longues  années.  Or  mon  itinéraire 
comprend  tous  les  villages  des  environs  de  Mori,  baignés  par  la 
baie  du  Volcan. 
-  Je  n'ai  vu,  en  général,  garder  les  ours  en  captivité  que  dans 
les  régions  de  Yurappu  à  Oshamanbé  (baie  du  Volcan),  ^où-on  les 
élève  spécialement  pour  ces  fêtes.  C'est  justement  dans  cette 
partie  de  l'île  que  Jes  Ainos  sont  encore  le  moins  en  contact  avec 
la  civilisation*  japonaise . 


CHEZ   LES   AINOS  305 

Dans  les  parties  de  l'île  où  les  Ainos  se  japonisent,  ils  brûlent 
ce  qu'ils  ont  adoré,  adorent  ce  qu'il  î  ont  brûlé.  Le  gouvernement 
japonais  n'a  pas  publié,  que  je  sache,  de  décret  empêchant  les 
Ainos  de  se  conformer  à  leurs  coutumes  religieuses  ;  et  cependant 
où  l'élément  japonais  a  plus  particulièrement  pénétré,  les  crânes 
d'ours  ont  disparu  de  l'entrée  des  maisons  Ainos. 


II 


Ce  fut  le  10  Août  1880,  vers  midi,  que  j'arrivai  avec  mon 
domestique  japonais,  dans  le  petit  village  de  Kunnui,  éloigné  de 
trois  ri  d'Oshamambé,  où  j'avais  établi  mon  quartier-général.  Le 
propriétaire  de  la  maison,  dans  laquelle  devait  avoir  lieu  la  fête 
de  Tours,  vint  au-devant  de  nous  avec  ses  invités  et  nous  félicita 
solennellement  sur  notre  heureuse  arrivée.  Tous  étaient  parés 
de  leurs  plus  beaux  atours,  ce  qui  n'était  pas  le  côté  le  moins 
curieux  de  la  fête,  étant  donnée  la  malpropreté  habituelle  des 
Ainos.  Il  n'est  pas  rare  que  dans  ces  occasions  ils  se  revêtent 
d'anciens  habillements  de  luxe  japonais.  C'est  un  spectacle  assez 
comique  de  voir  un  vieil  Aino  se  pavaner  majestueusement  dans 
un  long  kimono  en  soie,  richement  brodé,  qui  ornait  peut-être 
jadis  la  garde-robe  d'une  élégante  danseuse  ou  chanteuse  japo- 
naise, mais  qui,  à  cause  des  usages  multiples  auxquels  il  a  servi, 
des  taches  de  graisse  qui  le  recouvrent,  et  de  l'altération  de  ses 
couleurs,  n'a  gardé  presque  rien  de  sa  beauté  primitive. 

Les  plus  vieux  ont  autour  de  la  tête  une  coiffure  originale 
appelée  shaba-ûmpé  (shaba,  tête  etiimpé,  sorte  de  couronne  por- 
tée pendant  les  grands  jours  de  fêle).  Elle  consiste  en  tresses 
faites  avecl'écorce  de  la  vigne  sauvage,  ornées  de  copeaux  de  bois 
minces,  en  forme  de  spirale,  auxquels  sont  suspendus  divers 
objets  en  bois  grossièrement  travaillés,  des  griffes  d'ours,  des 
pampres,  etc.  Son  aspect  noirâtre  ne  lui  est  pas  donné  par  une 
couleur  qu'on  y  aurait  appliquée,  mais  par  la  fumée  qui  envahit 

i  20 
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en  toutes  saisons  les  habitations  des  Ainos.  Je  passe  sous  silence 
les  différentes  émanations  qui  se  produisent  dans  ces  huttes  et 
les  insectes  qui  y  fourmillent;  ce  sont  de  véritables  fléaux  qui 
rendent  le  séjour  d'une  hutte  d'Àinos  insupportable  pour  un 
étranger. 
Les  femmes,  elles  aussi,  parmi  lesquelles  on  n'apercevait  pas 


une  seule  physionomie  agréable,  portaient  leurs  plus  belles  toi- 
lettes; les  parures  consistaient en  colliers  ou  en  chaînes  de  perles; 
la  plupart  des  femmes  avaient  le  visage,  les  mains  elles  avant- 
bras  tatoués.  Plusieurs  d'entre  elles  portaient  de  riches  vêtements 
en  soie  ;  je  vis  même  une  vieille  femme  avec  un  mouchoir  de  ve- 
lours noué  autour  de  la  tète,  probablement  pour  retenir  les  che- 
veux au-dessus  du  front. 

A  notre  arrivée  nous  trouvâmes  rassemblées  déjà  devant  la 
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maison,  une  trentaine  de  personnes  :  hommes,  femmes  et  enfants  ; 
quelques  Japonais  curieux  du  voisinage  s'y  étaient  donné  rendez- 
vous..  Après  avoir  examiné  remplacement  de  la  fête  et  fait  notre 
visite,  au  jeune  ours,  le  héros  de  la  solennité,  qui  ne  se  doutant 
pas  du  triste  sort  qui  lui  était  réservé,  jouait  gaiement  dans  sa 
cage,  composée  de  morceaux  de  bois  minces  de  1  m.  60  de  lon- 
gueur grossièrement  joints,  et  surchargée  de  pierres,  nous  fûmes 
invités  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  maison,  où  la  cérémonie 
devait  commencer  par  une  libation  solennelle. 

Ce  jour  là,  l'intérieur  était  propre  et  mieux  disposé  qne  d'habi- 
tude. Les  reliques  précieuses  du  propriétaire,  consistant  princi- 
palement en  vieilles  armes,  objets  sacrés,  parures  et  vaisselle, 
avaient  été  sorties  de  l'armoire,  simple  ouverture  pratiquée  dans 
un  mur,  et  placées  devant  les  invités.  Dans  le  coin  nord-est 
réservé  au  dieu  delà  maison,  on  avait  placé  de  nouveaux  bâton- 
nets de  Gogei;  ce  sont  des  morceaux  de  bois  d'un  demi-mètre 
quelquefois  de  trois  quarts  de  mètre  de  longueur,  dont  l'extré- 
mité supérieure  se  termine  par  de  nombreux  petits  copeaux,  très 
fins  et  roulés  en  spirale,  imitant  jusqu'à  un  certain  pointle  feuil- 
lage d'un  arbre.  On  les  fabrique  toujours  avec  jm  bois  spécial, 
dont  la  qualité  diffère  suivant  la  localité.  A  Kunnui  et  sur  toute 
la  côte  de  Mori  à  Oshamambé,on  emploie  dans  ce  but  une  espèce 
deboisdonl  le  nom  japonais  est  mizon-no-ki  (cornus  hrachypoda), 
tandis  que  du  côté  opposé  de  la  baie  du  Volcan,  à  Mombetsou,  on 
se  sert  du  saule.  Ce  bâton,  du  nom  de  inàbo,  a  la  même  signifi- 
cation que  les   bandes    de   papier   bien  connues,    Goheix  des 
temples  shintoïstes  ;  c'est  un  objet  sacré  qui  représente  la  divinité. 
Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  on  suspend  aux  spirales  de  ce  bois^ 
différents  objets  et  principalement  ceux  usités  dans  ces  sortes  de 
fêtes.  On  fixe  des  inàbo  aux  quatre  coins  delà  cage  de  l'ours.  Jeu 
ai  vu  attachés  aux  ustensiles  de  ménage,  à  une  faux,  par  exemple  ; 
on  les  place  aussi  sur  les  toits  des  maisons.  Cette  coutume  est 
également  observée  par  les  Japonais  à  Yézo  ;  on  croit  qu'elle  tient 
en  échec  les  mauvais  esprits,  éloigne  les  maladies  et  les  animaux 
malfaisants. 
Au  foyer,  situé  au  centre  de  la  hutte,  des  inàbo  étaient  fixés 
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tout  autour  du  feu,  les  personnes  présentes  étaient  assises  sur 
des  nattes.  Le  propriétaire  de  la  maison  sacrifia  d'abord  devant 
le  foyer  au  dieu  du  feu.  Les  hôtes  suivirent  son  exemple.  Une 
libation  eut  lieu  ensuite  en  l'honneur  du  dieu  de  la  maison. 

Pendant  la  cérémonie,  les  Ainos  sont  assis,  non  comme  les 
Japonais  les  jambes  croisées,  mais  les  jambes  ployées  en  avant; 
ils  tiennent  d'abord  la  coupe  avec  la  main  gauche  à  la  hauteur 
du  front,  pendant  que  la  main  droite  s'élève  un  peu  ;  ils  trempent 
ensuite  dans  le  saké  un  petit  bâton  appelé  ikoubashi,  d'une  lon- 
gueur de  trente  centimètres  environ  sur  trois  de  large,  qui  se 
termine  en  pointe,  presque  toujours  ciselée,  quelquefois  même 
ornée  d'une  figure  mobile.  Dans  cette  opération  on  laisse  tomber 
quelques  gouttes  de  saké  sur  les  nattes  ;  pour  l'offrande  présentée 
au  dieu  du  feu  on  jette  quelques  gouttes  dans  le  feu  et  on  passe 
le  bâtonnet  plusieurs  fois  horizontalement  sur  le  foyer.  On  dit  en 
même  temps  des  prières  soit  tout  bas  soit  à  voix  haute.  Ceci  ter- 
miné, les  gens  boivent  à  grandes  gorgées  et  soulèvent  leur  barbe 
comme  un  rideau,  avec  le  bâtonnet.  Cette  cérémonie  n'est  pas 
particulière  aux  fêtes  solennelles  ;  elle  a  lieu  en  principe,  chaque 
fois  qu'on  boit. 

Pendant  que  Ton  sacrifiait  ainsi  aux  dieux  et  qye  les  tasses 
pleines  de  saké  circulaient,  les  invités  se  félicitaient  mutuelle- 
ment. J'ai  été,  à  mon  tour,  de  la  part  du  chef  de  la  maison,  l'ob- 
jet d'une  bienveillance  spéciale  ;  il  m'a  souhaité  la  bienvenue 
dans  un  long  discours,  auquel  je  n'ai  naturellement  rien  com- 
pris. 

Pour  saluer,  les  Ainos  lèvent  les  bras,  les  mains  tournées  en 
dedans  et  en  haut  ;  ils  inclinent  en  même  temps  la  tête  à  plusieurs 
reprises  en  avant.  Une  autre  manière  de  saluer  consiste  à  poser 
les  mains  en  long  l'une  sur  l'autre  et  à  se  les  frotter  lentement 
dans  le  sens  de  la  longueur.  On  échange  toujours  dans  ce  cas 
des  compliments. 

La  nourrice  de  l'ours  était,  pendant  ces  cérémonies  prélimi- 
naires, assise  tristement  dans  un  coin  ;  elle  versait  parfois  des 
larmes,  et  cette  Irislessc  qui  se  manifesta  encore  plusieurs  fois 
dans  le  courant  de  la  fête  n'était  certainement  pas  feinte.  Elle 
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paraissait  réellement  émue  du  triste  sort  réservé  à  son  nourris- 
son. À  l'exemple  du  chef  de  la  maison,  elle  et  les  femmes  les 
plus  âgées  apportèrent  leur  libation.  La  libation  des  femmes  est 
plus  simple  que  celle  des  hommes  ;  elles  élèvent  leur  tasse  une 
fois  avant  de  la  porter  à  leurs  lèvres  et  se  touchent  ensuite  le 
bout  du  nez  avec  l'index  de  la  main  droite.  Les  filles  de  la  mai- 
son, dont  la  propreté  tranchait  avantageusement  avec  la  mise 
négligée  des  autres  femmes  et  dont  l'aînée  était  {Tailleurs  mariée 
à  un  Japonais,  allaient  çà  et  là,  paraissant  très  occupées  à  pré- 
parer les  gâteaux  de  millet,  de  rigueur  dans  ces  fêtes.  Ni  elles  ni 
les  autres  filles  de  leur  âge  ne  prirent  part  aux  libations. 


m 


Lorsque  la  cérémonie  à  l'intérieur  de  la  maison  fut  terminée, 
le  chef  et  les  principaux  invités  recommencèrent  les  mêmes  of- 
frandes au  dehors,  devant  la  cage  de  Tours.  On  présenta  même 
à  celui-ci  quelques  gouttes  de  saké  dans  une  coquille,  mais  au 
lieu  de  le  boire  gentiment,  il  le  renversa  avec  ses  pattes.  Alors 
commencèrent  les  danses  des  femmes  et  des  jeunes  filles;  elles 
continuèrent  longtemps  et  à  de  cours  intervalles.  La  figure  tour- 
née vers  l'animal,  elles  avaient  les  genoux  légèrement  ployés,  et 
se  tenaient  sur  la  pointe  des  pieds,  le  corps  penché  en  avant. 
Placées  en  cercle  autour  de  la  cage,  elles  exécutèrent  différentes 
figures  en  frappant  des  mains  et  en  chantant  un  air  monotone, 
composé  de  quelques  mots  toujours  répétés.  Je  parvins  à  saisir 
les  mots  suivants  qui  n'ont,  paraît-il  aucun  sens  :  husa  husay  hela 
hela,  husa  husa...  heana  heana...  hua  huay  heb  heb.  La  nourrice 
de  Tours  et  d'autres  vieilles  femmes  ayant  sans  doute  autrefois 
rempli  les  mêmes  fonctions,  dansèrent  en  versant  des  larmes,  et 
au  lieu  de  frapper  des  mains,  les  étendirent  vers  Tépaule  ou  le 
poitrail  de  Tours  et  le  cajolèrent  tendrement.  Les  jeunes  couples 
envisageaient  la  chose  sous  un  point  de  vue  moins  sérieux.  Ce 
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n'étaient  de  leur  part  que  chants  et  rires  continuels.  Bientôt, 
maître  ours  commença  à  s'émouvoir  de  ce  vacarme,  il  se  mit  à 
sauter  dans  sa  cage  et  à  pousser  des  cris  plaintifs,  comme  s'il 
appréhendait  le  sort  qui  lui  était  réservé. 

Pendant  que  la  fête  se  poursuivait  devant  la  cage  de  l'ours, 
notre  attention  fut  attirée  par  une  autre  scène  qui  avait  lieu 
devant  les  statues  des  dieux.  Celles-ci  avaient  été  somptueuse- 
ment décorées  à»  l'occasion  de  la  fête  ;  près  d'elles  étaient  placés 
cinq  inàbos  tout  neufs,  auxquels  on  avait  attaché  des  feuilles  de 
bambou,  coutume  qui  se  renouvelle  chaque  fois  qu'on  tue  un 
ours.  Peut-être  ces  feuilles  signifient-elles  allégoriquement,  que 
Tours  mort  renaît  à  la  vie.  On  les  choisit  sans  doute  de  préférence 
aux  autres  parce  qu'elles  restent  vertes  et  ne  se  fanent  pas. 

Les  divinités  avaient  été  en  outre  armées  de  sabres  et  de  car- 
quois sacrés  de  mêmes  dimensions  appelés  ikayûpouikor-kamni. 
Plus  loin  se  trouvaient  les  arcs  et  les  flèches,  au  nombre  de  trois, 
avec  lesquels  on  tira  plus  tard  sur  l'ours  et  les  parures  compo- 
sées de  boucles  d'oreilles  et  de  colliers,  dont  on  devait  l'affubler 
après  sa  mort. 

Une  nouvelle  libation  fut  faite  devant  les  dieux  et  les  hommes 
saisirent  cette  occasion  pour  continuer  à  boire;  on  présenta 
ensuite  des  offrandes  aux  autres  dieux  de  la  localité,  et  l'on 
planta  pour  chaque  nouvelle  libation  un  inàbo  devant  les  statues. 
Les  trois  hommes  chargés  de  faire  sortir  l'ours  de  la  cage  plan- 
tèrent deux  autres  inàbos  devant  les  dieux. 

Déjà  l'abus  de  la  boisson  se  faisait  remarquer  sur  les  figures 
de  certaines  personnes.  Plusieurs  d'entrés  elles  commencèrent  à 
danser,  les  bras  levés,  comme  pour  prendre  le  ciel  à  témoin  de 
la  joie  quelles  éprouvaient  d'assister  à  une  si  belle  fête;  et  ceci 
se  répéta  souvent  dans  le  cours  de  la  cérémonie. 

Sur  ces  entrefaites  on  sortit  Tours  de  la  cage.  Cet  insigne  hon- 
neur  était  réservé  à  un  jeune  Aino,  réputé  par  son  courage 

Après  s'être  revêtu  d'un  magnifique  costume,  prêté  par  le  chef 
(Otena),  il  grimpa  lestement  sur  la  cage,  enleva  les  pierres  et  les 
poutres  supérieures  et  jeta  adroitement  à  Tours  une  corde  autour 
du  cou,  au  moyen  de  laquelle  il  le  promena  pendant  quelques 


CHEZ  LES  ADiOS  311 

instants  autour  de  la  chaumière  pour  lui  faire  goûter  encore  une 
fois  la  liberté  avant  sa  mort.  On  commença  aussitôt  à  tirer  sur 
lui  avec  des  flèches  qui  au  lieu  d'être  acérées  étaient  terminées 
par  une  espèce  de  bouton  en  bois  orné  d'un  petit  ruban  rouge. 
Je  ne  pus  me  soustraire  à  cet  honneur.  Ensuite,  on  le  conduisit 
devant  les  dieux,  on  lui  enfonça  un  morceau  de  bois  dans  la 
gueule  et  neuf  hommes  se  mirent  à  genoux  sur  lui  en  appuyant 
fortement  son  cou  contre  une  poutre  étendue  par  terre.  Cinq 
minutes  après  Tours  avait  cessé  de  vivre. 

Pendant  ce  temps,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  continuaient 
leurs  danses  en  pleurant  et  en  frappant  les  hommes  agenouillés 
sur  Tours,  comme  pour  venger  celui-ci  de  leur  cruauté.  Après 
avoir  fait  une  légère  entaille  à  la  ligne  médiane  du  ventre  de 
Tanimal,  on  'commença  à  le  parer  solennellement.  On  retendit 
sur  une  natte  devant  la  statue  d'un  dieu  et  on  lui  suspendit  au 
cou  Tare  et  le  carquois  du  dieu  de  la  maison.  Comme  c'était 
une  femelle  on  la  para  en  outre  de  colliers  et  de  boucles  d'oreilles. 
On  présenta  ensuite  au  cadavre  une  assiette  remplie  de  millet 
bouilli  *,  et  une  autre  contenant  des  gâteaux  de  millet  assai- 
sonnés avec  de  l'huile  de  poisson,  ressemblant  aux  mochi  bien 

* 

connus  des  Japonais,  enfin  une  fiole  de  saké.  On  ajouta  même  à 
ces  mets  les  baguettes  pour  manger,  une  tasse  et  un  morceau  de 
bois  pourvu  à  son  extrémité,  à  cause  de  sa  destination  divine, 
des  spirales  en  bois  mentionnées  plus  haut.  Les  hommes  s'assi- 
rent alors  autour  de  Tours  mort,  chacun  muni  d'une  tasse  de 
saké  et  une  nouvelle  et  longue  libation  commença.  11  paraît  que 
c'est  là  une  des  parties  principales  delafète,  car  elle  est  observée 
avec  un  pieux  cérémonial  ;  YOtena  lui  même  dirige  habituellement 
cette  libation,  mais  il  avait  cru  devoir  en  cette  circonstance  laisser 
cet  honneur  au  plus  ancien  des  membres  de  la  fête,  un  septuagé- . 
naire  encore  robuste  qui  accepta  avec  plaisir.  Celui-ci  fit  Tof- 
frande  devant  Tours  comme  la  première  fois  dans  l'intérieur  de 

')  Le  millet  joue,  dans  la  nourriture  des  Ainos,  un  rôle  presque  aussi  grand 
que  le  riz  chez  les  Japonais.  On  le  mange  trois  fois  par  jour  soit  préparé  comme 
le  riz  japonais,  soit  comme  bouilli.  Les  Ainos  mangent  encore  avec  le  millet 
des  légumes,  de  la  viande,  du  poisson,  des  animaux  marins,  le  tout  en  plus 
grande  quantité  que  les  Japonais. 
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la  maison,  avec  cette  différence  qu'il  mangea  les  mets  placés 
devant  ranimai  mort.  Les  autres  convives  suivirent  son  exemple 
et  moi-même  je  dus  en  faire  autant.  On  ne  s'arrêta  pas  à  cette 
première  libation;  elle  fut  répétée  si  souvent,  que  bientôt  plu- 
sieurs Àinos  tombèrent  ivres  sur  les  nattes.  Les  vieillards  étaient 
les  moins  sobres,  ils  buvaient  beaucoup  plus  que  les  jeunes  gens. 
J'ai  noté  cependant  avec  plaisir  que  tout  se  passait  tranquille- 
ment et  qu'aucune  discussion  n'est  venue  interrompre  lé  cours  de 
la  fête. 

Détournons  nos  regards  de  ce  spectacle  peu  attrayant  et  retour- 
nons au  beau  sexe.  La  tristesse  que  nous  avions  observée  chez 
les  femmes  âgées  à  la  mort  de  Tours,  s'était  bientôt  changée  en 
une  gaieté  générale.  Là  aussi,  on  abusait  largement  du  saké.  Les 
tasses  circulaient  tant  et  si  souvent  entre  les  femmes  et  les  filles 
que  l'excès  de  gaieté  devint  un  véritable  débordement.  Pendant 
qne  Ton  parait  Tours  elles  se  livrèrent  aux  plaisirs  de  la  danse, 
interrompue  de  temps  en  temps  pour  faire  une  nouvelle  tournée 
de  saké.  Chose  curieuse,  les  vieilles  femmes  étaient  bien  plus 
excités  que  les  jeunes.  Je  dois  à  cette  fête  la  bonne  aubaine  d'a- 
voir pu  apprendre  à  connaître  les  différentes  danses  des  Ainos  ; 
on  me  permettra  de  donner  quelques  détails  au  sujet  de  ces 
danses. 


IV 


La  danse  est  chez  les  Ainos  un  divertissement  essentiellement 
réservé  aux  femmes;  les  hommes  y  participent  cependant  quel- 
•  quefois,  mais  cela  n'arrive  que  lorsqu'ils  veulent  s'amuser  aux 
dépens  du  sexe  faible.  La  fameuse  danse  des  armes,  du  temps  de 
Yoshitsuné,  fait  seule  exception;  elle  est  dansée  exclusivement 
par  des  hommes.  Comme  elle  ne  faisait  pas  partie  du  programme 
de  la  fête,  je  me  réserve  d'en  donner  la  description  à  une  pro- 
chaine occasion. 

Les  mouvements  exécutés  avec  les  bras  manquent:  de  grâce  ; 
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on  les  accompagne  de  chants  monotones  se  composant  de  mots 
qui  se  reproduisent  toujours  et  n'ont  plus  de  signification  con- 
nue. La  musique  est  absente;  le  seul  instrument  que  les  Ainos 
de  ces  régions  *  possèdent  est  une  sorte  de  guimbarde  appelée 
par  eux  mokori;  on  ne  s'en  sert  pas  dans  cette  occasion. 

Citons  en  premier  lieu,  le  tsirumai  ou  la  danse  de  la  grue. 
Son  nom  est  japonais  (tsiru,  tsuru,  grue;  mai,  danser)  et  pro- 
vient de  ce  que  dans  cette  danse  les  mouvements  sont  imités  de 
ceux  de  cet  oiseau.  Tin  vieil  Aino  que  j'interrogeai  sur  la  signi- 
fication des  mouvements  de  la  danse,  me  dit  qu'elle  lui  était 
inconnue;  elle  a  été  oubliée  avec  le  temps,  mais  les  mouvements 
en  sont  restés  et  se  sont  transmis  jusqu'à  la  génération  actuelle. 
Il  n'est  pas  improbable  que  la  danse  de  tsirumai  soit  d'origine 
japonaise,  et  empruntée  à  l'une  de  celles  des  Japonais,  dans 
laquelle  on  imite  aussi  les  mouvements  de  l'oiseau  cité  plus  haut. 
Je  ne  suis  pas  à  même  de  juger  de  la  ressemblance  des  deux 
danses,  n'ayant  jamais  vu  danser  la  grue  japonaise,  je  laisse  à 
des  personnes  plus  compétentes  le  soin  de  décider  cette  question, 
et  je  me  contente  de  décrire  cette  danse  le  plus  fidèlement 
possible. 

La  danse  de  la  grue  consiste  en  plusieurs  parties  ou  figures. 
Dans  les  premières  plusieurs  danseuses  s'accroupissent  en  rang 
par  terre  et  forment  deux  groupes  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Aux  deux  extrémités  se  tient  une  danseuse,  les  mains  sur 
l'épaule,  le  mouchoir  de  tête  traditionnel  soulevé  et  les  cheveux 
épars.  La  danseuse  exécute  divers  mouvements,  se  dirige  ensuite 
en  courant  vers  le  groupe  opposé  et  s'assied  à  terre,  pendant  que 
deux  autres  se  lèvent  et  commencent  le  même  exercice.  Ce  jeu 
continue  ainsi  assez  longtemps.  Pendant  ce  temps  les  autres, 
assises  par  terre,  chantent. 

Dans  les  autres  figures  de  la  danse  de  la  grue,  les  danseuses 
forment  un  cercle  et  exécutent  divers  mouvements  avec  les  bras  : 
elles  les  lancent  de  toute  leur  longueur  tantôt  en  haut,  tantôt  en 

')  Les  Ainos  de  Karafto  (Saghalien)  résidant  dans  la  plaine  d'Ishikari  et 
peut-être  aussi  ceux  qui  habitent  en  d  autres  régions  de  Yézo  possèdent  un 
instrument  de  musique  à  cinq  cordes. 
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bas,  ou  les  étendent  horizontalement  des  deux  côtés;  les  figures 
varient  à  l'infini:  j'en  ai  vu  qui  s'exécutaient  avec  les  bras  éten- 
dus, les  mouvements  étaient  des  plus  bizarres.  D'autres  fois  les 
danseuses  se  mouvaient  les  bras  croisés  dans  tous  les  sens.  Cette 
dernière  figure  est  parfois  obscène.  D'autres  fois  encore  elles 
font  des  mouvements  avec  les  bras  comme  si  elles  voulaient 
ramasser  quelque  chose.  Enfin  il  y  a  une  figure  où  la  partie 
postérieure  seule  du  corps  est  en  mouvement. 

Il  existe  encore  trois  autres  danses  qui  ne  se  distinguent  de 
celles  décrites  plus  haut  que  par  les  allures.  La  première  seule 
porte  un  nom  particulier  Borenjumirimisê  (rimisè  =  danse) 
appelée  ainsi  parce  qu'elle  a  été  dansée,  dit-on,  pour  la  première 
fois,  à  Horenjumi,  ville  située  sur  la  côte  de  ce  nom,  la  même 
peut-être  que  celle  qui  est  désignée  sur  les  cartes  par  le  nom  de 
Horoizumi.  On  croit  que  la  deuxième  est  très  ancienne;  on  se 
passe,  pendant  cette  danse,  de  main  en  main,  une  poire  et  une 
branche  de  bambou.  La  troisième  est,  au  dire  des  Âinos,la  danse 
la  plus  ancienne  qu'ils  possèdent.  Les  chants  qui  l'accompa- 
gnent sont  monotones  et  ne  se  composent  que  de  deux  mots 
toujours  répétés  :  Yaishamanénahoréna,  qui  n'ont  plus  de  signifi- 
cation connue. 


Cependant  la  gaieté  générale  augmenta  de  plus  en  plus,  la 
boisson  circulait  avec  libéralité,  et  souvent  des  hommes  pris  de 
saké  se  joignaient  aux  danseuses.  Alors  c'était  de  la  part  des 
femmes  et  des  jeunes  filles  des  poses  originales  et  des  plaisan- 
teries d'un  caractère  très  souvent  obscène. 

Des  danses  on  passa  au  jeu;  on  apporta  une  corde  qui  fut 
saisie  aux  extrémités  par  deux  groupes  dont  l'un  cherchait  à 
entraîner  l'autre  au  delà  d'une  certaine  limite.  D'un  côté  se  trou- 
vaient les  femmes  et  les  filles,  de  l'autre  les  jeunes  gens,  sou- 
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tenus  par  quelques  hommes  plus  âgés.   Le   sexe  faible  fut 
vainqueur. 

Ce  jeu,  qu'on  dit  être  très  vieux,  est  appelé  par  les  Ainos 
tikutoshi  Âahé. 

Pendant  ce  temps  la  fête  avait  atteint  le  paroxysme  de  la  gaieté 
et  de  l'entrain.  Quelques  jeunes  Ainos,  et  parmi  eux  celui-là 
même  qui  avait  sorti  l'ours  de  la  cage,  montèrent  sur  la  toiture 
de  la  hutte,  pour  jeter  à  la  foule  un  panier  rempli  de  petits 
gâteaux  de  millet.  Aussitôt  hommes  et  femmes,  vieillards  et 
jeunes  gens  de  se  jeter  dessus  comme  des  oiseaux  de  proie  en 
criant  de  toutes  leurs  forces. 

Il  est  d'usage  de  ne  dépecer  Tours  que  le  lendemain  de 
la  fête,  afin  de  donner  aux  amis  une  nouvelle  occasion  de  se 
réunir  dans  la  maison  de  l'organisateur  de  tant  de  réjouissances. 

Sur  ma  demande,  on  fit  cette  fois  exception  à  la  règle.  L'ours 
dépecé  fut  dépouillé,  puis  on  coupa  les  pattes  et  le  corps,  en 
sorte  que  la  tète  resta  seule  avec  la  peau. 

Un  des  plus  jeunes  Ainos  remplit  le  rôle  de  boucher,  tandis 
que  les  autres  convives,  remis  par  un  sommeil  de  quelques 
heures,  se  tenaient  autour  de  la  scène.  Le  sang  qui  coulait  de 
Tanimal  fut  recueilli  par  eux  dans  des  tasses  et  bu  avec  avidité. 
Je  n'ai  pas  vu  les  femmes  et  les  enfants  boire  de  ce  sang,  on  dit 
cependant  qu'ils  ne  sont  pas  exclus.  Le  foie  fut  découpé  en 
petits  morceaux  et  mangé  cru  avec  du  sel.  On  en  donna  égale- 
ment aux  femmes  et  aux  enfants.  La  chair  et  les  entrailles 
furent  portées  dans  la  maison  pour  y  être  conservées,  en  atten- 
dant qu'on  en  fît  la  distribution  le  lendemain  entre  les  convives 
de  la  fête.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  éviter  de  prendre  part  à  ces 
repas  barbares,  composés  de  sang  et  de  foie  cru,  et  j'avoue  qu'il 
me  prit  un  dégoût  tel  en  voyant  ces  ivrognes  avec  leurs  figures 
couvertes  de  sang,  que  je  fus  bien  content  lorsque  le  jour  com- 
mença à  baisser.  La  fête  allait  se  terminer;  pendant  que  Ton  était 
occupé  à  dépouiller  l'ours,  les  femmes  et  les  filles  recommen- 
cèrent les  mêmes  danses  qu'au  début  de  la  fête,  non  plus  devant 
la  cfige,  mais  devant  les  images  des  dieux;  les  vieillards  qui  pa- 
raissaient tout  à  l'heure  si  gais  et  s'étaient  laissés  aller  au  plaisir 
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de  si  bon  cœur,  étaient  maintenant  tristes;  plusieurs  même  pieu* 
raient. 

On  détacha  la  tète  de  Tours  avec  la  peau  enroulée  et  on  la 
plaça  devant  les  dieux,  on  la  para  comme  on  l'avait  déjà  fait,  en  y 
ajoutant  des  inabo  et  une  nouvelle  libation  eut  lieu.  La  cérémonie 
terminée,  on  enleva  la  peau  de  la  tête,  à  Texceptioii  des  naseaux 
et  des  oreilles.  On  fit  ensuite  un  trou  du  côté  droit  de  l'occiput 
(chez  Tours  mâle  c'est  du  côté  gauche);  c'est  pour  extraire  le  cer- 
veau. Celui-ci  fut  aussitôt  partagé  dans  des  tasses  et  bu  tout  cru, 
mêlé  de  saké.  La  tête  vide  fut  remplie  de  copeaux  en  bois  roulés 
en  spirale.  Les  yeux  furent  détachés  et  la  graisse  orbitaire  qui 
y  était,  arrachée  à  belles  dents  et  mangée  par  lé  jeune  Àino  qui 
faisait  fonction  de  boucher.  On  replaça  les  yeux  entourés  dé 
copeaux  dans  les  cavités  oculaires.  La  cavité  buccale  fut  remplie 
de  feuilles  de  bambou,  enfin  la  tête  fut  ornée  extérieurement  de 
nombreuses  spirales  en  bois.  Pendant  tout  ce  temps  les  femmes 
exécutaient  des  danses  auxquelles  s'associaient  une  partie  des 
hommes.  Puis  on  enroula  de  nouveau  la  tète  dans  la  peau  et  on 
plaça  le  tout  devant  les  dieux,  ainsi  que  le  glaive,  le  carquois, 
Xinàbo  et  le  bois  qui  avait  servi  à  étrangler  l'animal.  Après  une 
autre  libation,  on  attacha  la  tête  sur  une  perche  d'environ  deux 
mètres  et  demi  de  hauteur,  élevée  devant  les  dieux.  La  perche  était 
pourvue  à  son  extrémité  d'un  inàbo  avec  des  feuilles  de  bambou. 
Soué  la  tête  on  fixa  en  croix  le  bois  avec  lequel  ou  avait  tué  le 
carnassier;  on  y  suspendit  le  sabre  et  le  carquois  qui  restèrent  là 
environ  une  heure,  puis  une  nouvelle  et  dernière  libation,  à 
laquelle  prirent  part  les  femmes,  termina  la  fête, 

La  nuit  était  arrivée,  et  il  fallait  songer  au  retour.  En  prenant 
congé  de  la  société,  je  vis  tout  le  monde  se  rassembler  encore* 
une  fois  devant  les  dieux  et  recommencer  les  danses.  Nous 
fûmes  accompagnés  pendant  quelques  instants  par  les  princi- 
paux chefs  de  la  localité,  et  en tr  autres  par  YOtena  et  un  Àino 
d'Oshamambé.  Les  autres  invités  s'amusèrent  encore  à  boire  le 
reste  du  saké  et  prirent  sur  place  leur  repos,  pour  recommencer 
au  point  du  jour  la  célébration  de  la  seconde  journée  de  la  fête. 

Le  lendemain  à  l'aube,  je  reprenais  mon  bâton  de  voyage. 


ETUDE 


SUR 


LES  SAKAIES  DE  PERAK 


(presqu'île  de  malacca) 


Par  M.  J.   Errington  De   La   Croix' 

Ingénieur  civil  des  Mines,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Malaisic. 


Au  mois  d'août  1880,  je  débarquais  à  Perak  avec  mon  ami 
M.  Brau  de  St-Pol-Lias.  Nous  venions,  pendant  cinq  mois,  d'ex- 
plorer la  côte  d'Àtjeh  (Sumatra)  et  nous  avions  été  attirés  à 
Perak  par  une  fort  aimable  invitation  du  résident  anglais, 
M.  Hugh  Low,  qui  nous  engageait  à  venir  visiter  les  fameux 
gisements  d'étain  de  la  presqu'île. 

Un  mois  plus  tard,  mon  compagnon  de  voyage  me  quittait 
pour  retourner  à  Sumatra,  et  je  commençais  l'exploration  du 
pays  si  neuf  et  si  intéressant  qui  s'ouvrait  devant  moi. 

Les  notes  qui  suivent  ont  été  recueillies  pendant  un  séjour  de 
sept  mois  dans  cette  contrée  qui  n'est  pas  toujours  d'un  accès 
très  facile,  mais  que  j'ai  pu  parcourir  en  tous  sens,  grâce  à  l'ex- 
trême bienveillance  et  à  l'appui  infatigable  que  n'a  cessé  de  me 
prodiguer  M.  H.  Low.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui  adresser  ici 
mes  plus  sincères  remerciements,  ainsi  qu'à  tous  les  fonction- 
naires anglais  qui  m'ont  si  gracieusement  accueilli  et  aidé  dans 
ma  tâche. 

Situé  sur  le  détroit,  entre  Malacca  et  Poulo  Pinang,  l'Etat  de 
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Perak,  aujourd'hui  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre,  est  l'un 
des  plus  considérables  des  petits  royaumes  indigènes  de  la  pres- 
qu'île ;  il  occupe  sur  la  côte  une  région  de  ISO  kilomètres  envi- 
ron de  longueur,  sur  80  kilomètres  de  profondeur,  offrant  ainsi 
une  superficie  de  12,000  kilomètres  carrés. 

Il  est  limité  :  au  nord,  par  la  province  anglaise  de  Wellesley, 
et  le  territoire  de  Keddah,  tributaire  de  Siam  ;  à  Test  par  les 
États  indigènes  de  Patani,  Tringano  et  Pahang;  enfin  au  sud, 
par  l'État  de  Salangore,  qui  est  également  sous  le  protectorat 
anglais.  ' 

Son  aspect  topographique  présente  trois  chaînes  de  montagnes 
d'une  altitude  variant  de  1 ,000  mètres  à  2,50Q  mètres  et  parallèles 
à  la  côte:  Ces  massifs  montagneux  déterminent  trois  longues 
plaines  arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau,  dont  le  plus 
important  est  Soungi1  Perak  (la  rivière  d'Argent)  qui  a  donné 
son  nom  au  pays.  Ce  fleuve  magnifique  offre  d'abord  un  parcours 
d'environ  70  kilomètres,  perpendiculaire  à  la  côte,  puis,  faisant 
un  coude  à  la  hauteur  de  Dourian-Sebatang,  se  dirige  vers  le 
Nord,  parallèlement  à  la  mér,  jusqu'aux  montagnes  de  Patani,  où 
il  prend  sa  source  à  300  kilomètres  environ  de  son  embouchure. 

Les  rivières  Kinering,  Pluss  et  Kinta  sont  les  affluents  les 
plus  considérables  de  Soungi  Perak.  Ces  cours  d'eau  sont  les 
routes  naturelles  du  pays,  pays  difficile,  couvert  de  jungles, 
de  marais  et  de  forêts,  qui  autrement  serait  complètement 
fermé  au  commerce  et  à  l'industrie. 

C'est  dans  ces  massifs  montagneux  et  dans  ces  forêts  vierges 
de  la  contrée  que  se  rencontrent  les  peuplades  sauvages  connues 
généralement  dans  toute  la  presqu'île,  sous  la  dénomination  de 
Orangs-Outane  (hommes  des  bois)  et  plus  spécialement  à  Perak 
sous  le  nom  de  Sakates. 

Ce  n'est  probablement  pas  par  goût  que  ces  tribus  ont  choisi 
les  régions  les  plus  inaccessibles  du  pays,  mais  par. nécessité 
absolue  ;  c'était  pour  eux  une  affaire  d'existence,  une  question 


')  Soungi  veut  dire  «  rivière  »  en  malais* 
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de  vie  ou  de  mort.  Jamais  le  principe  du  struggle  for  life   n'a 
été  mieux  représenté  qu'ici. 

Il  est  triste  de  le  dire,  mais  l'esclavage  existe  encore  dans  la 
presqu'île  de  Malacca.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  du  temps  de  la 
piraterie,  les  Malais,  marins  par  excellence,  écumaient  en  tous 
sens  les  mers  de  Malaisie,  ne  se  contentant  pas  seulement  d'at- 
taquer les  vaisseaux  étrangers,  mais  descendant  dans  les  nom- 
breuses îles  de  l'Archipel  et  revenant  avec  des  chargements  de 
prisonniers  qu'ils  vendaient  aux  habitants  de  la  Péninsule. 

Plus  tard,  à  mesure  que  les  voies  maritimes  s'ouvraient  devant 
les  navires  de  guerre  européens,  les  pirates,  chassés  de  tous 
côtés,  durent  renoncer  à  leur  métier,  et  pour  se  procurer  des 
esclaves,  il  ne  leur  resta  plus  qu'à  aller  dans  les  forêts  chasser 
l homme  des  bois. 

Depuis  que  les  Anglais  ont  affirmé  leur  autorité  par  un  pro- 
tectorat effectif  sur  quelques-uns  des  États  indigènes  et  une 
influence  presque  aussi  efficace  sur  la  Péninsule  toute  entière, 
les  choses  ont  pris  un  caractère  plus  en  rapport  avec  nos  idées 
d'humanité.  Néanmoins  il  était  difficile  de  changer  d'un  seul 
coup  l'état  de  choses  existant  ;  la  politique  la  plus  élémentaire 
exigeait  une  certaine  indulgence  pour  les  faits  acquis,  une  con- 
cession aux  mœurs  du  pays  ;  aussi  les  représentants  du  protec- 
torat ont-ils  dû  fermer  les  yeux  sur  certaines  plaies  vives,  et  se 
contenter  pour  le  moment  d'empêcher  de  nouveaux  abus. 

Malgré  cela  des  faits  odieux  se  reproduisent  encore  dans  les 
États  en  dehors  de  l'influence  immédiate  de  l'Angleterre,  et  l'on 
entend  parfois  de  terribles  histoires  de  chasses  à  l'homme,  de 
parents  tués  et  d'enfants  enlevés. 

Une  pareille  situation  explique  suffisamment  la  timidité  exces- 
sive que  l'on  rencontre  chez  les  peuplades  sauvages  de  la  pres- 
qu'île. Traquées  comme  des  bêtes  fauves,  elles  ont  quitté  les 
grandes  plaines  où  les  fleuves  ouvraient  une  voie  trop  facile 
aux  Malais  et  se  sont  réfugiées  dans  les  régions  les  plus  inacces- 
sibles du  pays. 

Dans  l'État  de  Perak,  où  les  fonctionnaires  anglais  s'oppose- 
raient certainement  à  de  pareils  actes  de  cruauté,  les  Malais  ont 
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fini  par  contracter  des  alliances  avec  quelques  sauvages,  et 
même  par  les  utiliser,  en  trafiquant  avec  eux  ou  en  les  localisant 
pour  la  culture  de  plantations. 

Ces  tribus,  relativement  civilisées,  portent,  dans  le  pays,  le 
nom  de  Sakaies  djina,  c'est-à-dire  domestiqués,  apprivoisés, 
par  opposition  aux  Sakaies  boakit,  qui  ont  jusqu'ici  maintenu 
leur  indépendance  dans  les  montagnes,  ainsi  que  leur  nom  l'in- 
dique. 

Qu'ils  soient  apprivoisés  ou  non,  on  les  signale,  par  groupes 
isolés,  clans  les  collines  situées  à  Test  de  la  province  Wellesley 
où  la  rivière  Krian  prend  sa  source  (c'est  là  que  Logan  les  a 
reconnus  pour  la  première  fois),  puis  dans  les  contreforts  de 
Boukit  Tiga-Poulo-Tiga  et  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Kine- 
ring,  dans  le  nord  du  royaume.  Plus  bas,  on  les  retrouve  sur  les 
rives  de  Soungi  Pluss  et  de  Soungi  Kerbow,  et  plus  au  sud 
encore,  dans  le  massif  de  Gounong  Boujang  Malacca,  où  notre 
infatigable  collègue  M.  Alfred  Marche  les  a  étudiés  en  1879. 
Il  est  en  outre  établi  qu'ils  habitent,  en  tribus  plus  nombreuses, 
la  troisième  chaîne  de  montagnes  et  les  plaines,  inexplorées 
encore,  qui  s'étendent  au  delà. 

Ceux  que  j'ai  pu  voir  de  près  étaient  cantonnés  aux  environs 
de  Kampong  Lasah 4 ,  sur  la  rivière  Pluss  ;  au  Kampong  Tchabang 
sur  Soungi  Kerbow,  l'un  des  affluents  de  la  rivière  Pluss,  et 
enfin  à  Missigit-Batou,  petit  village  situé  à  la  pointe  nord  de 
Gounong  Boujang  Malacca,  dans  la  vallée  de  Kinta. 

C'était  en  janvier  1881.  Des  recherches  géologiques  m'avaient 
amené,  avec  un  charmant  compagnon  de  voyage,  M.  Brooke 
Low,  le  fils  du  résident,  jusqu'au  Kampong  Lasah,  à  environ 
200  kilomètres  de  l'embouchure  du  fleuve  Perak.  La  vue  de 
quelques  Sakaies  djina  employés  là  dans  une  plantation 
malaise,  nous  inspira  le  vif  désir  de  nous  avancer  plus  avant 
dans  le  pays,  car  pour  bien  juger  ces  peuplades  intéressantes, 

* 

J)  Kampong  veut  dire  village.  C'est  ce  même  Kampong  Lasah  (que  mon  ami 
M.deSaint-Ppl  Lias  visita  quelque  temps  après  moi.  Etan  t  venu  me  voira  Pérak, 
je  l'engageai  vivement  à  profiter  de  la  présence  du  gouverneur  de  Singapore  et 
à  faire,  dans  de  bonnes  conditions,  cette  intéressante  excursion,  dont  il  rapporta 
de  précieuses  photographies  de  Sakaies. 
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il  ne  suffit  pas  d'en  voir  quelques  échantillons  dispersés,  il 
faut  les  voir  chez  elles  et  dans  le  milieu  où  elles  vivent.  Du  reste 
je  tenais  à  pousser  aussi  loin  que  possible  le  relevé  à  la  boussole 
que  je  faisais  de  Soungi  Pluss  et  de  la  région  qu'il  arrose. 

Le  Datou  Imam,  chef  religieux  de  la  rivière  et  Toh-Pankou- 
Mouda,  pangoulon,  c'est-à-dire  chef  du  district,  semblèrent 
tout  d'abord  peu  disposés  à  nous  laisser  pénétrer  dans  le 
pays. 

La  vérité  est  que  les  habitants  de  cette  partie  si  éloignée  de  la 
côte,  tout  en  ayant  accepté  l'autorité  anglaise,  sont  encore  assez 
indépendants. 

Non  seulement  la  haine  héréditaire  des  Musulmans  contre  les 
Européens  les  engage  peu  à  leur  faire  un  accueil  sympathique, 
mais  ils  craignent  de  les  voir  trop  s'avancer  dans  le  cœur  du 
pays  et  surtout  entrer  en  relations  avec  les  Sakaies  que,  jus- 
qu'ici, ils  ont  gouvernés  à  leur  guise.  Ils  savent  que  le  bon 
vieux  temps  est  prêt  de  finir,  aussi  est-ce  d'un  très  mauvais  œil 
qu'ils  nous  voient  déterminés  à  pousser  notre  exploration  jus- 
qu'au bout. 

Les  deux  chefs  nous  représentent  les  difficultés  d'accès 
dans  des  forêts  épaisses  ou  sur  des  rivières  obstruées  par 
de  nombreux  rapides;  ils  nous  énumèrent  les  animaux  sauvages 
de  la  jungle,  les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  tigres  et  les  ser- 
pents, mais  nous  ne  voulons  pas  en  démordre  et  devant  une 
résolution  aussi  bien  arrêtée,  ils  finissent  par  se  soumettre  et 
même  par  consentir  à  nous  accompagner  dans  notre  expédi- 
tion. 

Nous  quittons  donc  Kampong  Lasah,  embarqués  dans  de 
petits  sampangs,  ou  pirogues  indigènes  taillées  dans  un  tronc 
d'arbre,  les  seules  qui  puissent  remonter  les  rapides. 

Après  quelques  heures  de  navigation,  nous  abandonnons  la 
rivière  Pluss  pour  nous  engager  dans  Soungi  Kerbow  (la  rivière 
des  Buffles). 

Le  paysage  est  magnifique  ;  de  chaque  côté  la  végétation  tropi-  . 
cale  s'épanouit  dans  toute  sa  splendeur.  C'est  un  fouillis  inextri- 
cable, une  orgie  botanique  de  tout  ce  que  peut  produire  le  sol 
i  21 
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équatoriul  dans  toute  sa  fertilité.  Une  jungle  épaisse  et  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil  couvre  la  terre  ;  c'est  un  amas  de 
ronces,  d'herbes,  de  lianes  enchevêtrées  qui  vont  s'accrocher  aux 
branches  voisines,  et  au-dessus  de  cet  entassement,  le  dominant 
de  toute  leur  hauteur,  de  gTand  arbres  de  quarante  à  cinquante 
mètres  piquent  droit  vers  le  ciel,  cherchant  la  lumière  'et  la  vie. 
Leurs  grandes  branches  viennent  baigner  leurs  extrémités  dans 
l'eau  de  la  rivière,  ou  parfois  forment  une  véritable  voûte  au-des- 
sus de  nos  têtes. 

Par-ci  par-là,  des  sentiers  de  bêtes  sauvages  viennent  aboutir 
au  cours  d'eau,  sentiers  d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  cerfs,  de 
sangliers,  de  tapirs  à  selle  blanche,  et  surtout  de  buffles  qui  fré- 
quentent les  vallées  voisines  et  ont  donné  leur  nom  à  la  rivière. 

A  chaque  instant  un  énorme  tronc  d'arbre  tombé  en  travers  ou 
un  rapide  vient  obstruer  la  route,  il  faut  passer  d'une  façon  ou 
d'une  autre  et  nous  nous  voyons  souvent  contraints  de  porter  nos 
canots  à  bras  par-dessus  l'obstacle,  car  la  forêt  est  trop  épaisse 
pour  nous  permettre  de  longer  la  rive. 

De  temps  à  autre  nous  apercevons  sur  les  bords  de  petites 
huttes  ou  plutôt  des  hangars  de  feuillage,  ce  sont  des  stations  de 
Sakaies  ;  leurs  engins  de  pêche  sont  accrochés  aux  montants  de 
la  hutte,  mais  nous  ne  voyons  aucun  être  humain. 

Après  deux  jours  de  voyage  employés  à  franchir  d'innom- 
brables rapides,  nous  arrivons  enfin  au  Kampong  Langkore,  en 
plein  pays  sakaie. 

Au  point  de  vue  topographique,  le  sol  est  assez  accidenté  ;  il 
offre  une  série  de  petites  plaines  ou  vallées  qui  contournent  des 
collines  calcaires  de  peu  d'élévation  et  dont  les  plus  apparentes, 
du  point  où  nous  sommes,  sont  :  Gounong1  Plias,  qui  domine 
Kampong  Langkore,  Gounong  Djalong,  Gounong  Asal,  Tchan- 
gkat*  Terkam  et  TchangkatTchangong.  Le  Kampong  Langkore, 
malgré  son  titre  un  peu  prétentieux  de  village,  ne  consiste  qu'en 
une  seule  et  unique  habitation  malaise,  appartenant  à  Toh-Pan- 
kou  Mouda,  le  pangoulou  de  La  s  ah;  c'est  pour  lui  un  pied-à-terre, 

!)  Gounong  :  montagne. 
*)  Tchangkat  :  colline. 


SUR   LES    SAKAIES   DE    PERAK  323 

une  sorte  de  comptoir  où  il  vient  entrer  en  relations  avec  les 
Sakaies  et  faire  avec  eux  des  opérations  commerciales  et  même 
agricoles. 

Un  village  habité  par  des  orangs-outane  et  qui  porte  le  nom 
de  Kampong  Tchabang,  est  situé  à  une  petite  distance  de  là, 
en  amont  de  la  rivière.  Il  se  compose  d'une  douzaine  de  cases, 
qui  s'élèvent  au  milieu  d'une  clairière  pratiquée  sur  le  bord  du 
cours  d'eau. 

C'est  un  véritable  défrichement  ;  la  jungle  a  été  arrachée  sur 
une  superficie  d'environ  deux  hectares  ;  de  tous  côtés  de  grands 
arbres  jonchent  le  sol  et  dans  les  parties  restées  libres  on  a  planté 
du  riz  ;  par-ci  par-là  s'élève  une  espèce  de  potence  à  laquelle 
sont  attachés  des  morceaux  de  bambou  que  le  vent  agite  et  fait 
résonner.  Ce  sont  des  épouvantails  pour  effrayer  les  nombreux 
oiseaux  qui  viennent  piller  les  rizières.  Lorsque  le  vent  n'est  pas 
assez  fort  pour  les  agiter,  les  indigènes  les  secouent  eux-mêmes 
au  moyen  de  cordes  ou  de  lianes  qui  viennent  toutes  converger  à 
un  abri  central  où  se  lient  continuellement  un  veilleur  ;  l'on 
dirai  un  réseau  de  fils  télégraphiques.  Le  même  appareil  sert  à 
effrayer  les  éléphants  sauvages  qui,  eux  aussi,  sont  une  véritable 
plaie  pour  les  plantations  en  forêt. 

Nous  sommes  reçus  par  le  chef  de  la  tribu,  «  Bah-Itang,  »  qui 
nous  fait  entrer  dans  l'une  des  cases,  la  plus  grande  de  toutes. 

Elle  est  construite  sur  des  pieux  et  mesure  10  mètres  sur  S  mè- 
tres. Le  plancher  en  écorce  aplatie  est  élevé  de  un  mètre  environ 
au-dessus  du  sol.  Les  parois  et  le  toit  à  double  pente  consistent 
également  en  larges  bandes  d'écorce  et  constituent  un  excellent 
abri  contre  les  pluies  diluviennes  de  la  saison  humide*  Un  tronc 
d'arbre  entaillé  fait  office  d'échelle  et  donne  accès  à  l'intérieur  de 
l'habitation. 

Au  milieu  de  la  pièce  unique  est  disposé  un  foyer  fait  d'une 
épaisse  couche  d'argile  maintenue  par  un  cadre  en  bois.  C'est  le 
dapor  ordinaire  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  maisons 
malaises.  Quelques  pots  et  divers  récipients  renfermant  des  pro- 
visions sont  accrochés  aux  parois. 

Les  autres  huttes  sont  construites  sur  les  mêmes  principes 
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d'architecture,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  dont  les  parois  en 
nattes  sont  une  imitation  du  luxe  malais. 

Quelques  maigres  poulets  courent  aux  alentours  ;  ce  sont  les 
seuls  animaux  domestiques  que  j'aie  pu  découvrir. 

Peu  à  peu  arrivent  les  gens  de  la  tribu,  hommes,  femmes  et 
enfants,  une  quarantaine  environ  ;  les  hommes  et  les  femmes 
me  paraissent  en  proportions  égales.  Afin  de  les  bien  disposer  à 
notre  égard,  nous  leur  faisons  une  distribution  de  présents,  mor- 
ceaux d'étoffes  rouges,  verroteries,  petits  miroirs,  tabac  surtout, 
dont  les  individus  des  deux  sexes  se  montrent  très  friands.  Ils 
reçoivent  d'ailleurs  nos  cadeaux  sans  montrer  la  moindre  joie  et 
s'asseoient  autour  de  nous  dans  une  impassibilité  complète. 

Je  suis  frappé  tout  d'abord  de  l'apparence  de  ces  gens  que  je 
m'attendais  à  trouver  dans  un  état  complet  de  décrépitude  phy- 
sique et  morale. 

Quelle  bonne  étude  anthropologique  je  pourrais  faire  ici,  si 
j'avais  nos  instruments  de  mensuration  que  M.  de  St-Pol  a  em- 
portés avec  lui  à  Sumatra  !  Mes  regrets,  il  est  vrai,  sont  mitigés 
par  la  conviction  qu'il  en  fait  un  excellent  emploi.  En  attendant, 
j'en  suis  réduit  à  prendre  des  notes  générales  sur  les  caractères 
les  plus  saillants  de  cette  intéressante  population. 

Caractères  physiques.  —  La  taille  de  ces  Sakaies  me  paraît  au 
moins  égale  à  celle  des  Malais  qui  sont  avec  nous.  Quelques-uns 
sont  même  plus  grands  et  l'un  d'eux  a  presque  ma  taille  (1  m.  73), 
mais  il  a  l'air  d'un  géant  au  milieu  des  autres. 

Leurs  cheveux  sont  noirs  ou  brun  foncé,  durs  et  épais.  Chez 
certains  individus,  ils  sont  fortement  frisés,  presque  crépus  et 
courts  ;  chez  d'autres,  ils  ont  une  longueur  de  10  à  15  centimè- 
tres et  se  tiennent  droits  sur  la  tête,  comme  un  bonnet  à  poil. 
D'autres  encore  les  ont  simplement  bouclés,  ondulés  ou  presque 
lisses  et  roulés  en  chignon  sur  le  haut  du  crâne. 

En  somme,  parmi  ceux  qui  se  trouvent  devant  nous,  on  voit 
toutes  les  transitions  entre  la  chevelure  du  Négrito  pur  sang  et 
celle  du  Malais.  Il  y  a  évidemment  là  un  produit  de  .mélange 
entre  les  deux  races,  quoique  lç  chef  Bah-Itang,  guidé  sans  doute 
par  un  sentiment  d'amour-propre,  facile  à  comprendre,  m'assure 
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que  jamais  leurs  femmes  ne  consentiraient  à  oublier  leurs  de- 
voirs à  ce  point.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Malais  con- 


Fig-  135.  Portrait  d'un  Sakaie  du  Kniupfiog  TcUBbong,  Souajfi  Kerhow,  Perak. 

tractent  souvent  avec  les  femmes  sakaies  des  alliances  parfaite- 
ment légitimes  et  durables. 
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Les  mêmes  traces  de  métissage  se  retrouvent  du  reste  dans  les 
traits  du  visage,  aussi  me  suis-je  attaché  à  examiner  surtout  les 
individus  présentant  un  type  pur. 

Chez  ceux-  ci  la  coloration  de  la  peau  est  le  chocolat  clair.  Le 
nez  est  épaté,  mais  sans  excès.  La  bouche  n'est  pas  aussi  grande 
que  chez  les  Malais,  mais  plus  lippue,  la  forme  en  est  quelquefois 
fort  agréable.  Les  dents  sont  magnifiques  et  non  taillées  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  d'autres  tribus  sauvages.  Les  yeux  sont 
d'un  brun  foncé  ou  noirs,  très  beaux  chez  les  femmes  surtout. 
La  racine  du  nez  est  déprimée  et  les  arcades  zygomatiques  assez 
saillantes.  Le  menton  est  petit  et  rond.  Les  épaules  sont  larges 
et  carrées  et  le  développement  des  muscles  de  la  poitrine,  des 
bras  et  des  jambes  indique  que  ces  Sakaies  sont  doués  d'une 
force  peu  commune.  Les  pieds  et  les  mains  sont  relativement 
grands. 

Le  système  pileux  est  peu  développé  sur  la  face  ;  la  plupart 
sont  imberbes,  mais  les  plus  vieux  ont  une  petite  moustache  et 
quelques  poils  sous  le  menton. 

Tous  ces  individus  paraissent  jouir  d'une  bonne  santé,  sauf 
trois  ou  quatre  qui  sont  atteints  d'une  maladie  de  peau  épouvan- 
table qui  leur  a  fait  sur  tout  le  corps  comme  une  armure  d'é- 
cailles. 

Quelques-uns  ont  des  ulcères  aux  jambes,  provcnaut  sans 
doute  de  quelque  blessure  dans  la  jungle,  et  presque  tous  portent 
des  callosités  aux  rotules,  dues  évidemment  à  leur  habitude  de 
s'appuyer  sur  les  genoux  lorsqu'ils  s'accroupissent  à  terre. 

Quoique  leur  physionomie  ait  un  air  de  gravité  et  de  tristesse, 
elle  n'en  est  pas  moins  agréable  et  certainement  plus  sym- 
pathique que  celle  des  Malais. 

Caractères  linguistiques.  —  Ils  parlent  un  idiome  absolument 
différent  de  tout  ce  que  j'ai  entendu  jusqu'ici.  Leur  chef  cepen- 
dant comprend  le  malais,  ce  qui  nous  permet  de  recueillir  les 
mots. les  plus  usuels. 

Dans  la  liste  de  mots  qui  suit  je  donne  le  mot  malais  en  regard 
afin  de  bien  indiquer  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  lan~ 
gués  : 
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FRARÇA1S. 

Homme. 

Femme. 

Époux. 

Épouse. 

Mère. 

Père. 

Enfant. 

OEil. 

Nez. 

Langue, 

Dents. 

Pieds. 

Ventre. 

Eléphant. 

Rhinocéros. 

Cerf. 

Sanglier. 

Serpent. 

Poisson. 

Poule. 

Œuf. 

Oiseau. 

Fourmi. 

Moustique. 

Mâle. 

Femelle. 

Montagne. 

Rivière. 

Forêt. 

Arbre. 

Racine. 

Feuille. 

Graine. 

Fruit. 

Riz. 

Banane. 

Cire. 


malais  '• 


SARAIE. 


Orang. 

Sïl. 

Orang  prampouane. 

Kedol. 

Laki. 

Toh. 

Bini. 

Kedol. 

Ma. 

Eung. 

Bapa. 

Bou. 

Anak. 

Kouad. 

Mata. 

Mad. 

Idong. 

Mer, 

Lida. 

Lanlâv. 

Guigui. 

Moine. 

Kaki. 

Joug. 

Prout. 

Eg. 

Gadja. 

Adône. 

Badak. 

Agabe. 

Roussa. 

Pénguine. 

Bâti. 

Tckanga. 

Oular. 

Tadjou. 

Ikane. 

Kâh. 

Ayame. 

Manok. 

Télor. 

Lâp. 

Bourong. 

Tchap. 

Smout. 

Niéb. 

Niamok. 

Sebég. 

Djantang . 

Babeu. 

Bettina. 

Babo. 

Gounong. 

Djelmol. 

Soungi. 

Téon. 

Outane. 

Massrop. 

Cayou. 

Djehon. 

Akor. 

Tengtak. 

Daoune. 

Selâ. 

Bidji. 

Kebeu . 

Boua. 

Boua  -. 

Brass. 

Tcharoye. 

Pisang. 

Tlouï. 

Liline. 

Kelove. 

1)  Nous  avons  écrit  les  mots  malais  comme  ils  se  prononcent.  Il  eut  été  peut- 
être  plus  logiaue  de  nous  rapprocher  autant  que  possible  de  l'orthographe  en 
caractères  arates,  ainsi  que  le  font  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

*)  Les  mots  écrits  en  italique  sont  communs  aux  deux  langues. 
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FRANÇAIS . 

J4ALA1S. 

SAKA1E. 

Miel. 

Madou. 

Tebeul. 

Sel. 

Garame. 

Empoye. 

Terre  (monde). 

Boumi. 

Téh. 

Ciel.' 

Languit. 

Lahou . 

Soleil. 

Mata-ari. 

Ish. 

Lune. 

Bolane. 

Goutché. 

Etoile. 

Bintame. 

Paloye. 

Vent. 

An  Ruine. 

Paroug. 

Pluie. 

Oudjane. 

Oudjane. 

Eau. 

Ayer. 

Ohg. 

Feu. 

Api. 

Où. 

Tonnerre. 

Gountour. 

Enekou . 

Canot. 

Praoh . 

Praoh. 

Pagaie. 

Péngayon. 

Péngayon . 

Sarbacane. 

Soumpitane. 

Belâo. 

Lance. 

Limbing . 

Bloush. 

Natte. 

Tikar. 

• 

Apil. 

Fer.                  .   *;: 

Besi . 

• 

Besi. 

Cuivre. 

Tembaga . 

Tembaga . 

Or. 

Mass. 

Mass. 

Argent. 

Perak . 

Perak. 

Étain. 

Tima. 

Tima» 

Jour.             .  • 

Siang. 

Djouniate. 

Nuit. 

Malâme. 

Layette. 

Midi. 

Stenga-ari . 

Ouïsh. 

Aujourd'hui . 

Ini-ari. 

Naté. 

Hier. 

Kalmarine. 

Hatob . 

Demain. 

Besok. 

Yakal . 

Mort. 

Mati. 

Teboss . 

Vivant. 

Idop. 

Gosh . 

Chaud. 

Panass. 

Boud. 

Grand. 

Bessar. 

Menou. 

Petit. 

Kitchi. 

Meshieng. 

Blanc. 

Pouté . 

Biok. 

Noir. 

Itame. 

Lenié. 

Manger. 

Makane . 

Tcha. 

Boire. 

• 

Minoume. 

Imog. 

Dormir. 

Tidor. 

Slog. 
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FRANÇAIS. 

MALAIS. 

SAKA1 

Viens  ! 

Mari. 

Beu 

Vas-t'en  ï 

Tegui. 

Tchib. 

Un. 

Satou . 

Nêy. 

Deux. 

Doua. 

Nai. 

Trois. 

Tiga. 

Né. 

Quatre. 

Ampat. 

Ampat l. 

Dix. 

Sa-poulo . 

Nêy-pou/o . 

Onze. 

Sa-blas . 

Nèv-blas. 

Douze. 

Doua-blas. 

Nal-Mis. 

Treize. 

Tiga-blas . 

Né-6ta. 

Quatorze. 

Ampat-blas. 

Ampat-blas 

Vingt. 


Doua-poulo 


Nal-pou/o. 


Cent.  ,  Seratou.  Seratou. 

L'examen  du  tableau  qui  précède  prouve  combien  ce  dialecte 
diffère  du  malais  vulgaire.  Les  mots  communs  aux  deux  langues 
ne  sont  que  dans  une  proportion  excessivement  minime,  et  n'ex- 
priment, pour  la  plupart,  que  des  choses  ou  des  objets  inconnus 
aux  «  orangs-outane,  »  avant  leurs  relations  avec  les  Malais.  En 
effet,  les  Sakaies  Boukit,  les  véritables  enfants  des  bois,  ne  con- 
naissent pas  les  métaux,  ils  ne  peuvent  compter  au  delà  de  trois, 
ne  font  usage  ni  de  pirogues  pour  voyager  sur  les  rivières,  ni 
d'instruments  aratoires  puisqu'ils  n'ont  aucune  culture,  aussi 
ont-ils  dû,  en  s' apprivoisant,  et  pour  répondre  à  des  besoins  nou- 
veaux ou  faciliter  les  rapports  avec  les  Malais,  faire  de  nombreux 
emprunts  au  vocabulaire  de  leurs  voisins  plus  civilisés  *. 

Caractères  ethnographiques.  Leur  costume  est  aussi  primiti* 
que  leur  langue  et  consiste  uniquement  en  une  bande  d'écorce 

*)  Pour  figurer  les  nombres  au  dessus  de  trois,  les  Sakaies  ont  emprunté  les 
numérales  malaises  ou  les  ont  combinées  avec  les  trois  seules  qu'ils  possèdent. 

*)  Mon  ami,  M.  le  Dr  Montano,  qui  vient  d'accomplir  une  brillante  mission 
aux  îles  Philippines,  a  trouvé  dans  ce  vocabulaire  trois  mots  seulement  offrant 
une  analogie  avec  les  mots  correspondants  dans  la  langue  tagaloc  de  Luçpn, 
ce  sont  : 

Poule  en  sakaie  Manok  en  tagaloc  Manok. 
Femelle.  Babo.  Bab'ay. 

Epoux.  Toh.  Tûo. 

Le  D1  Montano,  qui  a  fait  de  nombreuses  études  des  dialectes  malais,  pens 
que  Ton  retrouverait  peut-être  dans  l'idiome  sakaie  des  origines  siamoises. 
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roulée1  qui,  passant  entre  les  jambes,  vient  faire  le  tour  delà 
taille  et  retomber  par  devant  en  éventail.  Ce  vêtement  appelé 
slampet  a  de  3  à  4  mètres  de  longueur,  il  est  fabriqué  avec  l'écorce 
du  cayou  ipoh  (Yantiaris  toxicarià)  Ou  du  cayou  trap.  On  le 
prépare  en  frappant  avec  un  maillet  de  bois  l'écorce  tendue  sur 
un  tronc  d'arbre  ;  la  sève  est  ainsi  chassée,  puis  l'écorce  est  lavée 
et  séchée  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  sou- 
plesse désirable. 

Le  cayou  ipoh  fournit  la  matière  la  plus  fine  et  la  plus  blanche. 

Hommes  et  femmes  portent  ce  vêtement*,  qui  est  le  costume 
national  des  Sakaies. 

Comme  coiffure,  les  hommes  ont  parfois  sur  la  tête  une  simple 
cordelette  munie  de  deux  petits  nœuds  ou  rosaces,  les  femmes 
préfèrent  les  simples  fleurs  des  champs. 

Leurs  ornements  se  composent  de  colliers  à  plusieurs  rangs, 
faits  de  graines  noires  et  blanches  et  agrémentés  de  petites  spira- 
les en  fil  de  cuivre  auxquelles  ils  paraissent  attacher  une  grande 
valeur.  Quelques  bagues  et  bracelets  de  même  métal,  portés  in- 
différemment par  les  individus  des  deux  sexes,  complètent  cette 
toilette  primitive. 

Les  Sakaies  portent,  pour  toute  arme,  une  longue  sarbacane 
de  7  à  8  pieds  de  long,  avec  laquelle  ils  lancent  de  petites  flèches 
empoisonnées.  Ils  sont,  à  cet  exercice,  d'une  adresse  vraiment 
merveilleuse  ;  j'en  ai  vu  qui,  à  30  mètres  de  distance,  ne  man- 
quaient jamais  une  petite  feuille  collée  sur  un  tronc  d'arbre. 

Cette. arme,  appelée  Soumpitane  en  malais  et  Belâo  en 
sakaie,  est  fabriquée  avec  un  bambou  particulier  dont  les 
nœuds  sont  très  espacés  et  qui  offre  ainsi  un  alésage  naturel 
assez  parfait.  L'instrument  comprend  deux  tubes  rentrant  l'un 
dans  l'autre  à  frottement  doux  ;  le  tube  extérieur,  qui  sert  de 


*)  La  fig.  000  montre  la  plupart  des  objets  ethnographiques  des  sakaies  grou- 
pés en  panoplie.  On  en  trouvera  l'explication  détaillée  à  la  fin  du  présent  mé- 
moire. 

2)  Dans  la  région*  de  Gounong  Boujang  Malacca,  les  femmes  sakaies  que 
j'ai  vues,  portaient  au  lieu  du  «  slampét;»  une  rangée  de  petites  bottes  d'herbe 
fixées  aune  ceinture  qui  faisait  le  tour  de  la  taille.  En  4869,  M.'  Alfred  Marche 
a  remarqué  le  même  vêtement  chez  les  femmes  Manthras,  au  nord  de  Malacca. 
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fourreau  protecteur,  est  plus  ou  moins  ornementé  et  porte,  à 
Tune  de  ses  extrémités,  un  bourrelet  de  bois^  ou  de  mastic  qui 
forme  embouchure  et  s'introduit  sous  la  lfevre  supérieure. 

Les  flèches,  d'une  longueur  de  0m,20,  sont  faites  d'un  mince 
éclat  de  bambou  fixé"  à  un  petit  cylindre  de  moelle  de  sureau. 

Afin  d'augmenter  la  détente  de  l'air,  et  par  conséquent  la  vi- 
tesse, on  place  derrière  la  flèche,  au  moment  de  la  lancer,  un 
petit  tampon  d'amadou  qui  bouche  les  vides  et  fait  fonction  de 
bourre. 

Un  carquois  en  bambou  renfermant  les  flèches  et  s'attachant 
autour  de  la  taille,  complète  cet  attirail  de  chasse  ou  de  guerre. 

Chez  certains  Sakaies  de  Kinering,  chez  les  Semangs  de 
Patani,  la  sarbacane  est  remplacée  par  un  arc  gigantesque  de  six 
à  sept  pieds  de  haut  fait  en  bambou  ou  en  bois  de  fer,  la  corde  est 
en  fils  de  rotan  tordus  ;  la  flèche  de  0m,70  environ  est  en  bambou; 
elle  porte  à  son  extrémité  inférieure  deux'plumes  ébarbées  fixées 
sur  la  longueur,  et  à  sa  pointe  un  morceau  de  fer  plat,  aiguisé, 
et  barbelé  à  un  ou  deux  crochets. 

Qu'elles  soient  destinées  à  être  lancées  avec  la  sarbacane  ou 
l'arc,  les  flèches  sont  toujours  empoisonnées. 

Plusieurs  versions  m'ont  été  données  sur  la  façon  de  préparer 
le  poison  et  sur  ses  effets,  mais  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tra- 
duire ici  une  notice  qui  m'a  été  fort  gracieusement  communiquée 
par  M.  Low,  le  savant  résident  du  pays,  et  qu'il  a  extraite  lui- 
même  de  son  journal  quotidien. 

«  ...  Lela-Perkasa,  venu  du  haut  de  la  rivière  pour  me  voir,  est  arrivé  au- 
«  jourd'hui,  et  nous  avons  essayé  ensemble  le  poison  ipoh  qu'il  a  apporté 
«  avec  lui  el  qui  est  fraîchement  préparé. 

«  Nos  expériences  ont  été  faites  sur  deux  chiens,  l'un  âgé  de  six  mois,  et 
a  l'autre  très  vieux,  un  chien  «  paria  »  du  village. 

«  Le  premier  fut  blessé  dans  le  dos  au  moyen  d'une  flèche  de  sarbacane  ;  la 
««  pointe  pénétra  dans  l'épine  dorsale  et  l'animal  succomba  au  bout  de  six 
«  minutes  ;  les  symptômes  furent  identiques  à  ceux  d'un  empoisonnement 
«  par  la  strychnine.  L'autre  chien  reçut  la  flèche  dans  la  cuisse  gauche  ;  une 
«  demi-heure  après  il  devint  paralysé  de  Tarrière-train,  et  on  le  laissa  s'é- 
«  chapper. 

«  Les  Semangs  me  disent  que,  pour  préparer  leur  poison,  ils  mélangent  le 
«  suc  de  l'arbre  ipoh  et  celui  d'une  plante  grimpante  particulière.  Ils  le  sèchent 


1 


332  ÉTUDE 

<«  ensuite  sur  une  palette  au-dessus  d'un  feu.  C'est  la  seule  préparation  qui 
«  soit  nécessaire. .  • 

M.  Low  écrit  le  lendemain  : 

<c  Lela-Perkasa  vient  de  m'apporter  la  sève  toute  fraîche  d'un  ipoh  qui 
«  croît  près  d'ici,  mais  dont  le  tronc  a  été  coupé.  En  vue  de  nos  expé- 
«  riences,  il  a  préparé  le  poison  devant  moi. 

<(  Il  façonnai  d'abord  une  petite  spatule  en  bois  sur  laquelle  il  étendit  des 
«  couches  successives  du  poison,  qu'il  séchait  au  fur  et  à  mesure  sur  un  feu 
«  doux,  ou  plutôt  sur  des  cendres  chaudes  ;  la  substance  prit  aussitôt  une 
«  coloration  d'un  brun-noisette  ;  il  m'assura  que  le  poison  était  conservé  ainsi 
<c  sur  la  spatule  et,  qu'au  moment  de  l'employer,  il  suffisait  de  mouiller  Tex- 
te t rémité  de  la  flèche  et  de  la  frotter  sur  le  poison. 

«  L'arbre  qui  lui  avait  fourni  le  suc  vénéneux  avait  été  coupé,  mais  de 
«  jeunes  branches  avaient  poussé  depuis  et  celles  qu'il  m'apporta  indiquent 
«  qu'elles  proviennent  d'une  essence  identique  à  un  artocarpus  dont  j'ai 
«  obtenu  du  poison,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la  rivière  Pluss  ;  les  feuilles  en 
«  sont  cependant  d'un  tissu  plus  fin  et  d'une  couleur  verte  plus  pâle.  Les 
«  poils  de  la  tige  sont  plus  nombreux  et  plus  bruns. 

«  Cette  différence  est  peut-être  due  à  ce  que  les  jeunes  pousses,  qu'on 
«  m'apporte  aujourd'hui,  proviennent  d'une  tige  maîtresse  qui  tendrait  à  rem> 
«  placer  l'ancien  tronc  de  l'arbre. 

«  Nous  avons  essayé  de  nouveau  le  poison  que  Lela-Perkasa  venait  de  pré- 
«  parer. 

«  Un  jeune  chien,  âgé  de  six  semaines,  fut  blessé  entre  l'omoplate  et  l'épine 
«  dorsale  ;  deux  minutes  après  il  devint  insensible  et  mourut  au  bout  de  qua- 
«  tre  minutes,  sans  grandes  convulsions,  mais  la  langue  pendante  hors  de  la 
«  gueule.  Un  second  chien,  du  même  âge,  fut  touché  dans  le  dos,  à  un  pouce 
«  au-dessus  de  la  naissance  de  la  queue  ;  au  bout  de  trois  minutes,  des  symp- 
«.  tomes  d'empoisonnement  se  manifestèrent,  suivis,  à  la  septième  minute,  de 
f  violentes  convulsions  ;  après  onze  minutes,  il  fit  des  efforts  convulsifs  de  la 
«  gueule,  comme  s'il  allait  vomir,  puis  il  se  roula  sur  le  dos  et  mourut  seize 
«  minutes  après  l'opération... 

«  On  vient  de  m'apprendre  que  le  vieux  chien  blessé  hier  et  qu'on  avait  laissé 
«  échapper  est  mort  également,  mais  Lela-Perkasa  me  dit  que  le  poison  qui  a 
«  servi  à  l'expérience  d'hier  provenait  de  Yipohrakar,  et  que,  n'étant  pas 
«  très  frais,  il  ne  pouvait  avoir  une  action  aussi  immédiate  que  celui  préparé 
«  ce  matin 

«  Il  m'assure  que  le  suc  de  l'ipoh  est  absolument  inoffensif  avant  d'avoir 
«  été  cuit  de  la  manière  que  j'ai  décrite  plus  haut. 

<'  Lorsqu'on  a  besoin  d'un  poison  très  violent,  on  mélange  ce  suc  de  l'ipoh  ' 
«  avec  le  jus  provenant  du  tubercule  d'une  plante  appelée   lekyer  qui   est 
«  un  amorphophallus  ordinaire. 

«  La  proportion  de  un  dixième  de  ce  dernier,  dans  le  mélange,  donne  un 
«  poison  suffisant  pour  tuer  un  rhinocéros  ou  un  tigre  ;  en  touchant  la  peau  il 
«  produit  une  ampoule,  aussi  les  sauvages  craignent-ils  fort  de  le  garder  tout 
«  préparé,  en  raison  de  ses  effets  violents. 
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«  II  existe  une  autre  plante  appelée  gadong,  que  l'on  m'a  décrite  comme 
«  une  espèce  d'igname  et  dont  le  jus  augmente  aussi  l'énergie  toxique  de 
«  l'ipoh  ;  cependant,  dit  Lela-Perkasa,  aucun  de  ces  sucs  n'est  vénéneux  par 
«  lui-même,  tel  qu'il  est  recueilli  sur  l'arbre;  il  est  nécessaire  de  les  mélanger 
«  et  d'opérer  sur  un  feu  doux,  L'opération,  ajoute-t-il,  doit  être  faite  dans  la 
«  jungle  et  non  pas  à  l'air  libre,  ni  en  présence  de  plus  de  deux  personnes, 

«  Le  seul  remède  contre  ces  poisons  est  de  manger  de  la  terre  ;  n'importe 
«  quelle  espèce  de  terre  est  bonne  et  le  patient,  quoique  très  malade,"  finit  par 
«  guérir,  dit  toujours  Lela-Perkasa.  Cet  antidote  hii  fut  révélé  par  un  corbeau 
«  qu'il  avait  blessé,  et  qu'il  vit  se  précipiter  sur  le  sol,  manger  de  la  terre  et 
«  reprendre  son  vol. 

«  Après  nous  avoir  expliqué  tout  cela,  le  vieux  chef  nous  quitte,  en  nous 
«  conseillant  d'être  très  prudents  dans  nos  manipulations  de  ce  poison,  car  les 
«  accidents  se  produisent  facilement. 

M.  Low  continue  à  une  autre  date  : 

«  Nous  avons  fait  de  nouvelles  expériences  avec  le  poison  ipoh. 
«  Nous  l'avons  d'abord  préparé  en  faisant  le  mélange  suivant  : 
«  1  partie  du  jus  du  gadong; 
«  1  partie  du  jus  du  lekyer  ; 
«  8  parties  du  suc  de  l'ipoh. 
«  et  l'avons  ensuite  exposé  à  une  douce  chaleur  sur  une  spatule  en  bois . 
«  Un  premier  chien  fut  blessé  à  un  pouce  environ  au-dessus  de  la  queue  et 

*  mourut  en  douze  minutes.  Un  autre  fut  atteint  sous  le  ventre,  mais  la  flèche 
«  ne  pénétra  dans  la  peau  que  sur  une  profondeur  de  ljS  de  pouce.  Il  ne 
«  mourut  qu'au  bout  de  trente-cinq   minutes,  n'ayant  sans    doute  absorbé 

•  qu'une  très  petite  quantité  de  poison.  Il  est  probable  aussi  que  notre  prépa- 
«  ration  n'a  pas  été  très  bien  faite,  car  nous  manquions  de  l'aide  des  Semangs, 
«  repartis  pour  leur  pays. 

Suivent  quelques  renseignements  sur  ces  plantes  vénéneuses. 

«  Le  lekyer  a  un  tronc  de  neuf  pieds  de  haut  environ  ;  les  feuilies,  for- 
«  mant  trois  branches  séparées,  ont  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur  ; 
«  chaque  branche  de  son  côté  porte  deux  ou  trois  divisions.  La  tige  de  la  plus 
«  grande,  quoique  n'étant  pas  arrivée  à  son  complet  développement,  avait 
«  quatre  pouces  de  diamètre,  et  elle  était  diversement  colorée  en  brun,  vert  et 
«  gris. 

«  La  fleur  est  blanche  et  ne  pousse  qu'après  que  la  feuille  et  sa  tige  sont 
«  mortes;  au  moment  de  l'épanouissement,  elle  émet  une  odeur  insupportable 
«  de  matière  en  putréfaction.  La  queue  de  la  fleur  continue  à  pousser  à  mesure 
«  que  la  graine  mûrit  ;  je  l'ai  Vue  atteindre,  au-dessus  du  sol,  une  hauteur  de 
«  quatre  pieds  et  porter  des  péricarpes  sur  plus  de  un  pied  de  long. 

«  On  m'a  apporté  un  échantillon  de  gadong  qui  est  une  plante  grim- 
«  pante,  trifoliée  et  épineuse,  émergeant  d'une  grappe  de  tubercules  légère- 
«  ment  aplatis. 
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«  Ces  tubercules  peuvent  être  rendus  comestibles  par  une  longue  fermenta- 
it tion  dans  la  terre  et  des  préparations  culinaires  qui  durent  plus  de  dix  jours. 
«  Mais  on  ne  peut  jamais  parvenir,  paraît-il.  à  rendre  mangeable  le  tubercule 
«  de  l'amorphophalius  ;  ce  dernier  étant  du  reste  considéré  comme  produi- 
«  sant  le  poison  le  plus  violent  par  son  mélange  avec  le  suc  de  l'ipoh.  Le  jus 
«  extrait  de  la  tige  cause  sur  la  peau  une  forte  irritation.  » 


Toutes  ces  expériences  prouvent  surabondamment  que  les 
substances  vénéneuses,  fabriquées  par  les  orangs-oulane  sont 
des  plus  énergiques. 

Ils  ne  se  servent  pas  indifféremment  du  même  poison  pour 
tous  les  animaux.  Leurs  carquois  renferment  une  collection  de 
flèches  plus  ou  moins  empoisonnées  et  portant  des  marques  dif- 
férentes, de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  toujours  choisir  Farine 
qui  convient  le  mieux  à  un  moment  donné,  de  même  qu'un  chas- 
seur choisit  dans  sa  giberne  la  cartouche  convenable. 

Ainsi  armés  ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  les  hôtes  les  plus 
terribles  de  leurs  forêts,  les  tigres  et  les  rhinocéros. 

Pour  tuer  les  éléphants  ils  emploient  parfois,  me  dit-on,  un  pro- 
cédé tout  particulier.  D'une  agilité  extrême  à  circuler  dans  les 
jungles  les  plus  épaisses,  ilsparviennentàs'approcher  de  ces  ani- 
maux sans  éveiller  leur  attention.  Ils  se  postent  derrière  l'un  d'eux 
et  au  moment  où  l'énorme  bête  lève  en  marchant  l'une  des  jam- 
bes de  derrière,  ils  lui  enfoncent  dans  la  plante  du  pied  un  mor- 
ceau de  bambou  1res  effilé;  l'éléphant,  l'un  des  animaux  les  plus 
timides  qui  existent,  terrifié  par  cette  attaque  imprévue,  se  pré- 
cipite droit  devant  lui,  et  dans  une  course  effrénée  achève  d'en- 
foncer le  dard  introduit  dans  son  pied.  Au  bout  de  quelques 
jours,  la  blessure  a  déterminé  un  abcès,  l'animal  finit  par  se  rési- 
gner, se  couche  sous  un  arbre  et  attend  saguérison  en  s'éventant 
avec  des  branches  d'arbres  ;  mais  les  Sakaies  qui  l'ont  suivi  à  la 
piste  l'ont  rejoint  et  abrités  derrière  un  arbre  lui  envoient  des 
flèches  empoisonnées  dans  une  partie  vulnérable,  ordinairement 
dans  l'œil,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  procurent  l'ivoire  qu'ils  revendent  ensuite 
aux  Malais. 
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Leur  nourriture  consiste  en  fruits  qu'ils  vont  cueillir  dans  la 
forêt,  en  obis  (tubercules  sauvages),  en  animaux  qu'ils  tuent 
à  la  chasse.  Us  se  livrent  aussi  à  la  pèche.  Ils  sont  fort  habiles  à 
fabriquer  des  nasses  et  autres  engins,  et  ont,  sur  les  nombreuses 
rivières  qui  sillonnent  leur  pays,  des  stations  de  pèche  où  ils 
s'arrêtent  dans  le  cours  de  leurs  pérégrinations. 

Ceux  qui  fréquentent  les  Malais  se  nourrissent  accidentelle- 
ment de  riz  et  de  poules. 

Dépourvus  d'instruments  de  fer,  ils  ne  peuvent,  à  l'instar  de 
leurs  voisins,  creuser  des  troncs  d'arbre  et  fabriquer  des  canots. 
Forcés  parfois  de  naviguer  sur  les  rivières,  ils  se  contentent 
alors  de  construire  à  la  bâte  un  radeau  de  bambous  reliés 
entr'eux  par  du  rotan  ou  des  lianes;  mais  ils  ne  voyagent  par  eau 
que  pour  descendre  les  courants.  Paresseux  par  nature,  ils  ne 
peuvent  pas  s'astreindre  au  dur  labeur  de  remonter  les  rapides; 
arrivés  à  destination  ils  préfèrent  abandonner  leur  radeau  et 
revenir  à  pied  à  travers  la  forêt. 

J'ai  souvent  rencontré  de  ces  radeaux  abandonnés  dérivant  au 
fil  deTeau. 

Dans  leurs  promenades  à  travers  la  jungle,  ils  portent  leurs 
provisions  ou  le  produit  de  leur  chasse,  dans  une  petite  hotte, 
en  rotan  artistement  tressé,  qu'ils  fixent  sur  leur  dos  au  moyen 
de  lanières  d'écoree  qui  font  le  tour  des  épaules. 

Ils  vont  ainsi  au  milieu  de  fourrés  impénétrables  pour  tout 
autre,  chercher  les  produits  de  la  forêt,  les  gommes,  les  résines, 
les  guttas,  le  caoutchouc,  la  cire,  le  miel,  l'ivoire,  les  cornes  de 
rhinocéros,  qu'ils  reviennent  ensuite  échanger  avec  les  Malais 
non  pas  contre  de  l'argent  comptant,  mais  contre  des  étoffes,  du 
sel,  des  objets  d'un  usage  domestique,  etc.,  et  certes  ce  ne  sont 
pas  les  rusés  Malais  qui  perdent  à  l'échange. 

Ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui  auKampong  Tchabang  sont 
employés  à  cultiver  la  rizière  pour  le  compte  dupangoulou,  mais 
il  m'est  impossible  de  savoir  dans  quelles  conditions  ils  travail- 
lent pour  lui. 

Leur  chef,  Bah-Itang,  a  évidemment  un  intérêt  majeur  dans 
la  transaction  et  peut-être  aussi  par  crainte  des  Malais  présents, 
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ne  veut-il  pas  nous  éclairer  sur  la  condition  qui  est  faite  à  ses 
gens. 

Dans  l'après-midi,  les  femmes  delà  tribu  viennent  seules  nous 
rendre,  au  Kampong  Langkore,  la  visite  que  nous  leur  avons 
faite  le  matin. 

Elles  sont  une  quinzaine,  presque  toutes  avec  un  enfanta  cali- 
fourchon sur  la  hanche. 

En  un  instant  on  leur  a  construit  un  abri  de  larges  feuilles 
sous  lequel  elles  s'asseoient  silencieusement.  Nous  leur  faisons 
une  nouvelle  distribution  de  présents  et  tout  le  monde  estcontent. 

Elles  ont  toutes  fait  un  brin  de  toilette,  tant  il  est  vrai  que  la 
coquetterie  est  l'apanage  du  sexe  féminin  de  tous  les  mondes. 

L'une  d'elles  a  une  physionomie  charmante,  elle  est  même  jolie 
et  s'est  mis  à  chaque  oreille  une  petite  fleur  blanche  cueillie  sur 
le  bord  du  sentier  ;  une  autre  a  dans  les  cheveux  une  simple  touffe 
d'herbe  et  à  travers  le  lobe  des  oreilles  une  plante  qui  lui  retombe 
sur  le  dos. 

La  plus  remarquable  est  une  toute  vieille  femme,  atteinte  d'un 
affreux  ecthyma  ;  les  écailles  blanches  dont  son  corps  est  couvert 
lui  donnent  l'air  d'un  poisson  ;  mais  elle  aussi  a  voulu  s'embellir 
tet  a  planté  verticalement  dans  son  chignon  une  longue  herbe 
unique  qui  fait  de  grandes  oscillations  à  chaque  mouvement. 

Quelques-unes  ont  sur  les  joues  des  lignes  de  tatouage  qui  sont 
peut-être  des  marques  de  tribu;  deux  lignes  parallèles  allant  du 
baut  de  l'oreille  à  l'aile  du  nez,  et  deux  autres  partant  du  bas  de 
l'oreille  et  se  terminant  au  coin  de  la  bouche;  elles  ont  en  outre 
un  petit  tatouage  vertical  entre  les  sourcils. 

Elles  rient  beaucoup  en  nous  regardant.  Evidemment  nous 
sommes  aussi  curieux  pour  elles  qu'elles  sont  curieuses  à  nos 
yeux  et  ce  n'est  pas  étonnant,  car  nous  sommes,  paraît-il,  les 
premiers  orangspouté  (hommes  blancs)  qu'elles  aient  vus. 

Elles  ne  montrent  du  reste  aucune  espèce  de  crainte,  vien- 
nent  à  nous  quand  nous  les  appelons,  se  laissent  examiner, 
ouvrent  la  bouche  pour  montrer  leurs  dents  qu'elles  ont  fort 
belles  et  en  bon  état,  déroulent  leurs  cheveux  et  nous  permettent 
^inême  d'en  couper  des  mèches. 
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Sauf  la  vieille  femme  aux  écailles  de  poisson,  elles  sont  toutes 
admirablement  faites,  et  chez  celles  qui  sont  mères,  la  maternité 
ne  semble  avoir  porté  que  peu  d'atteinte  à  leurs  formes. 

Elles  paraissent  fort  aimer  leurs  enfants  et  les  surveillent  avec 
une  extrême  sollicitude. 

L'une  d'elles  vient  faire  avec  moi  une  opération  commerciale. 
Il  s'agit  de  me  céder  son  collier  de  graines  blanches  et  noires,  et 
elle  s'entend  fort  bien  à  défendre  ses  intérêts.  Nous  finissons  par 
tomber  d'accord  et  elle  m'abandonne  sa  parure  moyennant  un 
morceau  de  toile  rouge  et  une  pincée  de  tabac  qu'elle  se  met 
aussitôt  à  mâcher. 

Elles  sont  décidément  moins  timides  que  les  Malaises.  Cela 
tient  probablement  à  ce  qu'elles  ne  sont  pas  tenues  à  l'extrême 
réserve  que  les  lois  musulmanes  imposent  aux  femmes. 

Les  Malais  qui  sont  là  nous  disent  que  les  Sakaies  n'ont  aucune 
espèce  de  religion.  C'est  une  assertion  que  je  n'ai  pas  pu  vérifier. 
Pour  mener  à  bien  une  pareille  enquête,  il  faudrait  séjourner 
quelque  temps  parmi  eux  et  parler  couramment  leur  langue; 
même  alors,  il  serait  probablement  difficile  d'obtenir  d'eux,  sur 
les  questions  les  plus  simples,  des  explications  que  nous-mêmes 
serions  souvent  bien  embarrassés  de  donner. 

En  tous  cas,  s'ils  n'ont  pas  de  religion  apparente,  ils  sont  en 
revanche  fort  superstitieux.  Ils  croient  aux  Antous  (esprits)  ;  ils 
en  voient  partout  et  se  prémunissent  contre  leurs  maléfices  au 
moyen  de  charmes  qu'ils  portent  sur  leurs  personnes.  Leurs  bra- 
celets, bagues  et  ornements  de  cuivre  ne  sont  autres  que  des 
talismans,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  apercevoir  par  l'incident  suivant: 
la  jeune  fille  qui  tout  à  l'heure  m'a  cédé  son  collier  de  graines  est 
revenue  précipitamment  me  le  réclamer  de  nouveau.  J'ai  cru 
qu'elle  n'était  pas  satisfaite  de  l'échange  et  j'allais  ajouter  quoi- 
que autre  colifichet,  lorsqu'elle  me  fit  comprendre  qu'elle  ne 
désirait  reprendre  que  les  petits  anneaux  de  cuivre  suspendus  au 
collier.  Malgré  les  offres  les  plus  extravagantes  de  pincées  do 
tabac,  qui  devaient  certainement  la  séduire,  elle  no  voulut  pas 
m'abandonner  ces  articles  de  métal;  elle  leur  attribuait  évidem- 
ment une  valeur  autre  que  le  simple  prix  du  cuivre  et  en  elîot, 
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en  questionnant  le  chef,  Bah-Itang,  il  me  déclara,  avec  une 
entière  conviction,  que  la  jeune  fille  tomberait  malade,  si  elle 
cessait  de  porter  ces  bienfaisants  anneaux. 

Un  peu  plus  tard,  dans  la  soirée,  arrive  une  nouvelle  bande  de 
Sakaies,  au  nombre  d'une  quinzaine.  A  leur  tête  est  To-Lelah, 
frère  cadet  de  Bah-Itang  ;  de  même  que  ce  dernier  il  est  vêtu  en 
Malais,  c'est-à-dire  avec  un  sarong  et  une  petite  veste.  Les  autres 
portent  le  slampet  national.  Ils  sont  cantonnés  un  peu  plus  loin 
dans  la  forêt  et  arrivent  tard.  Quelques-uns  ont  sur  la  figure  les 
mêmes  lignes  de  tatouage  que  j'ai  déjà  remarquées  chez  les 
femmes  du  Kampong  Tchabang.  Ils  ont  une  belle  prestance  et  se 
tiennent  debout  devant  nous,  appuyés  sur  leur  longue  sarbacane 
dans  une  attitude  digne  et  nullement  embarrassée.  Ce  sont  des 
gaillards  fortement  charpentés;  il  y  a  des  muscles  chez  ces  gens 
là,  tandis  qu'il  n'y  a  que  des  nerfs  chez  les  Malais.  Quelle  diffé- 
rence physique  entre  les  deux  races,  et  combien  ces  derniers  ont 
l'air  chétif  auprès  de  ces  vigoureux  sauvages  ! 

D'une  agilité  extrême,  ils  circulent  dans  la  jungle  avec  une 
aisance  surprenante. 

N'ayant  pas  d'instruments  tranchants,  haches  ou  couteaux  ;  ne 
pouvant  même,  comme  l'éléphant,  se  tailler  un  sentier,  ils  ont 
pris  Thabitudede  marcher  danslaforêt  à  l'instar  des  bêtes  fauves, 
se  courbant  sous  les  branches,  glissant  entre  les  épines  et  les 
lianes,  et  traversant  les  fourrés  les  plus  denses  avec  une  rapidité 
merveilleuse.  C'est  là  une  véritable  supériorité  qu'ils  ont  sur  les 
Malais  et  ceux-ci,  malgré  un  mépris  non  dissimulé,  n'en  ont  pas 
moins,  pour  ces  hommes  des  bois,  une  crainte  instinctive  qui  leur 
fait  souvent  donner  aux  Sakaies  l'épithète  peu  justifiée  de 
orangs-djahat  (hommes  méchants.) 

Evidemment  ces  malheureux,  en  butte  aux  attaques  conti- 
nuelles de  leurs  voisins,  ont  eu  le  tort  de  se  défendre  et  c'est  là 
leur  crime. 

Les  facultés  intellectuelles  de  ces  sauvages  sont  loin  d'être 
bornées  et  les  deux  chefs  -,  avec  lesquels  nous  causons,  font 
même  preuve  de  beaucoup  d'intelligence  et  de  finesse. 

La  famille  chez  eux  est  parfaitement  constituée.  Un  homme 
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épouse,  ou  plutôt  achète  une  femme,  et  même  deux,  s'il  en  a  les 
moyens.  Il  semble  avoir  pour  elles  plus  de  prévenances  et  d'affec- 
tion qu'on  n'en  trouve  généralement  chez  les  Malais.  Les  enfants 
sont  l'objet  d'une  sollicitude  et  d'une  surveillance  continuelles, 
mais  en  revanche,  ce  sont  les  enfants  les  plus  sages  que  Ton 
puisse  voir  ;  ils  prennent  leur  plaisir  tranquillement,  dignement 
et  sans  se  livrer  à  des  ébats  trop  bruyants.  Peut-être  aussi 
sont-ils  intimidés  par  la  présence  des  hommes  blancs. 

Mais  la  nuit  arrive  ;  nous  distribuons  à  nos  visiteurs  une 
bonne  provision  de  riz,  qu'ils  se  hâtent  de  faire  cuire. 

Le  repas  fini,  ils  allument  un  grand  feu  et  se  mettent  àpsalmo-* 
dier  un  chant  plaintif  et  monotone  qu'accompagnent  admirable- 
ment le  vent  qui  agite  les  grands  arbres  et  le  bruit  sourd  du 
rapide  voisin. 

L'un  d'eux,  debout  au  milieu  des  autres,  tient  à  la  main  une 
grande  torche  de  résine  qui  jette  des  lueurs  fauves  sur  ces  dos 
bronzés;  il  improvise  la  chanson. 

Ce  ne  sont  pas  des  phrases  ayant  une  signification  quelcon- 
que ;  ce  sont  des  mots  détachés,  des  noms  d'objets,  de  choses, 
que  l'improvisateur  chante  dans  une  intonation  voulue,  et  que 
les  autres  répètent  après  lui  en  chœur.  Tout  en  chantant,  ils  s'ac- 
compagnent en  frappant  en  mesure  deux  bâtons  l'un  contre 
l'autre  on  en  cognant  sur  un  gros  bambou  couché  à  terre  avec 
d'autres  petits  bambous  qui  rendent  un  bruit  sonore. 

Parfois  la  phrase  musicale  finit  en  mourant  pour  se  relever 
subitement  et  se  terminer  par  un  long  houhoulement  qui  va  se 
perdre  dans  la  nuit. 

Poésie  sauvage  et  profonde  qui  produit  un  effet  saisissant  au 
milieu  de  la  jungle,  avec  la  grande  forêt  noire  qui  nous  entoure 
de  tous  côtés. 

Nous  achevons  la  soirée  eh  recueillant,  de  la  bouche  des  deux 
chefs,  des  renseignements  curieux  sur  leurs  congénères  des  mon- 
tagnes, sur  leurs  voisins  les  SakaiesBoukit. 

Il  est  très  difficile  de  les  voir,  nous  disent-ils.  Ils  ne  sont  pas 
cantonnés  dans  des  localités  déterminées;  ils  ne  construisent 
aucune  habitation,  se  contentant,  lorsque  la  nuit  arrive,  de 
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dormir  sous  un  arbre  ou  d'élever  à  la  hâte  un  abri  de  feuillage. 

Ils  ne  se  livrent  à  aucune  espèce  de  culture  et  se  nourrissent  de 
fruits,  de  racines,  de  tubercules  et  d'animaux  tués  avec  leurs 
sarbacanes.  Pour  se  procurer  du  feu,  ils  frottent  l'un  contre  l'au- 
tre deux  morceaux  de  bambou  sec.  Chez  eux  pas  d'outils  de 
métal;  depuis  leurs  armes  jusqu'à  leurs  instruments  de  musique 
tout  a  été  pris  aux  branches  voisines,  tout  est  en  bois. 

Ils  errent  par  petits  groupes  dans  leurs  forêts  immenses  et 
fuyant  toute  approche. 

Parfois  cependant,  ils  consentent  à  entrer  en  relations  avec  les 
•Malais,  mais  sans  jamais  se  montrer.  Ils  opèrent  alors  par  l'in- 
termédiaire d'un  Sakaie  djina,  ou  se  bornent  à  venir  déposer 
leurs  produits  sur  le  bord  des  rivières,  à  des  époques  et  dans  des 
endroits  tacitement  convenus;  puis  ils  se  retirent  et  reviennent 
plus  tard  chercher  les  objets  que  les  Malais  ont  offerts  en 
échange. 

Voilà  la  vie  que  mènent  ces  enfants  errants,  ces  sauvages, 
puisque  c'est  ainsi  que  nous  les  appelons. 

Toujours  en  lutte  avec  la  nature,  toujours  en  fuite  devant  les 
hommes  d'une  race  soi-disant  supérieure,  qui  sont  pour  eux  plus 
dangereux  encore  que  les  bêtes  féroces  de  leurs  forêts;  n'ayant 
que  leurs  légendes  qui  leur  disent  que  jadis  ils  étaient  les  maîtres 
de  la  contrée,  ils  reculent  sans  cesse  à  mesure  que  s'avancent  les 
limites  de  cette  prétendue  civilisation,  et  bientôt  disparaîtront 
ces  derniers  témoins  d'un  âge  non  classé  jusqu'ici,  inférieur 
même  à  l'âge  de  la  pierre,  l'âge  du  bois. 

EXPLICATION   DE   Là   FIGURE    136. 

La  panoplie  sakaie,  que  cette  figure  représente,  nous  montre  en  haut  et  au 
milieu  une  coiffure  d'homme,  cercle  de  paille  tressé  muni  de  ses  deux  nœuds  ou 
rosaces,  et  le  collier  de  graines  noires  et  blanches  acheté  par  M.  J.  E.  de  la 
Croix  à  Tune  des  femmes  sakaies  de  Kampong  Tchabang. 

Deux  arcs  et  quatre  flèches  des  Sakaies  de  Kinering,  les  unes  à  deux  cro- 
chets récurrents,  les  autres  à  un  seul  crochet  ;  et  quatre  sarbacanes  des  Sakaies 
de  Kampong  Tchabang  offrant  quelques  variantes  à  leurs  extrémités,  s'entre- 
croisent de  chaque  côté. 

Le  centre  est  occupé  par  la  hotte  en  roseau  tressé,  qu'encadre  un  grand  slam- 
pet  en  écorce d'Antiaris  toxicaria,  et  au-dessous  duquel  sont  latéralement  sus- 
pendus deux  carquois  en  bambous,  ornés  de  dessins'géométriques,  et  suspendus 
à  l'aide  d'une  corde  qui  se  termine  à  un  de  ses  bouts  par  un  fragment  de 
coquillage  destiné  àpasser  dans  l'anse  que  forme  l'autre  extrémité.  En  bas  et  au 
milieu,  cinq  flèches  de  sarbacanes  munies  de  leurs  tampons.  E.  H . 
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Fig.  136.    Elhnographiedcs  Suknies, 
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Corre  (Dr  À.)  La  mère  et  l'enfant  dans  les  races  humaines.  (Biblio- 
thèque biologique  internationale.)  1  vol.  in-12  avec  fig.  Paris,  0.  Doin, 
1882. 

La  mère  et  l'enfant  dans  les  races  humaines,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage, 
modestement  qualifié  d'opuscule  par  l'auteur  M.  le  Dr  Corre,  ouvrage  impor- 
tant, où  le  savant  agrégé  à  l'École  de  médecine  navale  de  Brest  a  su  réunir 
des  données  précieuses  sur  maintes  questions  anthropologiques  et  ethnogra- 
phiques. 

L'auteur  prend  la  femme  au  moment  où  elle  devient  apte  à  être  mère,  et  après 
avoir  noté  minutieusement  les  caractères  anatomiques  différentiels  de  son  or- 
ganisme, il  examine  les  phénomènes  inhérents  à  son  rôle  physiologique,  les 
maladies  que  chacun  d'eux  peut  entraîner,  puis  il  envisage  l'enfant  pendant  les 
diverses  phases  de  son  développement,  sans  oublier  les  mœurs,  les  coutumes, 
etc.,  que  dans  chaque  contrée,  les  croyances  superstitieuses,  les  lois  même,  im- 
posent souvent,  sinon  toujours,  soit  à  la  mère,  soit  à  l'enfant. 

Pour  donner  un  aperçu  exact  du  livre  de  M.  le  Dr  Corre,  il  serait  nécessaire 
de  reproduire  textuellement  les  passages  les  plus  saillants  des  six  grands  cha- 
pitres dont  il  se  compose.  Dans  les  limites  restreintes  de  ce  compte-rendu,  nous 
devons  nous  borner  à  les  résumer  rapidement. 

A  la  suite  d'une  étude  anatomo-physiologique  complète  des  organes  repro- 
ducteurs, accompagnée  de  renseignements  précis  sur  la  puberté  et  la  ménopause, 
le  lecteur  rencontre  une  étude  développée  des  différences  que  présente  le  bassin 
dans  les  principales  races  humaines.  M.  Corre  figure  les  principaux  types  de 
bassins  et  s'appuyant  sur  des  mensurations  détaillées,  il  expose  l'influence  exercée 
par  la  forme  et  par  la  disposition  du  squelette  sur  la  marche  de  la  gestation  et 
les  résultats  de  la  parturition  chez  les  divers  peuples. 

Le  chapitre  consacré  à  cette  fonction,  contient  une  longue  énumération  des 
pratiques  et  des  coutumes,  parfois  bien  extraordinaires,  auxquelles  elle  peut 
donner  lieu.  Les  soins,  les  traitements  pendant  la  grossesse,  la  position  durant 
l'accouchement,  l'intervention  des  sorciers,  des  matrones,  leurs  incantations, 
leurs  sortilèges,  les  tortures  subies  par  la  patiente,  notamment  chez  les  femmes 
arabes,  le  rôle  du  mari,  de  la  famille,  des  animaux,  des  plantes, des  éléments,  etc., 
sont  tour  à  tour  passés  en  revue. 
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La  fréquence  et  la  nature  des  causes  de  dystoeie  trouvent  naturellement  leur 
place  à  la  suite  de  ces  renseignements,  auxquels  viennent  s'ajouter  la  patho- 
logie des  suites  de  couches,  les  remèdes  les  plus  en  usage  et  les  causes  de 
mortalité. 

Les  documents  concernant  l'enfant  sont  aussi  complets  que  ceux  qui  se  rap- 
portent à  la  mère.  M.  Corre  ne  néglige  aucune  des  particularités  qui  le  con- 
cernent ;  il  relève  successivement  les  caractères  physiques  du  nouveau-né  et  en 
particulier  sa  coloration  aussitôt  après  la  naissance  ;  groupe  de  nombreux  ren- 
seignements sur  l'allaitement,  la  nourriture,  le  sevrage,  les  développements 
progressifs  du  jeune  sujet,  ses  maladies,  etc.,  etc.,  et  il  termine  par  des  considé- 
rations d'un  haut  intérêt  sur  l'avortement  et  l'infanticide. 

Le  livre  de  M.  Corre  n'est  pas,  comme  il  le  dit  dans  sa  courte  préface,  une 
simple  esquisse;  c'est  un  traité  complet,  tout  à  la  fois  ethnographique  et  mé- 
dical. Il  le  présente  à  ses  confrères  civils  «  comme  un  tableau  curieux  de  ce 
qu'est  la  maternité,  de  ce  qu'est  l'enfance  dans  les  diverses  races;  »  il  le  donne 
à  ses  collègues  de  la  marine,  «  comme  une  sorte  de  guide,  susceptible  de  faci- 
liter leurs  recherches  dans  un  domaine  de  la  science  anthropologique  jusqu'ici 
trop  négligé.  »  Au  nom  de  ses  confrères,  au  nom  de  ses  collègues,  au  nom  des 
anthropologistes  jet  des  ethnographes,  remercions  M.  Corre  d'avoir  écrit  un  livre 
vraiment  utile  et  qui  faisait  défaut  aux  bibliothèques  spéciales. 

Dr  A.  T.  DE  ROCHEBRUNE, 
Aide-naturaliste  au  Muséum. 


Deniker  (E.).  Les  Krivosciens,  à  propos  de  l'insurrection  de  la 

Dalmatie  (La  Nature,  15  avril  1882,  flg.). 

Les  Krivosciens,  dont  on  s'est  beaucoup  occupé  dans  la  presse  politique 
il  y  a  quelques  semaines,  ne  sont  autre  chose  que  des  Monténégrins  ha- 
bitant la  Dalmatie  méridionale.  M.  Deniker,  qui  les  a  visités  il  y  a  deux 
ans,  leur  a  consacré  dans  la  Nature  un  fort  intéressant  article".  Ces 
montagnards  ne  se  distingueraient,  suivant  lui,  de  leurs  compatriotes  de  la 
principauté  monténégrine,  ni  par  les  traits  de  la  physionomie,  ni  par  le  cos- 
tume, ni  par  la  langue  et  les  mœurs.  Les  Krivosciens  ont  le  type  caractéris- 
tique des  Monténégrins.  Leur  costume,  comme  celui  des  habitants  de  la  Mon- 
tagne Noire,  se  compose  de  la  toque  noire  (kapa),  d'un  gilet  rouge  (djama- 
don)  soutaché,  d'une  sorte  de  redingote  blanche  ou  verte  (gunj)*  d'un  large 
pantalon  (gatchô),  d'une  paire  de  guêtres  et  de  chaussures  en  cuir  souple 
appelées  topanki.  Une  ceinture  en  étoffe  et  une  autre  ceinture  en  cuir  (kolari) 
•errent  les  reins  et  soutiennent  les  deux  grands  pistolets,  le  poignard  (kands* 
char)  et  l'aiguille  à  débourrer  la  pipe.  Au  moral  ils  sont  surtout  remarquables 
par  leur  esprit  d'indépendance  et  leur  ardent  amour  pour  le  sol  natal  qu'ils  ont 
défendu  pied  à  pied  contre  les  Turos  depuis  quatre  siècles. 

Outre  les  Krivosciens,  la  population  de  la  Dalmatie  méridionale  comprend 
des  Slaves  italianisés  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  villas,  des  Dalmates  que 
Ton  distingue  des  autres  Slaves  de  l'Adriatique  sous  le  nom  de  Boecheses,  des 
Morlaques  enfin,  localisés  dans  les  districts  de  Zara  et  de  Spalato. 
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Les  Morlaques  sont  d'une  taille  plutôt  petite,  au  visage  carré,  au  nez  aplati  ; 
on  rencontre  souvent,  parmi  eux,  des  blonds  aux  yeux  clairs  ;  en  somme,  leur 
type  est  assez  grossier. 

Le  type  des  Boccheses  est  tout  autre  :  ce  sont  des  hommes  d'une  belle  taille, 
bruns,  aux  yeux  foncés  ;  leur  visage  est  allongé,  leur  nez  droit  ou  aquilin  ; 
leurs  sourcils  sont  souvent  réunis.  Ils  sont  très  gracieux  dans  leurs  mouve- 
ments et  se  rapprochent  beaucoup  en  somme  du  beau  type  que  l'on  trouve  en 
Herzégovine  et  au  Monténégro,  tout  en  présentant  quelques  points  de  ressem- 
blance avec  les  Albanais  Mirdites,  leurs  voisins. 

Le  costume  des  Boccheses  varie  d'une  commune  à  l'autre,  comme  dans  le 
reste  de  la  Dalmatie.  Quant  à  leur  langue,  c'est  le  serbo-horvate,  qui  se  parle 
depuis  la  Croatie  jusqu'au  Monténégro. 

L'occupation  principale  des  hommes  est  la  navigation.  La  pêche,  l'agricul- 
ture et  le  jardinage  sont  habituellement  abandonnés  aux  femmes.  Chez  les 
Krivosciens,  ces  dernières,  sont  chargées  de  tous  les  travaux  domestiques  ;  les 
hommes  vont  à  la  chasse,  se  réunissent  pour  converser  ou  pour  écouter  les 
chants  des  rapsodes  qui  leur  rappellent  les  exploits  de  leurs  pères  contre  les  Turcs. 
«  Il  est  curieux  de  noter,  dit  en  terminant  M.  Deniker,  que  chez  les  Krivos- 
ciens, comme  chez  les  Monténégrins  et  une  foule  d'autres  peuples  encore  moins 
civilisés,  le  métier  de  forgeron  est  considéré  comme  impur  et  abandonné  aux 
Tziganes  ou  bohémiens  errants.  »  E.  H. 


Bouillevaux  (C.-E.).  Le Ciampa  (A nnales  de  V Extrême-Orient .  T.  II,  p.  321 . 

T.  III,  p.  77,  99,  303,  1879-1881.) 

A  une  cinquantaine  de  lieues  de  Saigon,  dans  l'intérieur  de  la  province  de 
Binh-Thuân,  vivent  encore  aujourd'hui  les  derniers  descendants  d'un  peuple 
qui  a  joué  jadis  un  rôle  fort  important  dans  l'histoire  de  la  péninsule  transgan- 
gétique.Cesont  les  Chams  ouCiams,  que  nos  vieux  auteurs  appellent Ciampois, 
et  leur  pays  est  le  Ciampa  ou  Tsiampa.  Les  ancêtres  de  ces  Chams,  que  Marco 
Polo  nous  a  le  premier  fait  connaître,  occupaient  toute  la  côte  orientale  de 
l'Indo-Chine  depuis  le  9e  ou  le  10e  degré  de  latitude  jusqu'au  18c  ou  au  19e. 
Ils  ont  été  peu  à  peu  refoulés  vers  le  sud  par  les  Annamites  qui  les  combattaient 
sous  le  nom  de  Ho'i>  et  appelaient  leur  pays  Lâmap.   Aujourd'hui  on  ne  les 
trouve  plus  guère  en  groupes  compacts  que  vers  Binh-Thuân,  aux  environs  de 
Quinhon  et  dans  quelques  provinces  du  Cambodge.  Unis  aux  Malais  par  des 
liens  religieux,  ils  se   sont  quelquefois  mélangés  aux  émigrants  venus  de  la 
presqu'île  de  Malacca;  c'est   ainsi  que  le  village  de  Rhlany-Hêc,  situé  entre 
Pinhalu  et  Compong-Luong,  où  M.  l'abbé  Bouillevaux  a,  pendant  un  certain 
temps,  exercé  son  ministère,  était  tout  à  la  fois  Malais  et  Chara. 

Ce  missionnaire  instruit,  auquel  on  doit  déjà  plusieurs  éerits  intéressants  sur 
l'Indo-Chine,  qu'il  a  longtemps  habitée,  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  du  Ciampa, 
Malheureusement  cette  histoire  ne  peut  être  faite  jusqu'ici  qu'à  l'aide  des  an- 
nales annamites,  et  l'impartialité  des  écrivains  de  cette  race  pour  le  malheureux 
peuple,  contre  lequel  elle  a  si  longtemps  lutté,  peut  être  à  bon  droit  suspectée.  Il 
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n'est  question,  en  effet,  dans  les  écrits  annamites  que  des  brigands  du 
Lâmapy  de  leur  chef  Pham-hong  qui  vit  de  brigandage,  etc.,  etc.  Ces  bri- 
gands, c'étaient  les  pauvres  Chams  qui  défendaient  courageusement  leur  natio- 
nalité contre  de  puissants  voisins,  et,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Bouillevaux, 
«  c'est  toujours  une  noble  chose  de  défendre  son  pays  et  de  mourir  pour  lui.  » 

Les  débuts  de  l'histoire  du  Ciampa  nous  le  montrent  plus  ou  moins  soumis  à 
la  Chine,  obligée  d'ailleurs  de  renouveler  de  temps  à  autre  sur  les  côtes  de  la  pé- 
ninsule les  expéditions  maritimes  qui  lui  ont  valu,  dès  le  ier  siècle  avant  notre 
ère,  la  souveraineté  de  l'Indo-Chine  orientale.  Pendant  deux  siècles  environ  les 
Giao-Chi  (Annamites)  et  les  gens  de  Lâmap  (Chams)  vivent  paisiblement  sous  la 
domination  chinoise,  qui  réussit  à  implanter  chez  les  premiers  une  partie  de  ses 
mœurs  et  de  ses  habitudes,  mais  trouve  les  secondes  rebelles  à  toute  assimila- 
tion. 

Les  révoltes  contre  la  Chine  recommencent  avec  l'année  263;  et  la  lutte  avec 
l'étranger,  compliquée  de  querelles  intestines,  de  guerres  contre  le  Cambodge 
et  l'Annam  se  poursuit  pendant  de  longs  siècles,  avec  des  apaisements  et  des 
trêves  plus  ou  moins  prolongées. 

Les  renseignements  recueillis  par  M.  Bouillevaux  dans  les  annales  des  An- 
namites semblent  indiquer  que  les  Chams,  si  hostiles  qu'ils  se  fussent  montrés 
à  l'importation  des  idées  et  des  mœurs  chinoises,  étaient  loin  d'être  des  sauvages- 
Lorsque  Dôhuê  dô,  gouverneur  du  Tongkin,  défait  les  Chams  en  420,  les  vain- 
cus offrent  à  l'empereur  de  la  Chine  de  magnifiques  présents  «  en  or,  argent, 
éléphants,  écailles  de  tortue  et  autres  choses  précieuses.  »  En  436,  Hoà-Chi, 
autre  gouverneur  du  Tongkin,  s'empare  dans  la  citadelle  de  Khulàt  de  grands 
trésors,  et  entre  autres  de  a  beaucoup  d'idoles  en  or  »  qu'adoraient  les  Chams. 
En  605  à  la  suite  d'une  guerre  malheureuse,  la  capitale  du  Ciampa  est  pillée  par 
les  Chinois  qui  y  prennent  «  les  dix-huit  statues  en  or  massif  »  des  prédécesseurs 
de  Phan-Chi,  le  roi  vaincu.  Nouvelle  défaite  en  981,  nouveau  pillage  de  choses 
précieuses,  d'or,  d'argent,  etc.  Après  avoir  énuméré  ces  richesses  enlevées  par 
Lî-hoang,  roi  d'Annam,  l'annaliste  ajoute  que  cent  femmes  du  roi  furent  faites 
prisonnières,  ainsi  qu'un  bonze  indien.  «  Ce  prêtre,  dit  M.  Bouillevaux,  était 
sans  doute  le  représentant  des  idées  religieuses  de  Tlnde  qui,  à  cette  époque, 
dominaient  encore  sur  la  côte  orientale  de  l'Indo-Chine. 

Jusqu'au  xve  siècle  de  notre  ère,  les  Chams,  tout  en  ayant  généralement  le 
dessous  dans  leurs  luttes  contre  leurs  voisins  du  nord,  réussirent  à  maintenir  leur 
nationalité.  Mais  en  1471,  Lâ-Thanh-Tông  porta  au  Ciampa  un  coup  dont  il  ne 
se  releva  point.  Le  Ciampa  fut  démembré,  à  la  suite  d'une  guerre  terrible,  un 
cinquième  du  territoire  seulement  fut  laissé  à  titre  de  fief  au  chef  qui  avait  rallié 
les  débris  de  l'armée  après  la  prise  du  roi  Bang-la-Trâ-Tuyên,  et  le  reste  du 
pays  fut  découpé  en  provinces  annamites,  en  même  temps  que  s'organisaient 
dans  l'intérieur  trois  petites  principautés  de  Mois  tributaires . 

Le  rôle  des  Chams  est  dès  lors  à  peu  près  terminé  dans  l'histoire  de  la  pé- 
ninsule. Leur  nombre,  considérablement  réduit  par  cette  dernière  guerre,  va  tou- 
jours en  diminuant  dans  les  conditions  désavantageuses  où  les  place  un  habi- 
tat restreint  aux  montagnes  de  Binh-Thuân.  Ils  émigrent  en  certain  nombre  au 
Cambodge,  mais  ils  n'y  trouvent  point  l'asile  protecteur  qu'ils  espéraient  y  ren- 
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contrer.  Sans  l'occupation  française  et  rétablissement  du  protectorat  cambod- 
gien, ils  auraient  probablement  disparu  jusqu'au  dernier  dans  les  convulsions 
d'une  lente  et  cruelle  agonie.  S'appuyant  sur  les  Malais  immigrés,  leurs  coreli- 
gionnaires, ils  semblent  reprendre  depuis  quelques  années  une  certaine  vitalité. 
Leur  langue  n'est  point  morte;  ils  ont  laissé  des  monuments  couverts  de  nom- 
breuses inscriptions,  et  notre  collaborateur,  M.  Aymonier,  qui  comprend  cette 
langue  et  en  sait  lire  les  caractères,  sera  bientôt  en  état,  nous  l'espérons  bien, 
de  nous  donner  la  contrepartie  de  l'histoire  du  Ciampa,  dont  les  écrivains  an- 
namites font  tous  les  frais  dans  le  travail  de  M.  l'abbé  Bouillevaux. 

E.  Hamy. 


Schneidnagel  (M.)  Filipinas.  Igorrotes.  (Boletin  de  la  Soc.  Geograf.  de 

Madrid,  t.  XII,  p.  148-152,  febr.  1882.) 

L'auteur  de  cette  courte  note  s'élève  contre  l'opinion  très  généralement  ré- 
pandue qui  fait  des  Igorrotes  un  groupe  ethnique  distinct  de  celui  où  se  classent 
les  autres  Indiens  des  Philippines.  A  ses  yeux,  les  caractères  spéciaux  signa- 
lés chez  les  Igorrotes  sont  sous  l'influence  de  l'état  social  dans  lequel  ils 
vivent.  On  pourrait  tout  au  plus  les  considérer  comme  des  indios  de  la  montana. 
M.  Schneidnagel  no  produit  aucun  fait  nouveau  à  l'appui  de  sa  manière 
de  voir,  qu'il  a  bien  soin  d'ailleurs  de  présenter  au  lecteur  comme  s'appli- 
quant  exclusivement  à  la  population  Igorrote  des  districts  de  Benquet  et  de 
Lepanto  et  des  régions  montagneuses  circon voisines.  E.  H. 


Cessac  (L.  de).  Rapport  sur  une  mission  au  Pérou  et  en  Californie. 

(Archw.  des  Miss.  Scientifiq.  et  Litt.  3e  Sér.,  t.  IX.,  p.  333-344,  1882.) 

Ce  rapport  résume  avec  beaucoup  de  netteté  tout  un  ensemble  de  travaux 
fort  importants  poursuivis  par  notre  collaborateur  pendant  une  longue  et  pénible 
mission  en  Amérique.  Les  fouilles  d'Ancon  (voir  plus  haut,  p.  73)  auxquelles 
est  consacré  le  premier  chapitre,  ont  fourni  des  renseignements  abondants  et 
nouveaux  sur  les  caractères  physiques  des  Yuncas  du  xvo  et  du  xvi°  siècle, 
les  déformations  crâniennes  de  trois  modèles  différents  auxquelles  ils  se  sou- 
mettaient, leurs  relations  avec  les  peuples  de  l'intérieur  d'une  part,  de  l'autre 
avec  les  conquérants  espagnols,  etc.  Le  deuxième  chapitre  du  rapport  de 
M.  de  Cessac  nous  transporte  dans  les  îles  de  l'Archipel  Californien  où  des 
fouilles  persévérantes  ont  mis  entre  ses  mains  la  collection  ethnographique  la 
plus  complète  qui  ait  été  jamais  formée  dans  ces  parages.  Les  lies  de  Santa 
Cruz,  Anacapa,  San  Miguel,  San  Nicolas,  et  la  côte  voisine  ont  été  explorées 
pas  à  pas  pendant  de  longs  mois,  et  plusieurs  milliers  d'objets  en  pierre,  en  os, 
en  coquilles  ont  été  recueillis,  puis  décrits  et  classés  avec  l'aide  de  quelques 
survivants  des  anciennes  tribus  du  littoral  et  de  l'archipel,  aujourd'hui  presque 
complètement  disparues.  Cette  grande  collection  est  aujourd'hui  au  Musée  du 
Trocadéro.  Elle  va  faire  l'ojet  d'une  publication  spéciale  sur  Vâge  de  pierre 
contemporain  qui  ne  peut  pas  manquer  d'offrir  un  puissant  intérêt  aux  archéo- 
logues et  aux  ethnographes.  E.  H. 
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Séance  du  6  juin  1881.  —  M.  Damour  communique  à  l'Académie  diverses 
analyses  de  jadéites  ou  de  roches  diverses  paraissant  se  rapprocher  de  cette 
espèce  minérale.  La  jadéite  nous  arrive  en  Europe  sous  la  forme  de  vases, 
d'amulettes,  de  grains  de  collier,  etc.,  fabriqués  en  Chine  ou  dans  l'Inde.  On 
la  rencontre  aussi  dans  nos  contrées  sous  forme  de  coins,  de  hachettes,  etc., 
provenant  des  dolmens,  des  cavernes,  etc.  «  Aucun  gîte  naturel  de  cette  subs- 
tance minérale  n'étant  encore  connu  sur  notre  continent»  on  a  présumé  que  les 
objets  préhistoriques  dont  elle  forme  la  matière  avaient  été  importés  dans  nos 
contrées  par  des  peuplades  émigrées  de  l'Extrême-Orient.  »  La  solution  de 
cette  question,  si  intéressante  pour  l'ethnographie,  appelait  de  nouvelles  recher- 
ches dont  les  résultats  tendent  à  démontrer  que  la  jadéite  n'est  pas  étrangère 
à  l'Europe. 

M.  Damour  a  analysé  six  échantillons  de  roches,  du  mont  Viso,  de  St-Marcel 
en  Piémont,  du  Val  d'Aoste,  etc.,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  par  leur 
dureté',  leur  densité,  leur  fusibilité,  leur  composition  chimique,  des  jadéites  de 
Chine  ou  de  Birmanie  dont  l'auteur  reproduit  huit  analyses  pratiquées  par  lui- 
même  ou  par  M.  Fischer  de  Fribourg. 

La  note  de  M.  Damour  renferme  en  outre  trois  analyses  de  la  substance  fort 
analogue  à  la  jadéite,  désignée  dans  la  langue  nahuatl  sous  le  nom  de  chalchi- 
huilt.  Ce3  analyses  ont  porté  sur  un  grain  de  collier  de  la  vallée  de  Mexico,  sur 
une  hache  de  pierre  des  environs  d'Oaxaca  et  sur  un  médaillon  tzotzil  de 
l'État  de  Chiapa.  Le  premier  échantillon  diffère  seulement  de  la  jadéite  par  sa 
densité  plus  faible  et  une  teneur  plus  forte  en  chaux  et  en  magnésie;  le  deuxième 
est  en  chloromélanite,  le  troisième  enfin  est  une  vraie  jadéite  vert  olivâtre, 
*   à  structure  cristalline. 

«  En  résumé,  dit  M.  Damour  en  achevant  sa  lecture,  il  est  bien  constaté 
qu'il  existe  des  gisements  de  jadôile  en  Asie  et  particulièrement  dans  la  région 
du  Thibet.  Il  n'est  pas  douteux,  à  mon  avis,  qu'il  s'en  trouve  également  sur  le 
continent  américain,  peut-être  au  Mexique  et  probablement  encore,  d'après  les 
observations  de  La  Condamine  et  deHumboldt,  dans  les  contrées  de  l'Amérique 
du  Sud  avoisinant  le  fleuve  des  Amazones.  Il  serait  prématuré  sans  doute  d'af- 
firmer, dès  aujourd'hui,  que  cette  matière  minérale  existe  aussi  parmi  les  ter- 


348  ACADÉMIES   ET   SOCIÉTÉS    SAVANTES 

rains  du  continent  européen  ;  mais  les  analyses  et  les  observations  que  j'ai  pré- 
sentées ci-dessus  permettent  du  moins  d'augurer  qu'on  en  trouvera  quelque 
gisement,  soit  dans  la  chaîne  des  Alpes,  soit  dans  tout  autre  lieu  peu  distant 
de  cette  région.  Si  cette  prévision  se  vérifie,  la  présence  des  haches  en  jadéite 
sur  notre  continent  trouvera  son  explication  naturelle,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  l'hypothèse  de  la  migration  d'anciennes  peuplades  asiatiques.  » 

Séance  du  11  juillet  1881.  —  MM.  d'Arsonval  et  Couty  rendent  compte  à 
l'Académie  des  expériences  qu'ils  ont  faites  sur  l'emploi  à  haute  dose  du  maté, 
cette  boisson  dont  l'usage  est  si  répandu  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique 
du  Sud.  Il  résulte  des  recherches  de  ces  deux  physiologistes  «  que  'le  maté, 
absorbé  à  doses  massives  ou  à  doses  répétées  par  l'estomac  ou  par  les  veines, 
a  sur  les  éléments  gazeux  des  échanges  sanguins  une  action  considérable; 
cet  aliment  modiGe  le  sang  artériel  comme  le  sang  veineux,  et  il  diminue  leur 
acide  carbonique  et  leur  oxygène  dans  des  proportions  énormes,  correspondant 
quelquefois  au  tiers  ou  à  la  moitié  des  quantités  normales...  Cette  action  du 
maté  sur  les  échanges  gazeux  est  obscure  comme  mécanisme  ;  mais  son  exis- 
tence prouve  directement  l'importance  et  la  valeur  nutritive  de  cet  aliment  qui, 
consommé  ailleurs  par  millions  de  kilogrammes,  est  encore  à  peu  près  inconnu 
en  Europe.  » 

Séance  du  1er  août  1881.  —  M.  de  Quatrefages  lit  à  l'Académie  une  note 
sur  les  voyages  de  l'Indien  Moncacht-Apé,  dont  il  vient  de  publier  dans  la 
Revue  d Anthropologie  une  réimpression.  «  Depuis  bien  longtemps,  dit  M.  de 
Quatrefages,  dans  mes  cours  et  ailleurs,  j'ai  cherché  à  montrer  que  les  popu- 
lations de  l'Extrême-Orient  connaissaient  et  fréquentaient,  avant  les  Européens, 
certains  points  des  côtes  de  l'Amérique  septentrionale.  Au  nombre  des  argu- 
ments les  plus  sérieux  à  l'appui  de  cette  opinion,  j'ai  toujours  placé  quelques- 
unes  des  particularités  géographiques  et  anthropologiques  consignées  dans  le 
récit  d'un  voyage  accompli  par  un  Indien  Peau-Rouge,  de  la  tribu  des  Yazoux, 
sur  le  Mississipi,  nommé  Moncacht-Apé,  récit  qui   nous  a  été  transmis  par 
Le  Page  du  Pratz,  dans  son  Histoire  de  la  Louisiane.  »  M.  de  Quatrefages  a 
cru  utile,  pour  mettre  chacun  à  même  déjuger  de  la  valeurdece  récit  dont  il  ne 
croit  pas  s'être  exagéré  l'importance,  d'en  donner  une  édition  accompagnée  de 
notes.  Voici  le  résumé  de  son  travail  : 

«  C'est  pour  remonter  aux  origines  des  Peaux-Rouges,  dit  M.  de  Quatre- 
fages, pour  retrouver  la  patrie  primitive  de  sa  race,  que  Moncacht-Apé  entre- 
prit ses  voyages.  Les  mobiles  furent  donc  exactement  lés  mêmes  que  ceux  qui 
conduisirent  au  Thibet  Alexandre  Csoraa  de  Kôrôs.  Qui  eût  pensé  que  le  savant 
et  patriote  Hongrois  avait  eu  un  précurseur  chez  les  sauvages  du  Mississipi  ? 
Moncacht-Apé,  partant  des  environs  des  Natchez,  visita  d'abord  les  côtes  de 
l'Atlantique  et  le  fleuve  Saint- Laurent.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  cette  première 
course. 

.  Revenu  chez  lui,  notre  voyageur  se  dirigea  vers  le  nord-ouest  et  atteignit 
les  bords  de  l'Océan  Pacifique.  C'est  là  qu'il  rencontra  des  hommes  blancs, 
barbus  et  se  servant  d'armes  à  feu,  qui  n'étaient  pas  Européens. 

Ici  se  présentent  plusieurs   questions  auxquelles  il  faut  répondre  avant  de 
comprendre  la  signification  et  la  portée  de  ce  fait. 
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Et  d'abord  le  voyage  de  Moncacht-Apé  a-t-il  été  réellement  accompli  ou  bien 
n'est-il  qu'une  fable  inventée  par  un  sauvage  cherchant  à  tromper  un  Euro- 
péen ?  On  lève  aisément  cette  première  difficulté  en  comparant  l'état  de  nos 
connaissances  géographiques,  à  l'époque  .dont  il  s'agit,  avec  les  renseignements 
fournis  par  le  pionnier  Yazou. 

Dans  les  premières  années  du  xvm®  siècle,  les  régions  américaines  placées  à 
l'ouest  des  grands  lacs  et  du  Mississipi,  étaient  inconnues.  Le  Missouri  n'avait 
été  remonté  que  sur  une  faible  partie  de  son  cours  ;  on  ignorait  l'existence  des 
Montagnes  Rocheuses  ;  on  ne  savait  absolument  rien'des  fleuves  qui  pouvaient 
s'écouler  dans  le  Pacifique  ;  et  en  réalité  pas  davantage  des  côtes  de  cet  Océan, 
de  leur  position,  de  leur  direction. 

MM.  Maunoir  et  Ploix  ont  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  avec  un 
empressement  dont  je  suis  heureux  de  les  remercier,  les  anciennes  caites  con- 
servées dans  les  dépôts  de  la  Guerre  et  de  la  Marine.  On  y  reconnaît  sans  peine 
que  cette  ignorance  s'est  prolongée  bien  après  l'époque  où  Moncacht-Apé  ac- 
complissait ses  voyages  (avant  1720),  bien  après  celle  où  Le  Page  les  publiait 
(1758). 

En  effet,  la  Colombia  ne  figure  ni  sur  la  carte  de  Delisle,  dressée  en  1722, 
ni  sur  celle  qui  fut  tracée  en  1750,  d'après  les  documents  qu'il  avait  laissés, 
ni  sur  une  troisième  édition  des  précédentes,  rectifiée  par  d'Anville  en  1774. 
Les  cartes  anglaises  de  cette  époque  indiquent  bien  une  rivière  de  l'Ouest 
(river  ofthe  West)  ;  mais  ce  n'est  qu'un  cours  d'eau  de  médiocre  étendue, 
placé  deux  degrés  plus  au  sud,  sans  aucune  analogie  avec  le  grand  fleuve 
dont  il  s'agit.  Là  Colombia  ne  fut  aperçue  qu'en  1775  par  Hécita,  qui  la  nomma 
Rio  San  Roque;  mais  son  existence  fut  longtemps  plus  que  mise  en  doute.  Au  mois 
d'avril  1792,  Vancouver,  après  avoir  longé  toute  la  côte  du  40e  au  48e  degré 
de  latitude  nord,  déclarait  encore  n'y  avoir  vu  que  des  ruisseaux  et  des  baies 
sans  importance.  Ce  fut  seulement  au  mois  d'octobre  suivant  que  sur  les  indi- 
cations de  Quadra,  il  reconnut  l'exactitude  des  observations  faites  par  le  com- 
modore  Gray,  qui  venait  de  redécouvrir  le  Rio  San  Roque,  la  Colombia  d'au- 
jourd'hui. 

Malte-Brun  a  fort  bien  montré  comment,  sous  l'empire  d'anciennes  traditions 
et  d'observations  imparfaites,  s'était  formée  la  légende  du  fameux  détroit  d'Anian 
et  d'une  Méditerranée  qu'on  appelait  Mer  de  VOaest.  Les  cartes  que  je  citais 
tout  à  l'heure  portent  de  nombreuses  traces  de  ces  conceptions  fantastiques. 
Dans  celle  de  1750,  une  énorme  étendue  d'eau  occupe  près  de  la  moitié  de  la 
largeur  du  continent,  va  du  40°  au  60e  degré  de  latitude,  du  115°  au  135°  de- 
gré de  longitude  environ,  et  couvre,  entre  autres,  à  peu  près  tout  le  bassin  de 
la  Colombia.  A  partir  de  l'entrée  nord  de  cette  prétendue  mer  de  VOuest  la 
côte. va  presque  en  ligne  droite  au  nord-ouest.  Mais  au  moment  où  elle  devait 
se  détourner  vers  l'ouest,  elle  est  brusquement  interrompue  par  une  sorte  d'ar- 
chipel qui  entame  profondément  le  continent  ;  et  un  grand  golfe,  à  contours 
indéterminés,  remplace  la  presqu'île  d'Aliaska.  La  carte  de  1774  reproduit 
encore  la  mer  de  VOaest  avec  un  prolongement  vers  le  nord-est,  dernier  ves- 
tige du  détroit  d'Anian. 

MM.  F.  Denis  et  Margry  attribuent  la  découverte  des  Montagnes-Rocheuses    t 
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à  Varennes  de  la  Vérandrye.  Ce  Canadien  français,  parti  en  1742  de  Montréal, 
essaya  de  traverser  le  continent,  mais  il  dut  revenir  sur  ses  pas.  La  tentative 
fut  reprise  en  1804  seulement  par  Lewis  et  Clarke.  Ces  voyageurs  remontèrent 
le  Missouri  jusqu'à  sa  source,  atteignirent  un  des  affluents  de  la  Colombia  et    . 
descendirent  ainsi  jusqu'à  la  mer. 

C'est  avec  une  sorte  d'enthousiasme   que  Malte-Brun  parle  de  cette  ex- 
pédition, accomplie  par  deux   Blancs,   soutenus  par  une  nombreuse  escorte. 
Eh  bien,  dès  avant  1720^  Moncacht-Apé  avait  fait   seul  la  même  traversée. 
Seulement,  avant  d'avoir  atteint  les  grandes  cataractes  du  Missouri,  il  s'était 
dirigé  droit  au  nord  avec  quelques  Indiens  rencontrés  en  route  et  avait  gagné 
ainsi  la  tète  de  la  Colombia,  qu'il  nomme  la  belle  rivière.  Par  ce  renseigne- 
ment, il  mettait  sur  la  voie  de  l'espèce  de  chevauchement  que  présente  le  cours 
des  deux  fleuves,  le  Missouri  prenant  sa  source  bien  plus  à  l'ouest  que  la  Co- 
lombia. Notre  voyageur  avait  d'ailleurs  déjà  signalé  non  seulement  la  direction 
générale  des  deux  cours  d'eau,  mais  encore  quelques-unes  des  grandes  inflexions 
que  présente  le  Missouri.  Enfin,  en  reproduisant  les  dires  de  son  interlocuteur. 
Le  Page  donne  sur  certaines  productions  du  sol,  sur  les  faunes  terrestres  et  flu- 
viatiles,  sur  le  genre  de  vie  des  indigènes,  etc.,  des  indications  que  confirment 
de  tout  point  les  dernières  publications  des  explorateurs  américains1. 

Arrivé  au  Pacifique  et  après  la  lutte  avec  les  hommes  blancs,  dont  je  parle- 
rai tout  à  l'heure,  Moncacht-Apé  suivit  les  côtes  qui  vont,  dit-il,  entre  le  froid 
et  le  couchant  (nord-ouest)  jusqu'à  un  lieu  où  les  jours  étaient  beaucoup  plus 
longs  et  les  nuits  beaucoup  plus  courtes  que  chez  lui.  Là  il  apprit  que  la  côte 
se  prolongeait  bien  loin  dans  la  même  direction,  puis  tournait  directement  au 
couchant.  A  peine  est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  toutes  ces  indica- 
tions sont  exactes,  combien  elles  sont  en  avance  sur  les  cartes  qui  se  gravaient 
encore  en  Europe,  un  demi-siècle  au  moins  après  les  voyages  du  pionnier  Yazou. 

Ainsi  celui-ci  n'a  rien  inventé  en  ce  qui  touche  le  ciel,  la  terre,  les  eaux,  les 
indigènes  des  régions  qu'il  a  parcourues.  Dès  lors  on  ne  voit  pas  de  raison  pour 
mettre  en  doute  ou  nier  ce  qu'il  dit  des  hommes  blancs.  Mais  d'ailleurs,  les 
observations  modernes  permettent  de  contrôler  encore  ici  l'exactitude  de  ses 
assertions  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Arrivé  chez  une  tribu  du  littoral,  Moncacht*Apé  apprit  que  les  indigènes 
souffraient  beaucoup  des  visites  régulières  que  leur  faisaient  des  hommes 
blancs,  portant  une  barbe  longue  et  noire  qui  leur  tombait  sur  la  poitrine. 
Ces  étrangers  venaient  tous  les  ans,  quand  le  froid  finissait,  dans  des  piro- 
gues où  ils  étaient  quelquefois  trente  et  jamais  plus.  Leur  but  était  de  cher* 
cher  sur  la  côte  un  bois  jaune  et  puant  qui  peint  en  beau  jaune*  En  outre, 
ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  enlever  des  jeunes  gens.  Ils  paraissaient  être 
gros  et  courts,  avaient  la  tète  grosse  et  couverte  d'étoffes;  leurs  habits  tom< 
baient  jusqu'au  milieu  des  jambes  qui  étaient  couvertes,  ainsi  que  les  pieds, 
d'étoffe  rouge  ou  jaune.  Du  reste,  on  n'avait  encore  pu  en  tuer  aucun,  leun 
armes  faisant  un  grand  bruit  et  un  grand  feu.  Mais  cette  année  même,  lei 
tribus  s'étaient  alliées  pour  attaquer  et  chasser  décidément  les  pirates 4 

fl)  Voir,  entre  autres,  le  travail  de  M.  Gibb,  intitulé  Tribes  0/  western  Washington  and  Nort 
western  Oregon,  [Contribut.  to  North  Atnisrican  Ethnofoffy,  1. I>  1677.) 
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Notre  voyageur  se  joignit  à  ses  nouveaux  amis.  Grâce  à  ses  conseils,  on 
tendit  une  embuscade  qui  réussit  à  souhait.  Les  étrangers  arrivèrent  dans 
deux  grandes  pirogues.  Mais,  une  fois  débarqués,  ils  furent  entourés  et  on  en 
tua  onze»  dont  les  indigènes  se  partagèrent  les  chevelures  et  les  barbes. 

Moncacht-Apé  décrit  les  individus  tués  et  confirme  les  détails  précédents. 
Il  en  ajoute  d'autres  relatifs  aux  vêtements  :  la  tête  était  entortillée  de  beau- 
coup d%  étoffe;  les  habits  n'étaient  ni  de  laine,  ni  de  soie,  mais  de  quelque 
chose  semblable  à  de  vieilles  chemises,  très  doux  et  de  différentes  couleurs  ; 
ce  qui  couvrait  leurs  jambes  et  leurs  pieds  était  d'une  seule  pièce.  Notre 
voyageur  ne  put  entrer  dans  une  de  ces  chaussures  par  suite,  dit  Le  Page, 
de  l'écarLement  des  doigts  du  pied  et  surtout  du  gros  orteil. 

Moncacht-Apé  essaya  les  armes  à  feu  de  deux  morts.  Il  trouva  qu'elles  ne 
portaient  pas  aussi  loin  que  les  fusils  français.  Eu  outre,  elles  étaient  plus 
lourdes.  La  poudre  était  un  mélange  de  grains  de  toutes  dimensions,  mais  les 
gros  dominaient. 

Je  crois  inutile  de  démontrer  que  les  Blancs  de  Moncacht-Apé  n'étaient  pas 
des  Européens.  Mais  peut-on  les  identifier  avec  quelque  population  de  l'Extrême- 
Orient  Asiatique  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  je  me  bornerai  à  citer  quel- 
ques passages  empruntés  aux  navigateurs  qui  ont  visité  les  îles  Lieou-Tcheou 
ou  Liou-Kiou. 

Basil  Hall  nous  montre  la  taille  des  insulaires  comme  étant  plutôt  basse  qu'é- 
levée; aucun  ne  dépassait  5 pieds  6  pouces  anglais  (1  m.  65.)  Les  membres 
sont  d'ailleurs  forts  et  bien  proportionnés.  Mac  Leod  les  représente  comme 
tout  aussi  blancs  que  les  Européens  du  Midi,  MM.  Fah  et  Green  ajoutent  : 
dès  leur  jeunesse ,  ils  ont  une  barbe  très  noire  qui,  chez  les  vieillards,  devient 
aussi  blanche  que  la  neige. 

Voilà  bien  les  petits  hommes  blancs  et  barbus  de  Moncacht-Apé. 

Quant  au  costume,  voici  ce  qu'en  dit  Basil  Hall  :  «  C'est  une  robe  flottante, 
&  manches  très  larges,  serrée  à  la  taille  par  une  large  ceinture.  Us  ont  aux 
pieds  de  jolies  sandales  de  paille  sur  des  bottines  ou  bas  courts  en  coton.  ..Les 
classes  inférieures  so  roulent  autour  de  la  tête  une  étoffe  de  couleur,  qu'ils 
appellent  sadge...  Plusieurs  portent  des  cotonnades  imprimées,  d'autres  ont  des 
vêtements  d'étoffe  en  coton  avec  des  dessins  tracés  à  la  main.  «  Dans  ces  quel- 
ques phrases,  nous  retrouvons  les  habits  qui  tombent  jusqu'au  milieu  des 
jambes,  les  étoffes  qui  entourent  la  tête,  qui  couvrent  les  jambes  et  le  pied  ; 
étoffes  de  diverses  couleurs  qui  n'étaient  ni  de  laine,  ni  de  soie,  comme  le 
dit  Moncacht-Apé,  mais  de  coton,  comme  l'avait  conjecturé  Le  Page.  » 

J'ai  abrégé  ces  citations,  dit  en  terminant  M.  de  Quatrefages,  et  j'en  ai  sup- 
primé plusieurs.  Ce  qui  précède  suffit,  je  pense,  pour  montrer  que  Moncacht- 
Apé,  d'une  part,  Basil  Hall,  Perry  et  leurs  compagnons,  de  l'autre,  ont  eu 
sous  les  yeux  des  représentants  d'une  même  population  qui*  depuis  un  siècle 
environ,  avait  conservé,  avec  ses  caractères  physiques,  ses  modes  et  son  jïos«* 
tume, 

Par  conséquent,  antérieurement  à  l'époque  où  les  Européens  ont  connu  cette 
partie  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  l'embouchure  de  laColombia  et  les  plages 
voisines  étalent  connues  et  fréquentées  par  les  insulaires  de  Lieou-Tcheou* 
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L'Exposition  ethnographique  de  M.  Vossion. 

Notre  collaborateur  M.  -Vossion,  vice-consul  de  France  à  Khartoum,  a  été 
nommé  au  même  titre  à  Gabès,  et  pendant  Je  congé  qu'il  a  obtenu  avant  de 
prendre  possession  de  son  nouveau  poste,  il  vient  d'organiser  à  l'hôtel  de  la 
Société  de  géographie  une  exposition  des  collections  qu'il  avait  rapportées  du 
haut  Nil. 

Ces  collections,  où  l'ethnographie  est  largement  représentée,  comprennent, 
outre  les  animaux  vivants  placés  au  Jardin  des  Plantes,  des  échantillons  nom- 
breux des  produits  du  Soudan,  offerts  par  le  voyageur  à  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Paris;  des  objets  d'histoire  naturelle,  mammifères,  oiseaux,  rep- 
tiles, insectes,  etc.,  donnés  au  Muséum,  parmi  lesquels  nous  remarquons  un 
crâne  de  chimpanzé  de  Makraka  dont  l'étude  permettra  probablement  de  fixer  les 
caractères  céphaliques  de  l'espèce;  des  photographies  de  paysages  nilotiqueset 
de  types  Chellouks,  Dinkas,  Baris,  Niam-Niams,  Chirs,  etc.;  enfin  plusieurs  cen- 
taines de  pièces  ethnographiques  provenant  de  ces  mêmes  nègres.  Les  pièces 
les  plus  remarquables  ont   été  recueillies  chez  les  Mombouttous,  les  Niam- 
Niams  et  les  Akkas,  dont  les  panoplies  de  M.  Vossion  nous  font  connaître  la 
plupart  des  instruments  usuels.  Nous  signalerons  en  outre  dix-huit  casse-tête 
en  bois  dur,  montrant  à  peu  près  toutes  les  formes  usitées  chez  les  tribus  du 
Nil  Blanc,  vingt-deux  lances,  soixante  flèches,  deux  arcs,  une  collection  d'ins- 
truments aratoires  de  ces  mêmes  tribus.  On  peut  voir  à  côté  de  ces  produits 
de  l'industrie  nigritique  du  haut  Nil  des  spécimens  intéressants  du  filigranage 
d'argent  de  Khartoum,  et  des  travaux  en  cuir,  en  écorce,  en  paille  tressée,  en 
plumes  d'autruche,  qui  s'exécutent  dans  celte  ville.  Une  partie  des  objets  ethno- 
graphiques de  la  collection  de  M.  Vossion  est  destinée  au  Musée  du  Trocadéro- 

E.  H. 


La  collection  Guillemin-Tarayre. 

De  toutes  les, missions  scientifiques  organisées  au  Mexique  pendant  l'inter- 
vention française,  il  n'en  est  point  qui  aient  plus  largement  servi  les  intérêts 
de  la  science,  que  celles  qui  ont  été  confiées  à  M.  Guillemin-Tarayre.  Loin  de 
se  renfermer,  comme  plusieurs  de  ses  collègues,  dans  les  limites  d'une  spécia- 
lité plus  ou  moins  étroite,  ce  savant  ingénieur  s'est,  au  contraire,  efforcé  d'é- 
tendre le  plus  possible  ses  recherches  et  ses  observations,  et  il  a  rapporté  des 
contrées,  habituellement  peu  abordables,  qu'il  lui  était  donné  de  parcourir,  des 
informations  très  multipliées  et  des  documents  très  variées. 
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Ses  itinéraires  de  S.  Bios  à  Mexico  par  Tepic  et  Guadalajara,  et  de  Mexico 
à  Chihuahua  par  Huehitetoca,  San  Juan  del  Rio,  Queretaro,  Guanajuato,  Léon, 
S.  Luis  Potosi,  Zacatecas  et  Durango  ont  été  particulièrement  intéressants 
pour  nos  études,  et  le  volume  qui  contient  la  relation  de  ces  deux  beaux  voyages 
abonde  en  documents  précieux  sur  l'ethnographie  mexicaine  '. 

On  y  trouve,  par  exemple,  les  premiers  renseignements  Lien  précis  qui  aient 
été  publiés  sur  les  Casai  Grandes  de  Malittin  dans  la  province  de  Chihuahua 
et  sur  les  anciens  tombeaux  qui  abondent  dans  cette  région  ',  sur  les  ruines  de 
la  colonie  agricole  du  rancho  Santa  Ana,  près  Zape,  et  sur  celles  de  la  Que- 
mada,  prés  Zacatecas,  sur  Téul,  enfin  sur  Jacanadade  SantaAnadeGuanajuato, 
Durango,  etc. 

M.  Guiilerain-Tarayre  a  recueilli  dans  ces  diverses  localités  un  certain  nom- 
bre de  belles  pièces  qui  viennent  d'être  déposées  au  musée  du  Trocadéro. 


I'ig.  137.  Plan  et  coupe  d'un  ancien  tombeau  du  Chihuahua. 
(D'après  un  dessin  de  M.  Guillemtn-Tnrayre.) 

Je  signalerai,  avant  tout,  deux  beaux  vases  polychromes  représentés  dans  le 
tome  III  des  Archives  de  la  Commission  du  Mexique  *  et  «ïonl  l'un  est  parti- 
culièrement remarquable  par  les  analogies  qu'il  présente  avec  certaines  statues 
du  Mexique  eL  du  Yucatan  l  figurant  le  dieu  Tlnloc  couché  sur  le  dos  et 
recevant  la  pluie,  dont  il  est  l'agent  et  l'emblème,  dans  un  vase  posé  sur  son 
ventre.  Ce  dieu  TIaloc  était  la  divinité  principale  des  populations  primitives  du 
Mexique;  les  Olmèques,  les  Mixtèques  et  les  Zapotéques,  d'une  part,  les 
Olomis,  de  l'autre,  le  vénéraient  tout  particulièrement.  Le  Tait  delà  découverte 
d'un  TIaloc  dans  les  ruines  des  Casas  Grandes  de  Chihuahua  tendrait  à  en 
rapprocher  les  constructeurs  de  l'un  ou  l'autre  des  groupes  ethniques  que  je 
viens  d'énumérer. 

1)  Guillcmin  Taravre.  Exploration  miiiralagii/M  des  régions  mexicaines.  Ileuiième  partie.  Note* 
Arckèolngiqnet  et  glhnographiqws.  [An-h.  cnmm.  «rieur,  du  Mexique,  l.Ill.,  p.  343  et  suiv..  IS07.) 

3)  Cm  tombeam,  don!  In  li^.  137  ci-drssus  reproduit  un  oierople.  onl  la  forme  de  ravoi  en  pierre* 
scchei;  la  serlion  horizontale  eat  nue  ellipse  île  I"  50  Uc  grand  diamètre  for  1  mètre  de  largeur  et 
aulant de hau leur.  La  dépouille,  CDttlonpèe  l'une  étaflb  lissée  de»  libres  «errées  d'un  végétal  oui  rap- 
pelle l'agave,  esi  iKroupie'coinnc  l'indique  la  ligure;  autour  d'elle  sont  des  vases,  dea  collierj,  dui 

3]  Guillcmin  Tarijre.  Op.  cit.  pi.  II.  t)o»lre  vases  figurent  sur  cette  planche.  Ccui  qui  partent  loi 
numéros  I  et  3  avaient  clé  prèles  s  L'iiulcur  [.iiir  qu'il  "a  prit  copie;  ils  sonl  demeurés  lu  «Clique,  Le 
vate  numéro  ï,  offert  par  le  licenciado  ïrrirojen  de  Chihuahua.  et  le  vase  numéro  4.  donné  par  le 
docteur  Roger- Duboa.  viennent  uélro  déposés  au  Trocadéro  par  M.  Guillemin.  C'eil  [e  dernier  qui  me 
parait  représenter  le  Dieu  Tlnloc. 

4)  Voici  plus  haut  p.   103-107. 
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Les  vues  de  Cbihuahua  sont  d'une  pâte  fine  soigneusement  lustrée,  et 
richement  décorés  de  grecques  rouges  et  noires.  Ils  se  rapprochent  beaucoup 
des  meilleures  œuvres  céramiques  des  cave-dwellers  du  Colorado,  etc.,  qui 
font  d'ailleurs  partie  du  mima  groupe  ethnique  que  les  Olmèques,  les  Mixtèques 
ou  les  Zapotèques  '. 

M.  Guillemin  a  recueilli,  en  outre,  dans  les  mêmes  Casas  Qrandei  un 
petit   bracelet  d'enfant  formé  de  rondelles  de  coquilles  polies,   entremêlées 


Fig.  13S  et  139.  Hache  a  gorge  de  la  canada  de  Santa  Ana,  près  tiuanajuato. 
(Vue  de  profil  et  par  dessous.) 

de  plaquettes  trapézoïdes  en  chalchihuitl.  A  Durango  il  a  ramassé  une 
belle  flèche  de  jaspe  rouge,  représentée  plus  loin  (fig.  145);  àZacatecas,  une 
hache  à  gorge  dont  les  figures  142  et  143  montrent  le  profil  et  la  face  infé- 
rieure^ la  Quemada,  un  grossier  coin  de  pierre  et  des  fragments  de  charbon  de 
bois,  provenant  d'un  poutrage,  qui  tendent  à  prouver  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  Fégueux*,  certaines  parties  des  Edifieios  auraient  possédé  une 
toiture.  Nous  devons  encore  à  notre  voyageur  l'arme  énorme  en  diorite  (long. 
0m,30)  représentée  sous  les  n"  138  et  139,  et  que  le  Dr  Dugès  avait  trouvée 
dans  les  atterrisse ments  de  la  canada  de  Santa  Ana  ;  cette  autre  hache  à  gorge 
en  porphyre  dioritique  de  la  même  canada,  qui  s'ouvre,  comme  on  sait,  près  de 
Guanajuato,  hache  que  M.  Guillemin  a  reçue  du  Dr  Vidal  (fig.  140  et  141)  ;  un 
petit  vase  en  terre  cuite  de  Téul  auquel  noire  voyageur  attribue  un  caractère 
votif  et  qui  ressemble  plutôt  à  un  jouet  d'enfant;  des  obsidiennes  taillées  du 
cerro  de  los  Navajos  ;  une  très  jolie  flèche  de  la  même  matière  trouvée  par 
M.  Guillemin  père  au  pied  de  l'Iztaecihuatl  ;  enfin,  une  pointe  en  calcédoine  de 

il  Cr.  Crama  Ethxica,  p.  W. 
ï)  VojMplus  haut,  p.  lit). 
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Texcoco  et  les  deux  lances  si.  remarquables  recueillies  par  M.  J.  Bowring,  il  y 
a  près  de  trente  ans,  dans  les  ruines  de  la  même  ville. 

Ces  dernières  pièces,  dont  les  gravures  ci-jointes  (fig.  144  eL  146)  ne  peuvent 
donner  qu'une  idée  assez  vague,  atteignent  0m,l  8  etOm,16de  longueur  sur  7  a 
8  millimètres  d'épaisseur  seulement.  On  peut  comparer  ces  belles  lances  à  ce 
que  l'industrie  néolithique  a  produit  de  plus  parfait,  dans  les  long-barrows  de  la 
Grande-Bretagne,  en  Scandinavie,  en  Bourgogne  ou  dans  les  Pyrénées.  ' 


i    *-   I 


M.  Guillemin-Tarayre  était  disposé  a  rapprocher  ces  remarquables  produits 
de  l'industrie  mexicaine  de  certaines  armes  quaternaires  d'Europe  et  Oroico  y 
Berra  a  adopté  celte  manière  de  voir.  J'ai  classé  provisoirement  ces  précieux 
objets    a   côté   des   pièces    un   peu  différentes,    mais   de    travail    identique, 


^b- 


qui  ont  été  trouvées  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Boban  et  Charnay  à  la  sur- 
face du  sol  en  divers  points  de  la  vallée  de  Mexico,  etdont  le  Musée  du  Troca- 
dèro  possède  une  belle  série.  Le  travail  de  la  calcédoine,  du  jaspe  ,  etc.,  s'est 
longtemps  continué  dans  l'Anahuac  sans  grandes  variations,  si  bien  que  les 
couteaux  des  sacrificateurs  aztèques  à  l'époque  de  la  conquête  ne  diffèrent  que 
par  la  forme  des  lances  de  Texcoco. 

M.  Guillemin  s'est  engagé  à  compléter  la  petite  exposition  que  nous  venons 
de  décrire  rapidement  à  l'aide  des  nombreux  plans  qu'il  a  relevés  dans  le 
cours  de  son  voyage.  Un  certain  nombre  de  panneaux  sont  réservés  dans 
l'une  des  galeries  de  notre  Musée  a  celte  intéressante  collection.     E.-T.  IIamv, 


CORRESPONDANCE 


Mission  scientifique  au  Mexique.  —  Découverte  de  Lorillard- 
City.  —  Voyage  au  centre  de  Nipon.  —  Fouilles  dans  la  vallée 
de  l'Oued-Mya.  —  Exploration  ethnographique  de  la  Grande 
Canarie.  —  Masque  en  métal  des  fouilles  de  Babylone. 

Mérida,  9  février  1882. 

...  Je  vais  bientôt  partir  pour  Frontera  et  le  haut  Uzumacinta,  à  la  recherche, 
des  Lacandons  et  de  ma  ville- fantôme...  Vous  aurez  là  des  types  nouveaux  et 
inconnus,  mais  peu  de  moulages»  car  je  simplifie  mon  matériel  le  plus  que  je 
puis,  pour  pouvoir  passer  dans  ces  abominables  forêts.  En  attendant  mon  vapeur  f 
je  retourne  à  Aké  refaire  mes  photographies  perdues  grâce  à  la  mauvaise  fabri- 
cation des  plaques  toutes  préparées  que  j'avais  employées.  Je  ne  me  sers  plus 
que  de  gélatine  ;  mais  voici  bien  une  autre  affaire,  les  couches  se  soulèvent,  et 
je  dois  me  résigner  à  ne  plus  développer  qu'à  Mexico,  en  terre  froide... 

Agréez,  etc.  D.  Charnay. 

Vera-Cruz,  22  avril  1882. 

J'arrive  à  Vera-Cruz,  de  retour  de  ma  bien  intéressante  campagne  dans  le 
Chiapas,  frontière  du  Guatemala.  La  ville  que  je  cherchais  et  que  j'ai  découverte 
se  trouve  dans  un  territoire  disputé  par  les  deux  républiques. 

Parti  de  Tenosique,  j'ai  suivi  pendant  trente  lieues  le  chemin  du  Peten,  le  même 
que  suivit  Gortez  dans  son  expédition  en  Honduras  ;  puis  au  Rio  Jachilan  j'ai 
pris  au  sud-est  àr  travers  bois,  traversant  la  sierra  pour  retomber  dans  la  vallée 
de  l'Uzumacinta  supérieur.  Un  trajet  de  quinze  lieues  nous  permit  d'atteindre  la 
rivière,  nous  campâmes  sur  la  rive  droite  et  je  dus  descendre  le  fleuve  pendant 
cinq  lieues  encore  pour  gagner  sur  la  rive  gauche  l'emplacement  de  la  ville  an- 
tique* J'ai  trouvé  là  trois  édifices  à  peu  près  entiers  et  une  foule  d'autres  en 
ruines  ;  cinq  pierres  seulement  étaient  assez  bien  conservées  pour  donner  des 
estampages  utiles;  j'ai  levé  les  plans  et  pris  des  photographies  assez  nom- 
breuses. 

C'est  du  Palenqué  tout  pur.  Après  six  journées  d'exploration  et  de  travaua 

dans  cette  ville  que  j'ai  appelée  Lorillard  City,  je  regagnai  mon  premier  cam 

pement  au  bord  du  fleuve  où  je  recueillis  des  photographies  de  sauvages,  les 

premières  qu'on  ait  jamais  faites  en  pays  Lacandon..,  enfin  je  considère  Texpé 

dition  de  l'Uzumacinta  comme  un  grand,  un  magnifique  succès... 

Agréez,  etc..} 

D.  Charnay. 
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Mexico,  28  mai  1882 

...  Je  complète  mes  travaux  par  les  estampages  des  principales  pièces  du 
musée  de  Mexico;  je  me  suis  appliqué  à  copier,  selon  votre  recommandation, 
une  foule  de  petites  pierres  intéressantes  et  j'ai  réussi  malgré  les  pluies  qui  me 
gênaient  beaucoup.  Je  vous  rapporterai  trente-sept  pièces. 

J'ai  poussé  une  pointe  à  Tula  pour  tâter  le  terrain  ;  les  fouilles  dans  la  plaine 
sont  impossibles  par  le  temps  qu'il  fait;  nous  trouvons  l'eau  à  3  pieds  !  et  puis 
les  médecins  exigent  un  repos  absolu,  pour  ma  blessure  à  la  tempe,  qui  prend 
une  tournure  déplorable.  Je  compte  donc  partir  le  mois  prochain  et  je  serai  à 
Paris  vers  le  20juillet. 

Agréez,  etc.  D.  Charnay. 


Hatchodjiy  Japon,  31  mars  1882. 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  l'envoi  de  la  relation  d'un  voyage  de  cent 
soixante  lieues,  accompli  au  centre  de  l'île  de  Nipon,  relation  accompagnée  d'une 
carte,  de  quatre  dessins  et  d'une  photographie.  J'ai  joint  à  ce  manuscrit  un 
rapport  anthropologique  avec  carte  et  profil,  et  soixante  photographies  ;  cent 
soixante  observations  anthropométriques  plus  ou  moins  complètes,  appuyées 
pour  la  plupart  de  dessins  à  Ja  chambre  claire,  et  de  courbes  en  couleur  ;  enfin, 
un  rapport  ethnologique  (femmes,  enfants,  alimentation,  etc.) 

...  Arrivé  au  Japon  en  octobre,  j'ai  entrepris  sur-le-champ  le  voyage  au 
centre  dont  il  vient  d'être  question,  et  bien  m'en  a  pris,  car  au  retour  je  me 
suis  fracturé  la  cuisse  dans  l'épaisseur  du  grand  trochanter,  d'où  repos  absolu 
et  travail  nul  pendant  soixante-dix  jours.  Je  suis  heureusement  arrivé  à  la  gué- 
rison,  aidé  par  la  puissante  nature  plutôt  que  par  la  science,  et  je  suis  aujour- 
d'hui sur  le  point  d'entreprendre  une  nouvelle  exploration  d'une  cinquantaine 
de  lieues. 

Je  vous  prie,  etc. 

Dr  G.  Maget, 

Médecin  de  première  classe  de  la  marine,  en  mission  au  Japon 


Bellevue,  16  avril  1882. 

...Suivant  votre  désir,  je  vous  ai  expédié  hier,  pour  le  Musée  d'ethnographie, 
une  caisse  qui  contient  des  fragments  de  parois  intérieures  sculptées  d'une  des 
maisons  que  j'ai  fait  fouiller  à  Sedrata,  ou  plutôt  dans  une  ville  voisine  située 
à  deux  kilomètres  au  N.-O.  dans  la  vallée  de  l'Oued-Mya.  Je  vous  enverrai  une 
photographie  d'un  dessin  que  j'ai  fait  et  qui  représente  le  plan  de  l'édifice  et 
le  développement  d'une  portion  de  mur  avec  toutes  ses  sculptures,  qui  peuvent 
occuper  une  superficie  de  deux  cents  mètres  carrés. .. 

Agréez,  etc.  Harold  Tarry. 
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Paris,  31  juillet  1882. 

De  retour  de  mon  voyage  à  la  Grande  Canarie»  je  viens  en  quelques 

mots  vous  faire  part  des  résultats  de  mes  recherches. 

J'ai,  de  nouveau,  exploré  les  tumulus  de  la  Isleta  et  quoique  je  n'aie  pas  eu 
cette  fois  la  bonne  fortune  d'y  récolter  de  crânes,  j'ai  pu  constater  encore  que 
les  cadavres  n'avaient  pas  la  tête  dirigée  du  côté  du  levant,  comme  le  prétendent 
Berthelot  et  tant  d'autres. 

Jusqu'ici  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  Canaries  n'avaient  pas  signalé 
d'autres  tumulus  que  ceux  de  la  Isleta  ;  je  puis  maintenant  affirmer  qu'il  en 
existe  à  Agaete,  Arteara  et  Ginamar.  Partout  ils  sont  construits  de  la  même 
façon  ;  j'en  ai  trouvé  pourtant  à  Agaete  qui  se  distinguent  des  autres  par  une 
couronne  de  pierres  de  couleur. 

Dans  cette  dernière  localité  j'ai  fouillé  plus  de  deux  cents  tumulus  et  je  n'ai  pu 
recueillir  qu'une  douzaine  de  crânes.  Je  suis  heureux  pourtant  d'avoir  pu  constater 
l'existence  de  tumulus  sur  d'autres  points  qu'à  la  Isleta  et  j'ai  la  conviction 
qu'on  en  trouvera  dans  d'autres  localités. 

Dans  le  sud  de  l'île,  j'ai  Tait  d'abondantes  récoltes  dans  des  grottes  sépul- 
crales naturelles  ;  celles  de  Santa  Lucia,  Temisas  et  Guayadeque  m'ont  fourni 
plus  de  cent  crânes  et  vingt  bassins.  Dans  les  grottes  naturelles  d' Agaete  j'ai  eu 
l'heureuse  chance  de  rencontrer,  en  dehors  de  neuf  crânes,  un  squelette  à  peu 
près  complet. 

Les  grottes  artificielles  de  San  Lorenzo,  où  l'on  n'avait  trouvé  jusqu'à  ce 
jour  que  des  vases  et  des  ustensiles  domestiques,  servaient  cependant  de  lieux: 
de  sépulture.  [L'une  d'elles  renfermait  plus  de  cent  cadavres,  mais  elle  se  trou- 
vait remplie  de  terre  si  humide,  que  je  n'ai  pu  en  extraire  que  vingt  crânes  en 

bon  état. 

« 

A  San  Lorenzo,  à  las  Huesas,  à  Gaïdar,  j'ai  encore  constaté  un  autre  mode 
de  sépulture  :  il  consistait  à  creuser  dans  la  terre  des  fosses  de  cinq  mètres 
environ  de  long  sur  4  m.  75  de  large  et  60  cent,  de  profondeur  ;  ces  fosses 
étaient  garnies  en  dedans  d'une  petite  muraille  en  pierres  sèches,  à  l'intérieur 
de  laquelle  se  trouvaient  les  cadavres.  Ces  tombes,  qui  renferment  parfois  des 
vases,  des  moulins  et  beaucoup  de  charbon  végétal,  ont  été  remplies  de  terre 
jusqu'au  niveau  du  sol.  Celles  de  las  Huesas  (Tafira)  nous  ont  fourni  deux 
crânes. 

Quant  aux  grottes  d'habitation,  je  ne  vous  parlerai  point  de  celles  qui  ont 
été  déjà  décrites  et  que  j'ai  de  nouveau  visitées.  Mais  je  ne  saurais  passer  sous 
silence  la  plus  belle  grotte  que  j'aie  rencontrée  et  que,  grâce  à  la  complaisance 
de  Don  José  Rodriguez  Reyes,  j'ai  pu  visiter  et  dessiner.  Cette  grotte,  située 
à  Gaïdar,  à  été  creusée  artificiellement  dans  le  tuf.  La  partie  supérieure  des 
parois  offre  des  ornements  peints  en  noir,  rouge,  blanc  et  gris,  qui  affectent 
la  forme  de  figures  géométriques  (triangles,  carrés,  rectangles,  circonférences). 
Le  docteur  Don  Victor  Grau  m'a  communiqué  un  dessin  d'une  grotte  semblable 
qui  se  trouve  au  pied  du  rocher  de  Bentayga. 

J'ai  aussi  rencontré  et  dessiné  quelques  maisons  en  pierres  sèches  antérieures 
à  la  conquête  des  Canaries . 

Pour  le  Trocadéro,  je  vous  ai  récolté  des  peaux  et  des  étoffes  qui  servaient  à 
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envelopper  les  momies  ;  vous  trouverez  également  quelques  cordes,  deux  sacs 
en  sparterie,  dont  on  peut  encore  reconnaître  la  forme,  une  meule,  un  pilon, 
des  polissoirs  en  pierre  et  en  os,  etc. 

Une  des  parties  de  ma  collection  qui,  je  crois,  vous  intéressera  le  plus,  c'est 
la  série  des  creux  que  j'ai  faits  de  la  belle  suite  de  cachets  que  possède  le 
Museo  Canario.  J'ai  moulé  également  des  haches  et  diverses  pierres  apparte- 
nant au  même  établissement. 

Les  dessins  coloriés  que  j'ai  faits  des  cinquante  objets  moulés  par  moi,  per- 
mettront de  peindre  les  épreuves.  Quel  que  soit  mon  désir  de  vous  parler  des 
intéressantes  collections  réunies  dans  le  Museo  Canario,  je  me  vois  forcé  de 
laisser  de  côté  ce  sujet  pour  que  ma  lettre  ne  prenne  pas  des  proportions  déme- 
surées. Les  clichés  que  je  vous  apporte  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  ce 
musée  vous  permettront  de  juger  de  l'intérêt  que  présente  cette  collection. 

Il  me  reste  à  vous  parler  des  inscriptions.  Celles  du  ravin  de  los  Balos  ont 
été*  relevées  fidèlement  par  le  Dr  Verneau  ;  dans  le  même  endroit  j'en  ai  trouvé 
une  nouvelle  gravée  sur  une  pierre  de  petites  dimensions  que  j'ai  pu  enlever 
et  que  vous  recevrez  d'ici  peu.  A  côté  de  ces  inscriptions,  j'ai  rencontré  quelques 
figures  isolées  représentant  des  animaux,  autant  du  moins  que  leur  état  de 
conservation  permet  d'en  juger.  La  roche  est  en  effet  tellement  usée  par  places 
qu'une  partie  de  ces  figures,  a  disparu. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  résultats  de  mes  dernières  pérégrinations  à  travers 
la  Grande  Ganarie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

D.  RlPOCHE  Y  TORRENS. 


Paris,  l6'  Août  1882. 

J'ai  examiné  la  substance  métallique  mélangée  à  la  matière  terreuse  qui  cou- 
vrait la  face  osseuse  de  l'un  des  crânes  exhumés  des  ruines  de  Babylone  par 
M.  le  docteur  Hùber.  J'ai  constaté  que  cette  substance  métallique  est  un  alliage 
d'or  et  d'argent  sans  trace  de  cuivfe,etoù  l'argent  semble  dominer.  La  faible 
quantité  de  métal  mise  à  ma  disposition  ne  m'a  pas  permis  de  faire  une  ana- 
lyse quantitative  de  cet  alliage... 

La  matière  terreuse  est  un  mélange  de  silice  argileuse  et  de  carbonate  de 

chaux. 

Agréez,  etc. 

Terreil. 

aide  naturaliste  au  Muséum. 


QUESTIONS 


17.  La  collection  mexicaine  formée  par  Uhde  a-t-elle  été  dispersée  ou  fait-elle 
aujourd'hui  partie  d'un  musée  public  ? 

18.  A  quelle  époque  la  taille  a-t-elle  cessé  d'être  en  usage  en  matière  d'im- 
pôts? 


RÉPONSES 


Les  lances  des  insulaires  de  Spiritu  Santo. 

(Question  10.) 

. ...  Les  os  à  l'aide  desquels  les  insulaires  de  Spiritu  Santo  armentleurs  lances 
en  épi  sont  des  os  humains.  Les  pointes  supérieures  de  ces  lances,  dont  le 
musée  de  Dresde  possède  deux  exemplaires,  sont  plus  longues  que  les  autres 
et  fournies  par  les  os  du  bras  ou  de  la  jambe.  M.  Eckhardt  (Der  Archipel  der 
Neu  Eebrideiiy  1879,  p.  18),  dit  que  les  pointes  empoisonnées  des  flèches  sont 
aussi  fabriquées  souvent  avec  des  portions  de  fémurs  humains. 

D*  A.  B.  Meyer, 

.  Directeur  du  Musée  Royal  à  Dresde. 


...  Mon  père  a  eu  l'occasion  d'examiner,  en  1877,  une  lance  en  épi  des 
Nouvelles-Hébrides  de  la  collection  de  Pauw,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
cabinet  ethnographique  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Boulogne-sur-Mer. 
Une  coupe  fut  pratiquée  à  la  base  d'un  des  dards  supérieurs  de  l'arme  qui  s'était 
détaché,  et  l'examen  microscopique  démontra  que  ce  dard  avait  été  emprunté 
à  un  cubitus  humain.  Je  vous  envoie  cette  coupe,  dont  l'examen  vous  intéres- 
sera certainement. 

D*  H.  Gervais, 

Aide  naturaliste  au  Muséum  de  Paris. 


Le  tatouage  chez  les  peuples  sibériens. 

(Question  12.) 

La  pratique  du  tatouage,  chez  les  peuples  de  la  Sibérie,  paraît  singulière  ;  le 
climat  en  effet  les  oblige  à  se  calfeutrer  dans  leurs  vêtements,  et  un  tatouage 
qui  ne  se  voit  pas  semble  n'avoir  pas  de  raison  d'être.  Chez  les  peuples  vêtus, 
où  cette  pratique  s'est  conservée,  elle  peut  être  considérée  comme  un  reste 
d'une  époque  où  ils  allaient  encore  ou  tout  à  fait  nus  ou  seulement  en  partie 
habillés. 
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Sur  le  tatouage  en  général,  sur  son  âge  (Moïse  en  fait  déjà  mention)  et  sur  son 
but,  on  trouve  d'intéressants  détails  dans  l'ouvrage  de  M.  Krause.  (Bull,  de 
la  Soc.  d'Anthrop.  de  Gœttingue,  1874,  p.  46.) 

Quant  aux  peuples  de  la  Sibérie  chez  lesquels  le  'tatouage  est  maintenant 
rare,  les  Ostjakes  sont  ceux  qu'il  faut  citer  en  premier  lieu.  Erman  (Voyage 
autour  du  monde,  vol.  I,  p.  638)  a  trouvé  sur  les  mains  des  femmes  ostjakes 
des  pointillés  bleus  faits  à  l'aide  d'un  tatouage  au  charbon.  Cette  coutume  est 
plus  fréquente  chez  les  Toungouses  qui  se  tatouent  le  visage  de  dessins  bien 
définis  faits  de  la  même  manière*  (Voy.  Middendorff,  Voyage  en  Sibérie,  vol.  IV, 
p.  1427.  1478.  Tab.  IX.) 

Ce  même  voyageur  a  vu  aussi  des  tatouages  sur  les  bras  des  femmes  sa* 
moyèdes  (p.  1461);  enfln  le  célèbre  Nordenskiôid  a  trouvé  chez  les  peuplades 
orientales  de  la  Sibérie,  chez  les  Tschuktsches,  le  visage  des  femmes  tatoué. 
(  Voyage  de  la  Véga,  éd.  allem.,  vol.  II,  p.  98.) 

De  tout  ceci  il  résulte  qu'il  existe  au  moins  quatre  peuples  sibériens  chez 
lesquels  la  pratique  du  tatouage  a  été  constatée. 

Dr  R.  Andrée, 

Président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Leipzig. 


Les  idoles  de  pierre  de  l'Amazone. 

(Question  11.) 

Occupé  en  ce  moment  à  la  rédaction  d'un  mémoire  sur  une  idole  en  serpen- 
tine découverte  il  va  quelques  années  aux  bords  de  l'Amazone  par  M.  J.  Barboza 
Rodrigues,  un  de  mes  correspondants  brésiliens,  je  trouve  dans  sa  brochure 
qu'une  figure,  placée  autrefois  dans  une  des  sallesdu  rez-de-chaussée  du  Musée 
du  Louvre  et  décrite  au  catalogue  en  ces  termes  :  a  N°  834.  Singe  accroupi.  Figure 
trouvée  par  M.  de  Castelnau  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones.  Grès. 
Haut.  lm32  »  n'est  pas  une  vraie  idole,  comme  le  pensait  le  voyageur  qui 
Ta  rapportée,  mais  une  figure  fabriquée  en  manière  de  plaisanterie  à  Manaos, 
en  1846,  par  un  maçon  brésilien  f .  Cette  supercherie  avait  été,  pour  la  première 
fois,  signalée  par  le  lieutenant-colonel  Ant.  Ladislao  Monteiro  Baena  dans  un 
mémoire  présenté  à  YInstituto  Historico  e  Geographico  Brazilerio  (t.  III,  p.  96- 
97).  Elle  a  fourni  depuis  le  sujet  d'une  satire  intitulée  :  «  Comedia  Archeolo- 
gica  »  publiée  en  1851... 

La  pièce  de  M.  Barboza  Rodriguez,  au  contraire,  est  parfaitement  authen- 
tique. C'est  une  vraie  idole  en  serpentine,  qui  représente  un  Carnivore  sur  une 
tortue... 

Prof.  H.  Fischer, 

Freiburg  i.  B. 


1)  D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pris  au  Louvre  cette  pièce,  envoyée  autrefois  par  le 
Muséum  au  Cabinet  Américain,  est  depuis  un  eertain  temps  éliminée  de  la  collection. 
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Musée  d'Ethnographie  de  Paris.  —  Le  Musée  d'ethnographie,  dont  une 
première  section  a  été  inaugurée  le  12  avril  dernier  par  M,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  a  conquis  immédiatement  une  véritable  popularité.  Malgré 
l'éloignement  de  cet  établissement  du  centre  de  la  capitale,  Je  public  afflue  au 
Trocadéro  avec  empressement  les  dimanches  et  jeudis,  de  midi  à 5  heures.  On 
a  compté  certains  jours  plus  de  4,000  visiteurs. 

Les  mardis  sont  réservés  aux  personnes  autorisées  par  l'administration  à 
visiter  les  collections  ou  à  travailler  dans  les  galeries. 

La  Société  de  géographie,  la  Société  d'anthropologie,  les  auditeurs  des  cours 
et  conférences  d'anthropologie  du  Muséum,  ont  successivement  été  reçus 
dans  Je  Musée  par  les  conservateurs,  et  M.  Hamy  a  fait  à  diverses  reprises  des 
conférences-promenades,  très  favorablement  accueillies  des  groupes  scientifiques 
auxquelles  elles  s'adressaient. 

L'installation  des  collections  d'Europe  et  d'Asie  que  M.  Landrin  dirige  spé- 
cialement est  assez  avancée  déjà  pour  qu'on  puisse  espérer  ouvrir  dans  quelques 
mois  les  trois  salles  provisoires  qui  les  renferment. 


Deuxième  Congrès  International  des  Sciences  Ethnographiques.  —  Plusieurs 
journaux  scientifiques  avaient  annoncé  la  réunion  à  Genève,  à  la  date  du  10  avril 
1882,  de  la  deuxième  session  du  Congrès  International  des  sciences  ethnogra- 
phiques, dont  la  première  réunion  avait  eu  lieu  à  Paris,  au  Palais  du  Trocadéro 
du  15  au  17  juillet  1878.  Les  renseignements  qui  nous  arrivent  de  Genève, 
nous  apprennent  que  le  congrès  a  été  indéfiniment  ajourné;  M.  Becker,  auquel 
avait  été  confiée  l'organisation  de  la  session,  avait  complètement  échoué,  nous 
dit-on,  dans  toutes  ses  tentatives.  Le  milieu  était  mal  choisi  pour  une  réunion 
d'ethnographes.  A  Genève,  en  effet,  on  est  horriblement  fatigué  des  congrès  de 
tout  genre  qui  se  donnent  rendez-vous  depuis  un  certain  nombre  d'années  dans 
cette  ville  privilégiée.  L'ethnographie  est  d'ailleurs  peu  florissante  eu  Suisse  et 
le  congrès  n'aurait  trouvé  aux  bords  du  lac  Léman  aucun  centre  d'études  spé- 
ciales. 

Telles  sont,  du  moins,  les  explications  que  nous  suggère  un  correspondant 
qui,  sans  attacher  aux  travaux  des  organisateurs  du  congrès  de  1878  une  impor- 
tance majeure,  ne  professe  cependant  aucune  hostilité  personnelle  contre  les 
projets  qui  viennent  d'avorter  si  malheureusement. 


L'Expédition  du  lieutenant  Conder  en  Palestine.  —  L'expédition  anglaise, 
chargée,  sous  le  commandement  du  lieutenant  Conder,  d'explorer  la  Palestine, 
est  rentrée  depuis  quelque  temps  à  Jérusalem,  écrit-on  aux  journaux  de  Loti- 
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dres,  pour  s'y  reposer  et  préparer  le  compte  rendu  de  sa  première  campagne 
au  delà  du  Jourdain. 

Une  étendue  de  pays  de  500  milles  carrés  a  été  visitée  et  il  a  été  reconnu 
que  dans  la  région  orientale  de  la  Palestine  les  recherches  peuvent  être  faites 
plus  rapidemenent  que  dans  la  Palestine  occidentale,  à  cause  des  facilités  qu'on 
trouve  à  se  procurer  des  vivres.  Plus  de  600  noms  ont  été  recueillis»  plus  de 
200  ruines  ont  été  étudiées  et  Ton  a  découvert  environ  400  cromlechs.  Les 
explorateurs  ont  rapporté  des  plans,  des  copies  d'inscriptions,  des  dessins  et 
des  photographies  en  grand  nombre. 

Parmi  les  sites  relevés,  on  remarque  Hesban,  l'Hesbon  de  l'Ecriture,  la  ville 
des  Amorites,  Elealah,  Madeba,  Baal-Meon,  le  mont  Nébo,  Pisgah,  les  sources 
thermales  de  Callirhoe  qui  tombent  dans  le  lac  Asphaltite,  Rabbath  Amman, 
la  Philadelphie  des  Ptolémées,  enfin  toute  la  vallée  du  Jourdain. 


Nouvelles  nu  territoire  indien.  —  Les  dépêches  de  Darlington,  territoire 
indien,  disent  que  les  Gheyennes  et  les  Arapahoes  souffrent  terriblement 
de  la  faim,  en  conséquence  de  la  réduction  de  leurs  rations  de  bœuf  par  le 
gouvernement.  Ils  ont  envoyé  des  délégations  au  major  Randall,  à  Fort  Reno, 
et  à  l'agent  Miles,  à  Darlington,  pour  les  prévenir  qu'une  prompjte  distribution 
de  rations  peut  seule  empêcher  leurs  familles  de  mourir  de  faim.  Si  on  persiste 
à  leur  refuser  le  bœuf  auquel  ils  ont  droit,  il  est  certain  qu'ils  essaieront  de 
le  prendre  de  force,  car  c'est  le  conseil  que  leurs  chefs  leur  ont  donné.  Plu- 
sieurs ont  été  obligés  de  tuer  leurs  chevaux,  malgré  leur  extrême  attachement 
à  ces  animaux,  dont  les  services  leur  sont  indispensables,  et  d'autres  ont  dû 
abattre  les  quelques  têtes  de  bétail  qu'ils  avaient  précieusement  mises  en 
réserve  pour  devenir  le  noyau  de  leurs  futurs  troupeaux.  Cette  obligation 
retardera  de  bien  des  années  le  succès  de  leurs  efforts  pour  devenir  éleveurs 
de  bétail,  car  elle  leur  a  fait  perdre  le  fruit  des  soins  qu'ils  avaient  pris  jusqu'à 
présent,  et  tout  sera  à  recommencer.  Ces  Indiens  sont  animés  de  la  meilleure 
volonté  envers  le  gouvernement  et  les  blancs,  mais  si  on  les  place  dans  l'al- 
ternative de  voir  leurs  familles  mourir  de  faim  ou  de  se  procurer  n'importe 
comment  les  vivres  nécessaires  à  leur  subsistance,  ils  n'hésiteront  pas  à  c  com- 
mettre des  déprédations,  »  c'est-à-dire  à  enlever  quelques-uns  des  troupeaux 
de  bœufs  qui  paissent  dans  le  pays. 

L'agent  Miles  télégraphie  au  major  Randall  queues  Arapahoes  et  les  Cheyennes 
sont  réduits  à  la  dernière  extrémité,  qu'il  n'y  a  pas  à  perdre  de  temps  en  négo- 
ciations, mais  qu'il  faut  leur  distribuer  immédiatement  des  vivres  ou  s'attendre 
à  une  guerre. 

Le  major  Randall  a  répondu  à  cette  note  : 

c  Nous  aurons  infailliblement  des  troubles  sérieux,  à  moins  que  le  Congrès 
n'accorde  les  fonds  nécessaires  pour  pourvoir  au  déficit.  Je  peux  vous  aider 
pendant  quelques  jours  en  empruntant  de  la  viande  de  bœuf,  quoique  j'ignore 
comment  je  la  paierai.  Employez  toute  votre  influence  pour  prévenir  des  trou- 
bles. J'ai  la  confiance  que  dans  un  jour  ou  deux  nous  recevrons  de  Washing- 
ton des  nouvelles  favorables  qui  nous  délivreront  de  l'anxiété  extrême  dont 
nous  sommes  assaillis  depuis  une  dizaine  de  jours.  » 


NECROLOGIE 


Ed.  DULÀURIER. 

Edouard  Dulaurier,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  professeur  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  est  mort  à  Paris  le  21 
décembre  dernier,  à  l'âge  de  75  ans.  Il  était  né  à  Toulouse  le  27  janvier  1807. 
Sa  longue  carrière  scientifique  a  été  presque  également  partagée  entre  l'étude 
de  l'arménien  et  celle  du  malais.   Chargé  du  cours  de  langue  malaise  en  1841 
à  l'Ecole  des  Langues,  nommé  titulaire  de  la  chaire  en  1844,  il  a  puissamment 
contribué  à  faire  connaître  dans  notre  pays  non  seulement  la  littérature,  mais 
aussi  l'ethnographie  de  l'intéressant  groupe  de  peuples  sur  les  œuvres  des- 
quels portait  son  enseignement.  On  lui  doit  notamment  les  Becherches  sur  la 
législation  des  peuples  océaniens,  imprimées  dans  le  premier  volume  de  la  se- 
conde série  des  Mémoires  de  la  société  d'Ethnographie,  deux  volumes  de  Chro- 
niques malayes  publiés  en  1849,  etc.  Ses  études  arméniennes  sortent  trop  du 
cadre  de  ce  recueil  pour  que  nous  y  insistions.  Il  nous  suffira  de  rappeler  le  rôle 
de  Dulaurier  dans  la  publication  des  Historiens  arméniens  des  Croisades  dont  le 
premier  volume  a  paru  en  1869. 


J.  MUIR. 

Nous  apprenons  la  mort,  à  Edimbourg,  de  M.  John  Muir,  l'un  des  plus 
éminents  orientalistes  contemporains. 

Elevé  au  collège  de  la  Compagnie  des  Indes,  M.  Muir  était  entré  au  service 
en  1828  et  avait  rempli  dans  ce  pays  d'importantes  fonctions.  Revenu  en 
Ecosse  en  1853,  il  s'occupa  de  la  publication  d'ouvrages  sur  l'histoire,  la  reli- 
gion et  les  institutions  de  l'Inde,  qui  lui  firent  une  réputation  européenne  et  lui 
ouvrirent  les  portes  des  principales  Académies  d'Europe.  Il  était  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  M.  Muir  a  largement  contribué 
non  seulement  par  ses  travaux,  mais  aussi  par  ses  fondations  au  progrès  des 
études  indiennes.  Il  a  donné  en  1862  à  l'Université  d'Edimbourg,  une  somme 
25,000  1.  st.  pour  la  création  et  l'entretien  d'une  chaire  de  sanscrit  et  de 
philologie  comparée,  et  a  fondé  à  Cambridge  un  prix  de  500  1.  st.  pour  encou 
rager  les  travaux  sur  la  philosophie  indienne. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX 


ÉCRITURE  FIGURATIVE  ET  COMPTABILITÉ 

EN     BRETAGNE 

Par  M.  Armand  Landrin 

Conservateur  du  Musée  d'Ethnographie. 


Bien  que  les  ethnographes  et  leslinguistes  attachent  à  ces  ques- 
tions une  importance  toute  particulière,  les  documents  relatifs 
aux  systèmes  d'écritures  figuratives  et  aux  procédés  de  compta- 
bilité sont  encore  peu  nombreux,  et  nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître  quelques  faits  nouveaux  relatifs  à 
ces  questions,  recueillis  en  France  même,  chez  les  Bas-Bretons. 

Le  département  du  Finistère  était,  il  y  a  peu  d'années  encore., 
un  des  plus  illettrés  de  France,  et  la  grande  majorité  des  fermiers 
ou  métayers  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  C'est  dans  cet  état  d'i- 
gnorance que  les  surprit  l'introduction  dans  le  pays,  par  quelques 
propriétaires  éclairés,  du  système  du  métayage  de  compte  àdemi. 
Tant  qu'ils  n'avaient  eu  à  répondre  que  vis-à-vis  d'eux-mêmes 
de  leurs  dépenses  ou  de  leurs  recettes,  ils  s'arrangeaient  tant  bien 
que  mal  et  se  bornaient  au  calcul  mental;  mais  avec  les  nouvelles 
conditions  de  location,  il  était  impossible  de  se  contenter  de 
procédés  aussi  élémentaires  ;  il  fallait  être  prêt  à  rendre  au  pro- 
priétaire, devenant  un  associé,  un  compte  exact  et  précis  des  dé- 
penses etdes recettes,  chaque  foisqu'il  le  demanderait.  Pour  faire 
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face  à  ces  nécessités  nouvelles,  les  métayers  bretons  inventèrent 
des  procédés  plus  ou  moins  ingénieux  et  que  nous  classerons  en 
systèmes  mnémoniques  et  systèmes  figuratifs,  les  premiers  ayant 
dans  la  plupart  des  cas,  précédé  les  seconds. 


I 


COMPTABILITÉ    MNÉMONIQUE. 

Chez  un  certain  nombre  de  paysans  bretons,  les  comptes  s'éta- 
blissaient de  la  manière  suivante  :  on  faisait  plusieurs  bourses 
avec  de  vieux  bas,  des  bonnets  de  femme,  des  manches  de  che- 
mises, etc.;  à  ces  bourses  on  cousait  des  morceaux  d'étoffes  de 
couleurs  variées  et  chaque  couleur  désignait  un  des  chapitres 
de  recettes  ou  de  dépenses  de  la  ferme,  par  exemple,  les  vaches, 
le  beurre,  le  lait,  le  blé,  etc.  Chaque  recette  était  mise  en  es- 
pèces dans  la  bourse  lui  correspondant.  Lorsque  le  fermier  pre- 
nait une  somme,  au  contraire,  il  la  remplaçait,  dans  la  bourse  où 
il  puisait,  par  autant  de  petites  pierres,  de  haricots  ou  de  pois 
qu'il  avait  pris  d'écus  (3  fr.)  De  cette  manière,  en  relevant  le 
contenu  de  chaque  sac,  il  était  facile  de  se  rendre  compte  à  tout 
moment,  des  bénéfices  ou  des  dépenses  causées  par  une  branche 
quelconque  de  l'exploitation. 

D'autres  métayers,  simplifiant  ce  système,  remplacent  les 
bourses  par  de  petits  bâtons  de  différentes  grosseur  et  longueur, 
sur  lesquels  ils  font  des  entailles  représentant  les  recettes.  C'est 
un  procédé  très  analogue  à  celui  des  tailles  des  anciens  percep- 
teurs d'impôts,  employé  encore  de  nos  jours  par  les  boulangers. 
Les  moyens  mnémoniques  sont  partout,  d'ailleurs,  à  peu  près 
les  mêmes,  et  il  serait  facile  d'établir  un  parallèle  entre  les  sacs 
de  couleur  et  bâtonnets  bretons,  et  les  procédés  employés 
par  presque  tous  les  peuples  privés  d'écriture  :  les  kké-mou,  ou 
bâtonnets  entaillés  que  les  chefs  tartares  faisaient  circuler  dans 
les  hordes  pour  indiquer  le  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  que 
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devait  fournir  chaque  campement;  la  comptabilité  adminis- 
trative à  l'aide  de  cordelettes  nouées  employée  par  les  Chinois 
dans  la  haute  antiquité  ;  la  notation  numérale  à  l'aide  de  quippos 
ou  cordes  à  nœuds  variés,  en  usage  chez  les  Péruviens  ;  peut-être 
même  les  lames  d'os  ou  de  bois  de  rennes  gTavées  de  traits  et 
d'encoches,  trouvées  dans  les  stations  historiques  d'Aurignac,  de 
Cro-Magnon  et  de  Langerie-Basse. 


II 


COMPTABILITÉ   FIGURATIVE. 


Ce  mode  de  comptabilité  est  plus  intéressant  à  étudier  que  le 
précédent,  et  nous  nous  y  arrêterons  davantage. 

Lesmanuscrits  figuratifs  proprement  dits  ne  sont  pas  communs. 
On  n'a  guère  recueilli  d'exemples  de  ce  mode  d'écriture  primitif, 
où  chaque  objet  est  représenté  par  son  image  plus  ou  moins  gros- 
sièrement tracée,  qu'en  Amérique,  chez  les  Peaux-Rouges  et  au 
Mexique.  Ce  système  a  dû  cependant  être  très  répandu,  car  l'idée 
de  dessiner  les  objets  eux-mêmes  pour  fixer  leur  souvenir,  est  une 
de  celles  qui  se  développent  les  premières  chez  l'enfant  et  qu'on 
retrouve  chez  les  peuples  les  plus  anciens.  M.  François  Lenor- 
mant  a  démontré  l'origine  figurative  de  l'alphabet  phénicien  ;  on 
sait  quel  rôle  considérable  les  caractères  figuratifs  jouent  dans 
les  hiéroglyphes  égyptiens  et  dans  l'écriture  chinoise,  et  parlant 
des  anciens  Germains,  Eustathe  dit  d'après  quelque  auteur  au- 
jourd'hui perdu  :  «  A  la  manière  des  Égyptiens,  ils  dessinaient 
comme  des  hiéroglyphes  des  animaux  et  d'autres  figures,  pour 
indiquer  pe  qu'ils  voulaient  dire,  de  même  que  plus  tard  quel- 
ques-uns des  Scythes  marquaient  ce  qu'ils  voulaient  dire  en  tra- 
çant ou  en  gravant  sur  des  planchettes  de  bois  certaines  images 
ou  des  entailles  linéaires  de  différentes  sortes.  »  Mais  partout 
les  caractères  figuratifs  ont  perdu  rapidement  leur  sens  littéral 
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Fig.  147.  -—  Comptabilité  figurative  de  Ménez-Braz  {fac-similé). 

Le  lait.  Le  beurre.  Le  seigle.    Le  sarrasin. 

L'avoine.  Les  fers  de  chevaux. 

Trois  journaliers.  Une  journalière. 

Une  journalière.  Des  Cordes. 
Le  maréchal-ferrnnt.         Une  brouette.  Un  jeune  bœuf. 
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pour  représenter  soit  une  idée  abstraite,  soit  un  son,  et  même, 
lorsqu'ils  ont  conservé  leur  aspect  d'images  réelles,  sont  deve- 
nus en  fait  idéographiques  ou  conventionnels. 

Les  spécimens  de  manuscrits  figuratifs  bretons  dont  nous  pla- 
çons sous  les  yeux  du  lecteur  une  exacte  reproduction,  ont  été 
donnés  au  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro  par  un  savant 
médecin  de  Concarneau.  Ce  sont  les  comptes  de  deux  fermes  du 
Finistère,  celle  de  Ménez-Braz  et  celle  de  Kergrido.  Des  comptes 
analogues  étaient  tenus  par  quelques  autres  fermiers  dans  di- 
verses localités,  mais  l'usage  était  loin  d'en  être  général. 

Ces  manuscrits  comprennent  deux  groupes  de  figures  ou  ca- 
ractères :  les  images  des  objets  eux-mêmes,  et  à  côté,  des  signes 
particuliers  représentant  le  prix  de  leur  vente  ou  de  leur  achat. 

Les  premiers  sont  figuratifs  dans  le  sens  le  plus  étroit  du 
mot,  car  l'écrivain,  avec  une  habileté  de  main  plus  ou  moins 
grande,  s'est  efforcé  de  copier  la  nature.  Les  seconds  sont  con- 
ventionnels, puisqu'on  n'a  pas  essayé  de  copier  les  monnaies, 
mais  qu'on  les  a  seulement  notées  à  l'aide  de  signes  ou  de  sym- 
boles. 

Les  monnaies  sont  représentées  par  des  combinaisons  de  ronds 
et  de  signes  analogues,  mais  non  identiques,  dans  les  diverses 
fermes.  Chacun  inventait  son  système  de  numération,  mais  il 
devait  cependant  y  avoir  sous  ce  rapport  une  tradition  plus  ou 
moins  vague,  car  l'affectation  des  signes  à  telle  ou  telle  mon- 
naie est  trop  souvent  semblable  pour  que  le  hasard  seul  ait 
amené  ces  ressemblances.  Il  est  possible  que  les  métayers,  se 
rencontrant  dans  les  foires,  aient  eu  occasion  de  se  montrer  leurs 
comptes  et  de  se  suggérer  mutuellement  des  idées  sur  les  signes 
à  employer,  ou  bien  que  les  propriétaires  de  plusieurs  fermes, 
pour  simplifier  leurs  comptes,  aient  engagé  leurs  divers  mé- 
tayers à  adopter  une  même  numération.  Toujours  est-il  qu'il  y  a 
une  tendance  manifeste  à  l'unification  des  signes,  et  que,  si  les 
progrès  de  l'instruction  n'avaient  point  rendu  inutiles  ces  essais 
d'invention  d'écriture,  il  en  serait  né  certainement,  dans  un  cer- 
tain délai,  une  écriture  conventionnelle  nouvelle,  adoptée  dans 
toute  la  région,  pour  la  notation  des  comptes. 


374 


ÉCRITURE   FIGURATIVE   ET   COMPTABILITÉ 


}  \  Ira 


•i 


/ 


If»  v     "^ 


* 


\*.^ 


!  i  M  U' 


tt-f^- 


oo 


o 


H ocoo G 

v  o  ■-'  •"*« 


i-'    V 


o  °  r-  o , 


Q 


o 

1 


•>.%.,■'••*-  ^  "^ 


o 


V 


-  t  o 


Û 


Fig.  148.  —  Comptabilité  figurative  de  Ménez-Braz  (fac-similé). 
Un  journalier.  Deux  journalières. 

Trois  journaliers. 
Un  porc.  Une  charette.  Une  roue. 

Des  cordes.  Les  faucheurs.  Du  beurre.    * 

Le  sarrasin.  Le  charron.  Le  lait. 
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La  numération  de  Kergrido  est  celle-ci  : 

O  =  cinq  francs  ou  vingt  réaux  i. 

—  ou  I  =  un  réal  (23  centimes). 

•  =  un  sou  (3  centimes). 

La  comptabilité  de  Ménez-Braz  est  plus  complète  : 
-9-  =  cinquante  écus  (150  fr.) 

-4L    =  un  écu  (3  fr.) 

0  =  cinq  francs  ou  vingt  réaux . 
I    =  un  franc. 

-  =  unréal(0fr.  25). 

•  =un  sou  (0  fr.  05). 

Dans  un  compte  plus  ancien  de  Menez-Braz,  la  numération  se 
bornait  aux  signes  suivants  : 

O  =  cinq  francs. 

1  =  un  franc . 

+  =  un  réal  (0  fr.  25). 

•  =  un  sou  (Ofr.  05). 

Dans  ces  trois  systèmes,  comme  on  le  voit,  les  signes  repré- 
sentant 5  francs  et  5  centimes  restent  toujours  les  mêmes. 

Un  fait  très  curieux  est  que  nous  retrouvons  un  procédé  de 
numération  presque  identique  par  delà  les  mers,  au  Mexique. 

Dans  son  livre  sur  TAnahuac 2,  Taylor  a  publié  une  figure  qui 
représente  une  ligne  droite  horizontale  sur  laquelle  on  a  dessiné, 
d'abord  deux  cercles  complets  traversés  parla  ligne,  puis  un  demi- 
cercle,  puis  une  barre  verticale  traversant  la  ligne.,  puis  une 
autre  barre  s'arrêtant  à  la  ligne,  puis  enfin  quelques  points  placés 
en  quinconce  au-dessus  de  cette  ligne  horizontale.  Taylor  accom- 
pagne ce  dessin  des  renseignements  suivants  :  «  La  manière  de 
tenir  les  comptes  dans  les  boutiques  (qui  sont,  remarquons- 
le  en  passant,  presque  toujours  tenues  par  des  blancs  ou  des  mu- 


*)  Dans  tout  le  Finistère  on  compte  par  écus  (3  fr.)  et  par  réaux  (0  fr.  25). 
Ce  mode  de  compter  est  dû,  croit-on  généralement,  aux  fréquents  séjours  des 


Espagnols  dans  ce  pays. 
*)  Taylor.  Anahuac,  p,  87. 
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lâtres,  et  très  rarement  par  des  Indiens),  est  assez  primitive. 
Sur  le  modèle  que  j'ai  copié,  différentes  sortes  de  caractères  hié- 
roglyphiques désignent  les  dollars,  les  demi-dollars,  les  médios 
ou  demi-réaux,  les  quartillos  ou  quart  de  réaux  et  les  tlacos  ou 
clacos  qui  sont  le  huitième  du  réal,  ou  environ  3d  7^  •  » 

Ce  mode  de  comptabilité  est  encore  tellement  répandu  dans 
d'autres  provinces  mexicaines,  notamment  dans  la  Mixtèque, 
qu'on  fabrique,  nous  dit  M.  Alph.  Pinart,  un  papier  à  raies 
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Fig.  149.  —  Comptabilité  figurative  de  Kergrido, 
Une  vache.         Unbovillon. 


noires  horizontales  exprès  pour  les  petits  commerçants  du  pays. 

Serait-ce  que  les  Espagnols  auraient  importé  au  Mexique  et 
laissé  en  Bretagne,  en  même  temps  que  le  nom  de  leurs  mon- 
naies, Tidée  de  cette  numération  écrite  à  l'aide  de  cercles,  de 
points  et  de  traits  ? 

Les  comptes  bretons  que  nous  reproduisons  en  fac-similé,  sont 
des  sortes  de  journaux  de  la  ferme.  Chaque  dépense  ou  recette 
y  est  indiquée,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  produit,  à  l'aide 
d'une  image  escortée  d'un  chiffre  hiéroglyphique.  Les  animaux,' 
les  instruments,  sont  représentés  tant  bien  que  mal.  Dans  cer- 
tains cas  difficiles,  le  dessinateur  se  tire  d'affaire  d'une  manière 
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ingénieuse.  Ainsi  voici  on  compte  fig.  !49xoù  le  fermier  de  Ker- 
grrido  avait  besoin  de  représenter  distinctement  une  vache  et  un 
boeuf;  son  talent  artistique  était  impuissante  atteindre  ce  résultat: 
il  s'est  contenté  de  faire  deux  fois  à  peu  près  la  même  silhouette, 
mais  en  ajoutant  sous  la  queue  de  la  vache  et  au  milieu  du 
ventre  du  bouvillon  des  appareils  sexuels  très  visihles. 

Pour  distinguer  les  hommes  des  femmes  les  dessinateurs  bre- 
tous  se  contentent  d'orner  la  tète  des  petits  personnages  féminins 
d'une  sorte  de  triangle  destiné  à  rappeler  la  coiffe  à  grandes  bar- 
bes (fig.  147-148).  Les  plus  habiles  essaient  de  tracer  aussi  des 
jupes,  mais  c'est  rare. 

U  est  des  cas  où  la  notation  est  plus  complexe,  c*est  lorsqu'il 
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Fig.  150.  —  Comptabilité  figurative  de  Menez-Brax. 

Le  bourrelier.  Le  scieur  de  long. 

s'agit  de  représenter  la  rétribution  d'un  travail  spécial.  Le  fermier, 
le  plus  souvent,  recourt  à  un  procédé  détourné  et  remplace  la 
figure  du  travailleur  par  celle  de  son  outil.  Ainsi  des  fers  repré- 
sentent le  maréchal-ferrant  (fig.  147);  une  faux,  le  faucheur 
(fig.  148);  une  charrue,  le  forgeron;  une  hache,  le  charpentier; 
une  scie,  le  scieur  de  long;  ou  un  harnais  le  bourrelier  (fig,  150). 
Pour  les  honoraires  d'un  vétérinaire,  on  dessine  les  divers  ani- 
maux qu'il  a  soignés  (fig.  151)  en  les  entourant  d'un  trait  pour 
marquer  qu'ils  forment  un  seul  groupe.  La  lecture,  ici,  devient 
très  difficile,  et  l'explication  verbale  peut  seule  faire  savoir  au 
propriétaire  qui  vérifie  les  comptes  si  l'image  d'une  faux,  par 
exemple,  représente  l'achat  d'un  de  ces  instruments  ou  les  gages 
d'un  faucheur. 

Une  autre  lacune  étrange  est  celle  de  toute  distinction  entre 
les  dépenses  et  les  recettes.  Ce  n'est  que  l'explication  verbale, 
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lors  de  la  vérification  des  comptes,  qui  les  sépare.  U  n'existe  non 
plus  aucune  indication  des  dates.  Les  cahiers  de  comptes  repré- 
sentent seulement  le  temps  écoulé  entre  deux  visites  plus  ou 
moins  espacées  du  propriétaire,  celui-ci  ayant  intérêt  à  vérifier 
les  comptes  à  des  époques  indéterminées. 

Les  dépenses  du  personnel,  journaliers,  domestiques,  ser- 
vantes, forment  en  général  l'objet  d'autant  de  figures  distinctes 
qu'il  y  a  d'individus.  Les  journaliers  sont  toujours  nourris  et  on 
n'indique  que  leurs  gages.  Ainsi  la  figure  du  milieu  de  la  page  379 
(fig.  152)  consacrée  presque  entière  au  compte  du  personnel  du 
Ménez-Braz,  doit  se  lire  :  «  Un  journalier  pendant  4  semaines  à  4 
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Fig.  151.  —  Comptabilité  figurative  de  Ménez-Braz  (fac-similé). 

Compte  du  vétérinaire. 
Poulain.  Cheval.  Vache. 

réaux  par  jour,  soit   6  fr.  par  semaine  (une  pièce  de  5  francs, 
0  et  quatre  réaux  de  0  fr.  25,  1 1 1 1).  » 

A  l'aide  de  ces  moyens  si  primitifs,  les  métayers  bretons  par- 
viennent à  représenter  un  noînbre  encore  assez  considérable 
de  faits  ou  d'idées.  Dans  nos  manuscrits  nous  trouvons  figurés  ou 
mentionnés  par  des  caractère  symboliques  distincts:  1°  toutes  les 
monnaies  depuis  un  sou  jusqu'à  50  écus;  2°  les  professions  de 
vétérinaire,  bourrelier,  maréchal,  charron,  journalier,  servante, 
casseur  de  pierres,  faucheur,  scieur  de  long,  charpentier;  3°  les 
produits  ou  denrées  d'une  ferme  :  seigle,  sarrasin,  avoine,  four- 
rage, beurre,  lait,  cheval,  poulain, bœuf,  bovillon,  vache, génisse, 
porc,  fumier  ;  4°  les  objets  les  plus  usuels  :  cordes,  scie,  hache, 
faux,  brouette,  charrette,  roue,  charrue,  oreille  de  charrue,  soc, 
collier,  harnais.  De  là,  pour  arriver  à  une  écriture  hiéroglyphique 
complète  il  n'y  avait  plus  qu'à  perfectionner  ce  système,  mais 
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Fig.  152.  —  Comptabilité  figurative  de  Menez -Braz  [fac-similé). 
Gages  des  serviteurs  et  des  journaliers. 
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cette  écriture,  née  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux,  a  déjà  disparu 
devant  les  progrès  de  l'enseignement;  les  jeunes  générations 
bretonnes  savent  lire  et  écrire,  même  les  plus  récents  des  comptes 
figuratifs  que  nous  possédions  portent  au-dessus  de  chaque 
figure,  une  explication  en  français  écrite  par  la  jeune  fille  du 
métayer  de  Ménez-Braz,  qui  avait  voulu  montrer  son  savoir  et 
faciliter  la  lecture  du  compte. 

Depuis,  la  métairie  de  Ménez-Braz  est  passée  en  d'autres  mains 
et  les  comptes  sont  maintenant  tenus  en  français.  C'est,  croyons- 
nous,  la  dernière  ferme  du  Finistère  où  Ton  se  soit  servi  de  ré- 
criture hiéroglyphique. 


LES  ARTS  DÉCORATIFS 
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Par  M.  le  Lieutenant-Colonel  E.  Duhousset 


Dans  un  précédent  article  sur  les  initiateurs  de  l'art  oriental  ', 
nous  avons  parlé  de  la  nécessité  pour  nos  musées  de  présenter 
dans  des  salles  spéciales  des  séries  d'objets  de  l'Extrême-Orient 
afin  d'éclairer  le  goût  du  public  au  sujet  de  curieux  spécimens  qui 
dénotent,  dans  leurs  plus  petits  détails,  une  remarquable  recher- 
che artistique,  remontant  aux  époques  les  plus  reculées. 

Nous  avons  été  à  même  de  constater  tout  l'intérêt  qui  s'est 
produit,  dernièrement,  à  propos  de  la  collection  asiatique  exposée 
dans  le  local  de  la  Société  de  Géographie,  par  M.  de  Ujfalvy. 

Ce  voyageur  ayant  l'intention  d'analyser  les  pièces  métal- 
liques fort  nombreuses  qu'il  a  rapportées  d'Orient,  il  n'est 
que  juste  de  lui  laisser  toute  l'initiative  de  la  description  intéres- 
sante qu'il  est  le  plus  autorisé  à  entreprendre.  Nous  nous  propo- 
sons simplement  de  présenter  sur  les  objets  en  métal  de  sa  col- 
lection quelques  observations  générales,  que  nous  ferons  suivre 
de  considérations  plus  développées  sur  le  dauphin  et  la  palme, 
qui  prédominent  dans  leur  ornementation. 


l)  E.  Duhousset,  Les  initiateurs  de  l'art  oriental^  étude  d'ethnographie 
artistique.  (Revue  d'Ethnographie,  t.  I,  p.  288-30i.) 
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Les  objets  portent  l'empreinte  d'un  travail  suivi,  chargé  d'or- 
nements courant»  et  d'entrelacs  ingénieux,  en  saillie  sur  un  fond 
noir  d'une  grande  solidité,  dont  la  couche  adhère  au  métal.  Sur 
beaucoup  d'entre  eux  la  parfaite  régularité  manque,  sans  qu'il 
existe  cependant  un  désaccord  choquant  dans  le  dessin,  lors- 
que celui-ci  est  peu  varié  et  peu  compliqué. 

Quelques-uns  de  ces  vases  sont  complètement  ornementés, 
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-  Motifs  décoratifs  persan»,  exécutés  au  burin  libre. 


sans  aucune  partie  lisse  qui  repose  l'œil  de  l'observateur;  la 
forme  générale,  assez  simple,  ne  souffre  point  de  cette  abondance 
de  détails  dont  le  travail  est  souvent  remarquable  et  dont  l'exé- 
cution se  montre  d'une  grande  finesse. 

Ayant  dessiné  et  observé  très  attentivement  les  objets  de  l'ex- 
position de  M.  de  Ujfalvy,  je  dirai  qu'ilexiste  beaucoup  de  rapport 
entre  leur  mode  de  gravure  et  celui  de  la  Perse  que  j'ai  été  à 
même  d'étudier  pendant  plusieurs  années  de  séjour  dans  ce  pays . 

Un  grand  nombre  d'aiguières,  de  buires,  de  coupes,  de  plats 
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et  de  chaudrons,  plus  ou  moins  couverts  d'arabesques,  d'écri- 
tures et  d'ornements  gravés  ;  depuis  les  pièces  ouvragées  les 
plus  précieuses  jusqu'aux  objets  les  plus  usuels  et  les  plus  com- 


Fig.  156  et  157. 
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muns,  tous  ces  récipients  en  cuivre  portent  l'empreinte  de 
l'emploi  du  burin,  d'un  burin  libre,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
c'est-à-dire  agissant  haut  la  main,  entamant  le  métal  avec  indé- 
pendance et  sans  avoir  fixé  le  sujet  au  moyen  d'un  trait  qui  en 
précisât  les  contours  (fig.  153-155), 
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Maintes  fois,  dans  les  bazars  d'Ispahan,  de  Téhéran,  de  Koum, 
de  Tabriz,  j'ai  vu  de  simples  Chaudronniers,  agenouillés  sur  la 
petite  estrade  de  leur  échoppe  et  gravant  du  premier  coup,  tout 
autour  de  l'évasement  d'une  tasse  en  métal,  une  guirlande  de 
fleurs  dont  les  motifs  se  répétaient  à  intervalles.  L'artisan  buri- 
nait sans  s'inquiéter  si  le  dernier  coup  de  l'outil  ne  coupait  pas  le 
motif  final  d'une  façon   asymétrique.  L'objet,  adhérant  intérieu- 
rement à  une  boule  de  poix,   avait  la  résistance  nécessaire  à 
l'accomplissement  d'un  travail  souvent  minutieux,  qui  avançait 
cependant   avec  promptitude,  pendant  que  l'ouvrier,  paraissant 
agir  machinalement,  causait  avec  les  flâneurs  arrêtés  autour  de 
lui.  Un  solide  étamage  vient  parachever  l'œuvre  et  lui  donner 
un  éclat  métallique  argentin,  dont  le  brillant  se  conserve  pen- 
dant très  longtemps. 

Pour  les  beaux  cuivres  de  nos  collections,  si  remarquablement 
chargés  d'ornements,  d'entrelacs,  de  figures  et  d'animaux,  l'ou- 
vrier est  dit  artiste.  Les  heures  ne  sont  rien  pour  lui,  il  met  à 
accomplir  son  œuvre  toute  l'expérience  acquise  depuis  l'en- 
fance. 

Qui  peut  dire  depuis  combien  de  temps  ces  belles  pièces 
sont  l'œuvre  des  siens?  De  père  en  fils,  certaines  productions  dé- 
coratives se  continuent  comme  un  secret;  l'art  de  combiner  les 
caissons  des  plafonds  en  bois  ou  en  plâtre,  d'ajuster  des  vitraux 
de  couleurs  et  de  les  enchâsser  sous  différents  angles,  formant  les 
grands  châssis  des  fenêrtres,  était  encore  pour  ces  constructions 
spéciales,  une  industrie  de  famille,  il  y  a  vingt  ans. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  étonner  de  la  facilité  de  facture 
des  pièces  que  nous  examinons  et  de  la  surcharge  du  décor  qui 
semblent  indiquer  un  travail  très  long,  même  sur  les  objets 
d'un  service  ordinaire.  Il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  la 
chose  est  seulement  possible  en  Orient,  le  temps  et  la  main- 
d'œuvre  paraissant  ne  pas  entrer  dans  le  prix  de  revient,  assez 
modique,  des  ustensiles  usuels  delà  cuisine  et  des  récipients 
métalliques,  accessoires  de  tous  les  repas. 

Nous  constatons  que  les  différentes  pièces  de  provenance  du 
Cachemire  sont  généralement  étamées,  il  en  existe  peu  seix- 
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1  ornent  en  cuivre.  Dans  le  Petit  Thibet,  elles  sont  toujours  en 
cuivre  et  les  formes  ont  une  tendance  à  devenir  chinoises. 


Les  aiguières  du  Turkestan  (lig.  15ti  et  137)  sont  aussi  en  cui- 
vre. Celles  du  pays  de  Yarkand  se  combinent  de  cuivre  et  d'é- 
tamage,  ou  sont  entièrement  clamées. 

Comme  dessin,  il  semble  que  plusieurs  de  ces  objels  soient 


386  LES   ARTS   DÉCORATIFS 

d'origine  persane  ou  du  moins  travaillés,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  suivant  les  habitudes  de  l'Iran. 

M.  de  Ujfalvy  croit  que  la  méthode  de  décoration  des  cuivres 
est  plus  originale  au  Cachemire,  en  ce  sens  que  les  ouvriers  de 
ce  pays  y  reproduisent,  suivant  leur  imagination,  les  dessins 
compliqués   et  chargés   de   palmes,    qui  se   trouvent  sur  les 
châles.  Notre  avis  est  que  les  cuivres  cachemiriens  sont  seule- 
ment plus  couverts  de   motifs,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
soient  plus  artistiques  que  ceux  des  Persans.  Sur  plusieurs,  les 
inscriptions  décoratives  indiquent,  comme  exécution,  une  belle 
et  ancienne  époque  musulmane  et  nomment  souvent  la  ville  où 
le  vase  a  été  fabriqué,  ainsi  que  son  auteur. 
Dans  une  note,  le  voyageur  nous  signale  que  les  anses  des 
.  cuivres  du  Cachemire  représentent  le  dragon  de  Chine  et  sont 
généralement  en   laiton,  tandis  que  le  corps  du  vase  est  en 
cuivre  rouge  étamé.  En  Perse,  tout  l'objet  est  du  même  métal,  soit 
en  cuivre  rouge,  soit  en  cuivre  jaune  étamé;  j'ajouterai  que, 
dans  ce  dernier  pays,  l'anse  est  toujours  un  simple  ruban  métal- 
lique n'affectant  aucune  forme;  à  peine  voit-on  quelques  crans 
qui  rompent  la  courbe  supérieure,  depuis  la  buire  la  plus  mo- 
deste jusqu'à  l'aftabé  le  plus  ornementé.  Ceci  est  un  point  très 
important   de  la  nouvelle  collection  asiatique  sur  lequel  nous 
attirons  plus  particulièrement  l'attention  du  lecteur  :  nous  trou- 
vons sur  ces  pièces  une  anse  massive  très  caractérisée.  Aucun 
de  ces  vases  ne  se  rapproche  de  la  forme  chinoise  ou  japo- 
naise; on  ne  peut  admettre  que,  poignée  ou  anse,  le  sujet  figuré 
soit  un  dragon  et,  d'après  les  raisons  que  je  vais  exposer,  je  crois 
que  l'animal,  plus  ou  moins  ciselé,  dont  le  corps  est  sans  pattes 
ni  ailes,  qu'il  soit  nu,  écaillé  ou  ornementé,  a  pour  idée  primitive 
la  représentation  d'un  dauphin. 

Les  figures  ci-jointes  montrent  trois  de  ces  vases  cachemiriens 
sur  lesquel  il  suffit  d'attirer  l'attention  pour  le  constater.  On  re- 
monte, en  effet,  très  facilement  de  la  forme  la  plus  simple,  c'est- 
à-dire  du  simple  ruban  métallique  D,  à  la  forme  B  indiquant  l'a- 
nimal par  une  représentation  approximative. 
Nous  avons  placé  dans  la  même  planche  (fig.161)  une  anse 
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antique  A,  en  bronze,  copiée  au  musée  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, se  rapprochant  un  peu  plus  encore  de  l'aspect  du  dauphin  et 
servant  au  même  usage.  On  peut  suivre  la  progression  inverse  en 
passant  de  B  du  vase  n°  i,  à C,  dont  la  tête  altérée  ne  laisse  plus 
voir  qu'un  simulacre  décoratif  des  mâchoires  dans  le  vase  n°,  2. 
L'anse  E  est  un  intermédiaire  ayant  aussi  un  dernier  reste  d'in- 
dication maxillaire  et  qui  conduit  à  D  où  l'anse  n'est  plus  formée 
que  d'une  bande  lisse. 

Nous  attirons  surtout  l'attention  sur  l'anse  B,  parce  qu'elle  est 
comme  nous  l'avons  signalé  déjà,  la  forme  qu'on  retrouve  le  plus 
souvent  sur  les  grandes  théières  presque  cylindriques,  à  couverts 
fixes  et  à  décors  variés,  offrant,  si  on  en  retranche  le  bec,  l'aspect 
des  hanaps,  des  vidrecomes,  des  anciennes  canettes  flamandes  et 
des  brocs  d'étaïn,  que  le  célèbre  François  Briot  ciselait  au  xvic 
siècle.  Sur  toutes  ces  productions  d'âges  et  de  pays  différents, 
les  courbures  et  les  attaches  au  goulot  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  que  nous  venons  de  décrire. 

On  me  permettra  à  ce  propos  d'entrer  dans  quelques  détails  se 
rapportant    à  la  question    qui   m'occupe.    Depuis    l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  aucune  forme  n'a  été,  comme  motif  d'orne- 
mentation, plus  exploitée  que  celle  du  dauphin,  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  des  transformations  et  des  altérations  que  subit 
l'animal  type.    Ce  sont  les  Grecs  qui  respectent  le  mieux  la 
forme  du  dauphin  dans  les  nombreuses  applications  qu'ils  en  ont 
faites.  C'était  chez  eux  l'attribut  de  Vénus,  de  Télhys,  de  Nérée,  de 
Protée  et  le  messager  de  Neptune.  Ils  ne  le  couvraient  pas  d'écail- 
lés, ne  lui  attribuaient  point  de  nageoires  insolites,  et  enfin  ils 
donnaient  à  son  museau  ou  bec  une  longueur  suffisante.  Le  plus 
ordinairement  on  le  couvre  d'écaillés,  ainsi  que  nous  le  voyons 
sur  les  fontaines  et  sur  beaucoup  de  constructions  hydrauliques, 
quoique,  dans  la  nature,  la  peau  de  ce  mammifère  aquatique, 
entièrement  lisse  et  sans  même  aucun  vestige  de  poils,  recouvre 
un  lard  épais.  C'est  sur  son  front  bombé  terminé  par  une  espèce 
de  bec  plus  mince  et  s'avançant  en  pointe,  que  la  fantaisie  des 
artistes    s'est  surtout  exercée.  L'ouvrier  indien  a  précisément, 
dans  les  eaux  du  Gange  et  de  ses  affluents,  l'espèce  de  delphinido 
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nommé  plataniste  dont  le  museau,  en  forme  de  long  bec  com- 
primé vers  son  milieu,  est  renflé  par  le  bout.  Les  indigènes  le 
désignent  sous  le  nom  de  Sousouk,  cet  animal  est  recherché  pour 
les  qualités  souveraines  de  sa  graisse  qui,  dit-on,  guérit  les  dou- 
leurs et  les  paralysies.  Le  golfe  du  Bengale,  celui  de  Siam  et  les 
mers  de  Chine  contiennent  des  dauphins,  des  bonites  et  des  dora- 
des ;  par  conséquent  le  type  zoologique  existe  non  loin  du  lieu  de 
sa  production  artistique. 

La  forme  de  l'anse  des  vases  cachemiriens  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  la  vérité,  quant  à  la  tête  de  l'animal,  décrit  plus 
haut,  que  cela  n'a  lieu  dans  notre  pays,  où  lorsqu'on  représente 
emblématiquement  le  dauphin,  on  lui  donne  une  gueule  plate, 
limitée  par  deux  gros  bourrelets. 

Nous  avons  été  appelé  à  faire  ici  une  remarque  ornementative, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  appuyer  ni  sur  Pline,  ni  sur 
Cuvier.  Une  nous  surprend  pas  de  voir  donner,  dans  l'antiquité, 
le  nom  de  dauphin  à  plusieurs  animaux  différents,  on  voit 
encore  de  nos  jours  beaucoup  de  marins  appeler  ainsi  un  genre 
de  dorade,  le  coryphène-doradon.  Ce  poisson  a,  en  effet,  le  front 
bombé  et  le  museau  aplati  et  pour  ainsi  dire  ourlé,  offrant 
beaucoup  de  rapport  avec  la  face  et  la  représentation  de  la  fable  ; 
son  corps  est  garni  d'écaillés,  ainsi  que  de  piquants  à  sa  longue 
nageoire  dorsale,  partant  presque  du  front  et  suivant  tout  le  dos, 
ornement  supplémentaire  dont  les  artistes  ne  se  font  pas  faute  de 
gratifier  notre  dauphin  décoratif. 

Je  crois  avoir  démontré,  dans  les  lignes  précédentes,  les  rai- 
sons qui  me  font  admettre  la  possibilité  que  les  objets  de  la 
collection  de  M.  de  Ujfalvy  aient  plutôt  pour  principe  de  l'anse, 
un  dauphin  qu'un  dragon,  quoique  la  proximité  de  la  Chine  et 
du  Japon  puissent  militer  en  faveur  de  la  dernière  assertion1. 

')  Sans  vouloir  donner  ici  tout  ce  que  nous  avons  recueilli,  sur  le  Dauphin, 
comme  origine  d'ornementations  et  de  transformations  dans  les  attributs  décora- 
tifs, nousmeltOQS  sous  les  yeux  du  lecteur,  p.  392,  un  petit  spécimen  desappro- 
Eriations  du  dauphin  dans  ses  multiples  utilisations  artistiques  :  il  sert  aux  ara- 
esques  (30.  31 J,  emblèmes  (3.  il),  devises  (2),  nielles  (9),  frontispices  MO) 
? -aines,  fontaines  (5.  8.  21),  vases  (14.  15),  anses  (7. 15.  16.28.  29.  26),  trépieds 
14.  27.  20),  ferronneries  (24),  chandeliers  (20),  cheminées,  culs-de-lampe  (9.  30 
31),  bordures  (22),  entablements,  consoles,  irises  (1 . 4),  rinceaux,  ornements  cou- 
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Nous  allons,  comme  complément,  essayer  de  dire  en  quelques 
mots  quel  est  l'animal  fantastique  dit  dragon  qui,  lui  aussi,  a 
nécessairement  subi  de  nombreuses  variations.  Il  est  certain  que 
la  fable  a  dû  en  construire  un,  originaire  de  l'Inde,  en  s'inspi- 
rant  des  taches  contournées  qui  forment  les  lunettes  du  naja  et 
lui  mettant  sur  la  tète  une  crête  indiquant,  d'après  Œlien,  le  carac- 
tère du  mâle.  C'est  dans  l'Inde  et  Farchipel  Indien  que  se  trouve 
le  Copra-Capel,  couleuvre  à  chaperon  des  Portugais,  ou  serpent 
à  lunettes  de  Lacépède,  en  raison  des  taches  qu'il  porte  derrière 
le  cou  et  de  la  propriété  particulière  qu'a  le  genre  naja  de  faire 
saillir  ses  premières  côtes  de  façon  à  dilater  beaucoup  cette  partie 
ornementée  qui  suit  immédiatement  la  tête.  Le  même  Œlien 
parle  d'un  animal  de  cette  espèce  ayant  les  yeux  de  la  grandeur 
d'un  bouclier  macédonien,  sentant  ainsi  le  besoin,  probablement 
pour  expliquer  la  vue  perçante  des  reptiles,  d'arrondir  son  œil 
d'une  façon  démesurée  et  désirant  frapper  les  esprits  par  ce  sym- 
bole de  la  vigilance. 

Sans  nous  lancer  ici  dans  l'analyse  par  le  menu  des  chimères 
qui  avaient,  dit-on,  la  tête  d'un  lion,  le  corps  d'une  chèvre  et  la 
queue  d'un  serpent,  ni  dans  la  description  des  différents  dragons 
à  la  gueule  menaçante,  ceux-ci  toujours  armés  de  vigoureuses 
griffes,  dont  le  plus  noble  est  celui  dit  Impérial,  dont  les  pattes 
en  ont  cinq  ;  ce  que  nous  connaissons  de  la  fable  nous  autorise 
à  dire  que  cet  animal  fantastique  est  toujours  caractérisé  par  des 
oreilles  très  tourmentées  et  un  nez  dominant  les  lèvres,  si  plate 
que  soit  sa  face,  tandis  que  celui  qui  nous  semble  être  un  dauphin 
se  distingue  des  têtes  de  monstre  de  l'art  chinois  ou  japonais, 
en  ce  qu'il  n'a  jamais  qu'un  faible  rebord  précédant  le  renflement 
du  bec,  qu'il  n'a  pas  la  dentition  à  canines  saillantes,  distinguant 
ces  dragons  d'un  fort  relief,  et  présente  comme  caractéristiques 
constantes  les  ailes  et  les  pattes  dont  le  dauphin  reste  toujours 


rants  (6),  panneaux,  cartouches,  cadres,  vignettes  (6.  30.  31.  27),  entourages 
(30.  31),  typographie  (6.  9.  30.  31),  garnitures  du  foyer,  armures,  bijouterie, 
fibules,  pierres  gravées  (12.  13),  meubles  (27),  torchères  (14),  compartiments  de 
plafonds,  heurtoirs  (47.  18.  19.  25),  incrustations  (8),  médailles,  monnaies, 
carrelages  émaillès  (22.  23.  24),  chéneaux(l),  etc.,  etc. 
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privé.  Si  altérée  que  soit  la  forme  réelle  de  ce  dernier,  elle  est 
cependant  renflée  près  de  la  tête,  puis  va  en  s'amincissant  pro- 
gressivement, pour  se  redresser  en  forme  de  queue,  après  avoir 
touché  la  panse  du  vase,  sans  jamais  la  contourner  comme  le 
ferait  un  serpent,  dont  le  corps  devrait  conserver  trop  longtemps 
la  forme  cylindrique  pour  être  facilement  utilisé  et  former  la 
demi-accolade  qui  constitue  une  anse. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'ôte  rien  au  mérite  décoratif  du 
dragon  qui,  dans  tout  l'Orient,  fut  l'objet  d'une  espèce  de  culte; 
sur  la  colonne  Trajane  draco  est  l'enseigne  d  une  cohorte  em- 
pruntée aux  Parthes  et  introduite  dans  Tannée  romaine. 

Les  Japonais  ont  évidemment  poussé  la  fantaisie  décorative 
dans  le  sens  le  plus  pittoresque  et  le  plus  mouvementé,  couvrant 
en  saillie  de  haut  relief  leurs  meubles  et  ustensiles,  et,  quoique 
l'art  japonais  et  Fart  chinois  demandent  une  certaine  habitude, 
pour  se  distinguer  à  première  vue,  tant  les  détails  et  l'aspect  en 
sont  parfois  identiques,  on  peut  cependant  constater  que  la  Chine 
a  des  formes  plus  sérieuses  dans  ses  objets  métalliques  usuels. 

La  grande  originalité  des  anses,  au  Japon,  arrête  bien  souvent 
l'attention  :  on  remarquera  que,  dans  nombre  de  leurs  récipients 
ouverts  en  tulipe,  l'orifice  supérieur  a  un  évasement  dont  le 
diamètre  est  sensiblement  plus  fort  que  celui  de  la  panse  du 
vase. 

En  Perse,  au  contraire,  la  forme  si  simple  du  broc  se  rencontre 
fréquemment,  elle  est  presque  cylindrique,  ettiretout  son  mérite 
de  son  décor  polychrome  en  faïence  émaillée.  Ce  broc  est  sans 
couvercle  ;  une  seule  boucle  arrondie  ou  carrée  forme  l'anse,  se 
détachant  de  son  milieu  à  égale  distance  du  sommet  et  de  la 
base  et  se  fixant  suivant  une  génératrice  du  cylindre  ou  du  tronc 
de  cône,  ce  qui  caractérise  la  forme  précitée. 

Dans  les  buires  et  dans  les  aiguières  de  la  collection  cache- 
mirienne,  la  partie  supérieure  de  l'anse  aborde  le  vase  à  la 
façon  des  étrusques,  c'est-à-dire  par  un  prolongeront  semi- 
circulaire  se  posant  à  plat  près  de  l'orifice. 


LES    ARTS    DtrOBATIFS 


FIr.  1G2.  —  dillttrilmi  d'attribut*  tlecoralifs  dont  le  dauphin  a  fourni  le  motif. 
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III. 


M.  de  Ujfalvy  a  attiré  notre  attention  sur  le  méticuleux  travail 
de  ciselure  imitant  les  dessins  des  châles,  dont  un  grand  nombre 
d'objets  de  sa  collection  sont  couverts,  et  nous  remarquons  en 
effet  que  c'est  toujours  à  ce  genre  d'ornementation  que,  dans 
l'Inde,  la  production  nouvelle  semble  s'arrêter.  Le  décor  persan 
et  l'écriture  arabe  y  figurent  peu  maintenant. 

Ce  qui  est  en  honneur,  avec  toute  ses  combinaisons,  c'est  la 
palme,  très  connue  déjà,  mais  dont  nous  constatons  la  présence 
décorative  d'une  façon  plus  isolée  et  plus  spéciale  dans  les  an- 
ciennes compositions  qui  ornent  les  plateaux,  carafes,  cuvettes, 
chaudrons,  etc.  l'artiste  les  distribuait  séparément  ainsi  que  nous 
en  reproduisons  un  exemple  au  bas  de  la  figure  164. 

On  me  permettra  de  donner  quelques  explications  qui  ne  sont 
pas  étrangères  au  sujet  qui  nous  occupe.  Mon  but  est  d'examiner 
ce  qu'est  la  palme  décorative  des  châles,  celle  aussi  dont  on  fait 
si  grand  usage  dans  la  ciselure  des  vases  du  Cachemire  à  l'époque 
actuelle. 

L'idée  a  pu  venir,  et  cela  a  été  écrit,  que  la  palme  était  tout 
d'abord  la  branche  du  palmier  aux  feuilles  ondulées  et  flexibles. 
Cette  palme  peut  s'enorgueillir,  à  juste  titre,  des  attributions 
symboliques  qui  lui  sont  dévolues,  victoire,  triomphe,  martyre, 
poésie,  art,  elle  sert  d'emblème  à  toutes  les  supériorités  et,  dans 
le  genre  figuratif,  les  palmes  d'Idumée,  les  plus  en  renom,  balan- 
çant leurs  formes  élégantes  et  gracieuses,  deviennent  utilement 
décoratives  par  le  savant  concours  des  sculpteurs,  des  peintres 
et  des  architectes,  le  blason  même  les  entrelace.  Mais,  selon 
nous,  la  palme  est  assez  riche  du  lot  qu'on  lui  donne,  pour  ne 
pas  envier  l'honneur  d'avoir  été  l'origine  de  l'idée  du  panache 
oriental,  portant  cependant  le  même  nom,  au  centre  de  l'aigrette 
en  pierreries  des  conquérants  asiatiques. 

Ce  n'est  pas  plus  le  genre  de  feuille  alternativement  groupé  du 
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palmier,  qu'un  autre  végétal,  quia  donné  l'idée  de  cet  ornement. 
Des  recherches  attentives  faites  dans  de  très  anciens  manuscrits, 
(je  mets  plus  loin  sous  les  yeux  du  lecteur  ces  documents)  m'au- 
torisent à  croire  que  c'est  vraisemblablement  une  modeste  plume, 
une  simple  rémige  qui,  par  une  série  d'altérations  et  d'embellisse- 
ments successifs,  en  est  arrivée  à  figurer  la  palme  indienne 


Fig.  163,  —  Aigrette  en  argent  doré,  incrustée  de  turquoises  et  ornée  de  plumes. 
(Turkestao). 

avec  la  forme  d'une  grosse  virgule  renversée  dont  l'axe  séparerail 
inégalement  les  deux  courbes. 

A  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre,  nous  avons' 
dessiné  quelques-unes  des  palmes  les  plus  anciennes  qui,  nous 
l'espérons,  militeront  en  sa  faveur.  Elles  viennent  d'un  manuscrit 
datant  de  plus  de  quatre  siècles  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale  ;  ses  miniatures  aux  vives  couleurs  représentent  des 
scènes  de  mœurs  avec  des  personnages  de  l'époque.  Les  guerriers 
ont,  au  turban,  une  plume  dont  la  pointe  est  légèrement  courbée 
en  crochet,  à  la  place  où  règne  la  palme  actuelle  des  portraits  et 
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Fi«.  16t.  —Palmes  indo-persanes  et  cachemiriennes. 
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des  photographies  asiatiques.  En  effet  chez  tous  les  peuples,  à 
commencer  par  les  sauvages,  la  plume  à  la  coiffure  est  un 
insigne  de  rang,  c'est  l'origine  des  aigrettes  du  Commandement. 

Mais  il  nous  reste  à  rendre  palpables  les  différentes  phases  de 
la  palme  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  établir  la  filiation 
en  parlant  aux  yeux,  d'après  les  portraits  de  Tamerlan  et  de  ses 
successeurs  tirés  des  précieux  vélins  de  la  collection  qui  figurait 
dernièrement  à  l'Exposition  des  arts  décoratifs,  M.  FirmïnDidot 
ayant  gracieusement  mis  à  ma  disposition  ces  remarquables 
miniatures  indo-persanes,  œuvres  de  consciencieux  artistes. 

J'ai  tracé  en  A  et  B  sur  la  planche  165  deux  plumes  naturelles 
pour  établir  la  comparaison  avec  C  et  D  figurant  des  palmes  en 
plfttre  sur  des  sculptures  orientales  :  —  Les  documents  E.  F.  G. 
H.  gardent  absolument  le  caractère  de  la  plume  ayant  seulement, 
en  haut,  le  crochet  double  ou  plus  marqué .  L'ornement  n°  1  du 
milieu  est  l'insigne  de  Tamerlan  qui  vivait  de  1335  à  1404.  C'est 
une  plume  double,  dont  le  canon  qui  supporte  les  barbes  se  voit 
encore,  ainsi  que  dans  la  plume  n°  2  dont  le  seul  ornement  est 
une  perle.  Dans  le  n°  3,  la  plume  a  été  rendue  plus  décorative  en 
grossissant  son  milieu,  afin  d'y  encastrer  des  perles  et  des  pen- 
dentifs. Pour  les  n0B  4,  5  et  6,  il  est  probable  que  les  barbes  qui 
existent  encore  plus  ou  moins,  mais  qui  sont  métalliques,  n'ont 
plus  d'autre  but  que  celui  de  rappeler  la  forme  primitive.  Ces 
barbes  disparaissent  enfin,  complètement,  dans  le  riche  bijou 
figurant  la  palme  actuelle  que  quelques-uns  de  ces  guerriers 
tiennent  à  la  main. 

J'avoue  d'ailleurs  que  cette  dernière  interprétation  est  loin 
de  rappeler  le  motif  d'origine,  dont  il  m'a  paru  utile  de  rechercher 
le  modèle. 

J'ai  donné,  au  bas  de  la  planche  un  segment  du  bassin  d'un 
aftabé.  C'est» un  motif  ancien  de  décoration,  sur  lequel  se  déta- 
chent, en  se  suivant,  trois  palmes  dont  le  dessin  se  modifie 
légèrement.  Il  est  facile  de  constater  que  quelques-unes  de  ces 
palmes  ornementatives  se  recourbent  en  plusieurs  pointes  ;  évi- 
demment, cette  séparation  au  sommet  indique  l'origine  flexible 
que  nous  mentionnions  plus  haut. 


MÉMOIRES 
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Médecin  en  chef  du  Soudan  Oriental. 


PREMIER  MEMOIRE 


LE   SENNAR  ;   LES   TURCS  AU   SOUDAN 


Dans  le  courant  de  l'année  1822,  une  expédition  commandée 
par  le  troisième  des  fils  de  Mohammed-Aly,  Ismaïl  Pacha,  et 
comptant  en  tout  dix  mille  hommes  de  guerre  et  d'administra- 
tion, franchissait  au-dessus  d'Assouan  la  première  cataracte,  et 
remontait  le  cours  du  Nil,  pour  pénétrer  au  Beled-Soudan, 
c'est-à-dire  au  pays  des  noirs.  Quel  était  le  but  de  cette  expé- 
dition lointaine  ?  Mohammed-Aly,  à  qui  la  fortune  avait  souri 
dès  ses  premiers  pas  sur  la  terre  d'Egypte,  allait-il  à  la  re- 
cherche de  ces  mines  d'or  qui,  depuis  l'époque  des  Pha- 
raons, avaient  eu  le  privilège  de  fournir  le  précieux  métal  au 
monde  ancien?  Allait-il  recruter  chez  les  nègres  des  soldais  dont 
il  avait  besoin  pour  créer  sa  nouvelle  armée,  et  qu'il  n'arrachait 


')  Les  événements  dont  le  Soudan  égyptien  est  depuis  quelques  mois  le 
théâtre  donnent  une  véritable  actualité  aux  mémoires  inédits  du  regretté  Dp  Peney 
sur  cette  région,  où  il  a  si  longtemps  vécu  et  où  il  est  mort  le  26  juillet  1861'. 
Nous  remercions  particulièrement  notre  ami  M.  Maunoir  d'avoir  bien  voulu 
nous  communiquer  ces  intéressants  documents  (E.  H.). 
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que  par  la  violence  aux  populations  égyptiennes?  Ou  bien  vou- 
lail-il  seulement  agrandir  son  territoire  du  côté  du  midi,  en 
attendant  que  l'occasion  se  présentât  de  lancer  ses  armées  dans 
d'autres  directions?  C'est  un  secret  que  le  vice-roi  a  emporté 
comme  tant  d'autre  secrets  dans  la  tombe  où  il  repose  aujour- 
d'hui. 

Quels  que  fussent  les  motifs  du  Pacha,  en  envoyant  son  fils  à 
la  conquête  du  Soudan,  le  but  fut  promptement  atteint;  car  cinq 
mois  après  avoir  dépassé  la  seconde  cataracte,  Ismaïl  Pacha, 
secondé  par  son  frère  aîné  Ibrahim,  et  par  son  beau-frère,  le 
Defterdar  Mohammed  Bey,  avaitpromené  son  armée  victorieuse 
dans  toutes  les  provinces  qui  s'étendent  depuis  Ouady-Halfah 
jusqu'aux  montagnes  de  Fazoglouet  depuis  les  forêts  qui  bordent 
la  partie  occidentale  de  la  mer  Rouge  jusqu'aux  confins  de  l'em- 
pire du  Darfour  ;  c'est-à-dire  entre  le  19°etle  9edegrédelat.nord, 
entre  le24eet  le  35e  degrés  de  long,  est  du  méridien  de  Paris.  Ces 
provinces  soumises  par  Ismaïl  à  la  domination  égyptienne,  sont 
restées  jusqu'aujourd'hui  sous  l'autorité  du  Vice-roi. 

Rétrogradons  de  quelques  années  et  voyons  quel  était  à  cette 
époque  l'état  du  pays. 

Les  royaume  de  Sennar,  fondé  par  la  dynastie  des  nègres 
Fundj,  au  commencement  du  x«  siècle  de  l'hégire,  et  qui  dans 
le  principe  avait  été  renfermé  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
presqu'île  formée  par  les  fleuves  Blanc  et  Bleu,  avait  rapidement 
agrandi  ses  conquêtes.  Les  rois  de  Fazoglou,  dont  la  domination 
s'étendait  sur  une  grande  partie  de  la  presqu'île  de  Sennar,  et 
dont  l'antique  Soba  était  devenue  une  des  capitales,  avaient  été 
obligés  de  céder  la  place  aux  nouveaux  arrivés,  et  s'étaient  re- 
tirés dans  leurs  montagnes,  où  ils  se  maintenaient,  en  payant  un 
tribut  annuel  aux  Meks  du  Sennar.  D'un  autre  côté,  les  peuplades 
arabes,  émigrées  de  l'Hedjaz  et  de  l'Yémen,  vers  les  premiers 
siècles  de  l'islamisme,  et  qui  étaient  venues  s'échelonner  au  Sou- 
dan sur  les  deux  rives  du  Nil,  jusque  dans  la  basse  Nubie,  étaient 
devenues  tributaires  dès  nouveaux  souverains,  en  conservant 
toutefois  le  privilège  de  choisir  dans  leur  sein  leurs  cheiks  im- 
médiats. 
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Des  relations  intimes  avaient  peu  tardé  à  s'établir  entre  les 
Arabes  et  les  Fundj.  Ceux-ci,  encore  idolâtres,  ignorant  l'usage 
de  l'écriture,  inexperts  dans  l'art  de  cultiver  la  terre,  barbares  en 
un  mot  dans  toute  la  force  du  terme,  avaient  compris,  une  fois 
leur  conquête  établie  par  les  armes,  quels  avantages  ils  pou- 
vaient tirer  de  leur  alliance  avec  un  peuple  qui  leur  était  supé- 
rieur en  civilisation.  Ils  s'étaient  convertis  à  l'islamisme,  et 
avaient  appelé  dans  leurs  conseils  les  principaux  des  Arabes, 
auxquels  ils  avaient  confié  une  partie  de  leur  autorité.  Cet  excès 
de  confiance  accordé  à  des  étrangers  fut  le  principe  de  la  déca- 
dence et  de  la  perte  des  princes  Fundj.  Les  Arabes  arrivés  au 
pouvoir,  ne  tardèrent  pas,  grâce  aux  nouveaux  rois  fainéants 
qu'ils  trouvèrent,  à  s'ériger  en  maires  du  palais  ;  tout  pouvoir 
passa  des  mains  des  souverains  entre  les  mains  des  vizirs,  et  les 
meks  ne  conservèrent  plus  qu'une  autorité  nominale. 

D'un  autre  côté,  la  jalousie  et  l'ambition  tardèrent  peu  à  fo- 
menter des  dissensions  parmi  les  Arabes,  devenus  ennemis  de 
ceux  des  leurs  que  la  fortune  favorisait  ;  des  divisions  intestines 
surgirent  dans  le  pays;  des  meurtres,  des  trahisons  commencè- 
rent les  hostilités,  qui  finirent  par  dégénérer  en  guerres  de 
famille  à  famille,  de  tribu  à  tribu. 

Tel  était  l'état  du  pays  à  l'époque  où  les  Turcs  s'y  présentèrent. 
Au  milieu  de  leurs  dissensions  intestines,  rebelles  à  la  voix  du 
mek  dont  l'autorité  ne  se  faisait  plus  sentir,  les  peuples  du  Sou- 
dan n'avaient  fait  aucun  préparatif  de  défense  contre  l'ennemi 
qui  s'avançait  :  aucune  armée  ne  s'était  réunie;  aucun  chef  ne 
s'était  présenté  pour  marcher  au  combat.  Seule,  la  tribu  des 
Chaguieh,  que  l'instinct  belliqueux  n'avait  point  abandonnée 
depuis  son  départ  de  l'Arabie,  et  qui  s'était  maintenue  en  haleine 
dans  des  rixes,  des  combats,  des  excursions  de  chaque  jour,  la 
tribu  des  Chaguieh  qui  depuis  plusieurs  siècles  était  venue  planter 
ses  tentes  dans  la  province  de  Dongolah,  jadis  habitée  parles 
Nouba  (Nubiens),  la  tribu  des  Chaguieh  osa  seule  venir  s'op- 
poser aux  Turcs.  Montés  sur  des  chevaux  de  Dongolah  réputés 
les  meilleurs  de  la  Nubie,  commandés  par  de  vaillants  chefs 
qui  s'étaient  mesurés  précédemment  avec  les  anciens  Mamelouks 


à 
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pourchassés  d'Egypte  par  Bonaparte  et,  plus  tard,  par  Moham- 
med-Aly,  les  Chaguieh  vinrent  tomber  sur  l'avant-garde  des 
Turcs,  au-dessus  de  la  seconde  cataracte. 

Le  choc  fut  violent,  mais  de  peu  de  durée.  La  cavalerie  turque, 
appuyée  de  quelques  pièces  d'artillerie,  mit  rapidement  le  désor- 
dre dans  les  rangs  des  Chaguieh,  dont  cavaliers  et  montures 
étaient  restés  jusque-là  étrangers  aux  effets  du  canon.  Près  de 
400  Chaguieh  restèrent  sur  place  ;  un  nombre  plus  considérable 
de  prisonniers  tomba  entre  les  mains  d'Ismaïl-Pacha,  qui  leur 
rendit  généreusement  la  liberté,  en  leur  disant  :  «  Enfants,  vous 
n'êtes  pas  de  force  à  lutter  contre  nous  ;  mais  si  vous  voulez 
tenter  une  nouvelle  épreuve,  aller  réunir  vos  frères  et  tous  vos 
guerriers,  et  retournez  en  plus  grand  nombre  que  la  première 
fois.  »  Contre  l'attente  du  pacha  les  Chaguieh  voulurent  essayer 
de  nouveau  le  sort  des  armes  ;  et  cette  fois,  ils  revinrent  à  la 
charge  plus  nombreux,  plus  acharnés  qu'auparavant.  Leurseconde 
tentative  eut  le  même  résultat  que  la  première,  avec  la  différence 
qu'un  plus  grand  nombre  y  périt,  et  qu'un  plus  grand  nombre  y 
devint  prisonnier  avec  la  différence  encore  que  cette  fois-ci,  les 
prisonniers  restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  et  furent  envoyés 
captifs  en  Egypte. 

Avec  ce  second  combat,  finit  toute  tentative  de  résistance.  Le 
reste  des  Cheiks  de  tribus  se  hâta  de  faire  sa  soumission,  de  bai- 
ser le  pan  de  la  pelisse  du  conquérant,  et  d'apporter  à  ses  pieds 
les  contributions  de  guerre  qu'il  exigea  des  vaincus.  En  récom- 
pense du  courage  qu'ils  avaient  déployé  contre  ses  soldats, 
Ismaïl  Pacha  attacha  les  Chaguieh  à  son  armée:  il  en  forma  une 
milice  qui  s'est  conservée  au  Soudan  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
fournit  son  contingent  d'hommes  de  guerre  dans  toutes  les  expé- 
ditions militaires  qu'entreprend  le  gouvernement  turc  dans  le 
pays. 

L'occupation  du  Soudan  par  l'armée  égyptienne,  en  mettant 
fin  à  l'autorité  des  rois  de  Sennar  et  à  celle  des  différents 
Cheiks  tributaires  de  ces  rois,  détruisait  de  fond  en  comble  l'an- 
cienne organisation  du  Soudan.  A  mesure  qu'il  s'avançait  dans 
sa  nouvelle  conquête,  Ismaïl  Pacha  substituait  à  l'ancien  gou.- 
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vernement  et  au  despotisme  mitigé  des  Meks,  le  gouvernement 
du  sabre  et  le  despotisme  plus  exigeant  d'une  soldatesque  avide 
de  butin.  Il  préleva,  suivant  son  caprice  et  l'exigence  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  l'impôt  de  l'or,  des  esclaves,  des  chevaux  de 
Dongolah,  jusqu'au  moment  où  ses  demandes  toujours  réitérées 
amenèrent  la  catastrophe  qui  mit  un  terme  à  ses  jours  et  à  son 
avidité.  Le  Defterdar  Mohammed-Bey,  accouru  de  la  province  de 
Kourdofan  dont  il  achevait  la  soumission,  pour  venger  la  mort 
de  son  beau- frère,  laissa  sur  son  passage  une  longue  traînée 
de  sang.  Son  séjour  au  Soudan,  jusqu'au  moment  de  son  retour 
en  Egypte, ne  fut  signalé  que  par  une  suite  non  interrompue  d'é- 
pouvantables représailles. 

Osman-Bey,  venu  après  lui,  à  la  tète  d'un  régiment  d'infante- 
rie régulière  (le  premier  qui  ait  été  formé  en  Egypte)  proclama 
ouvertement  que  l'objet  de  sa  mission  était  non  d'organiser,  mais 
de  bouleverser  et  de  détruire  ;  et  un  canon  en  permanence  de- 
vant l'ouverture  de  sa  tente,  et  toujours  prêt  à  faire  feu  (canon 
auquel  il  avait  donné  par  une  horrible  dérision  le  nom  de  Qady) 
rendit  la  justice  aux  indigènes  qui  avaient  le  tort  de  déplaire  au 
colonel.  Le  malheureux  qui  recevait  l'ordre  d'être  amené  de- 
vant le  Qady,  était  attaché  à  la  gueule  du  canon  où  son  exécution 
ne  se  faisait  pas  attendre. 

On  conçoit  qu'une  administration  pareille  fût  peu  propre  à 
fermer  les  plaies  du  pays.  Aussi,  ne  trouvant  plus  aucune  sécu- 
rité sous  la  domination  nouvelle,  des  milliers  de  familles  aban- 
donnèrent-elles leurs  foyers.  Les  émigrants  se  retirèrent  les 
uns  au  Darfour,  d'autres  en  Abyssinie,  d'autres  enfin  dans  les 
montagnes  de  la  province  de  Fazoglou  qui  avaient  échappé  à 
l'invasion.  Aujourd'hui  encore  on  rencontre  dans  ces  montagnes 
de  nombreux  fugitifs  de  la  tribu  des  Giahalin  qui  ont  renoncé 
pour  toujours  à  leur  patrie,  et  qui  vivent  tranquilles  au  milieu 
des  nègres  avec  lesquels  ils  ont  fraternisé. 

L'époque  des  calamités  sembla  devoir  se  clore  à  la  mort  d'Os- 
man-Bey,  qui  fut  remplacé  dans  la  presqu'île  par  un  gouverneur 
du  nom  deMahou-Bey,  tandis  qu'un  deuxième  gouverneur  allait 
administrer  le  Kourdofan.  Alors  apparurent  au  Soudan  quelques 
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vestiges  d'organisation,  mais  encore  si  imparfaits,  que  tout  fut 
laissé  pendant  longtemps  à  l'arbitraire  des  gouverneurs  et  de 
leurs  employés  subalternes.  Ce  ne  fut  qu'après  1830,  époque  à 
laquelle  Kourchid-Pacha  reçut  le  titre  de  gouverneur  général  du 
Soudan,  que  l'administration  entra  dans  une  voie  plus  ou  moins 
régulière,  et  que  la  contribution  du  pays,  qui  jusqu'alors  n'avait 
point  été  déterminée,  fut  fixée  au  chiffre  de  16,000  bourses  par 
an.  Ahmed  Pacha,  successeur  de  Kourchid  Pacha,  compléta  le 
système  d'organisation  dont  ses  prédécesseurs  avaient  jeté  les 
bases:  il  divisa  le  Soudan  en  six  moudiries,  subdivisées  à  leur 
tour  en  arrondissements  ou  gesm  sous  les  ordres  d'un  cachef. 
La  contribution  du  Soudan,  fixée  auparavant  à  16,000  bourses, 
comme  nous  l'avons  dit,  fut  portée  successivement  à  la  somme  de 
36,000.  Les  dépenses  du  pays  s'étaient  accrues,  il  est  vrai,  dans 
la  même  proportion.  Le  nombre  des  employés  civils  s'était 
augmenté,  et  deux  nouveaux  régiments  étaient  venus  s'adjoin- 
dre au  premier  régiment  qui  existait  seul  dans  le  principe. 

Le  système  adopté  pour  la  répartition  de  l'impôt  se  pratique 
de  la  manière  suivante  :  Au  commencement  de  l'année  cophte, 
adoptée  par  l'administration  égyptienne  pour  sa  comptabilité,  se 
réunit  au  chef-lieu  du  gouvernement  un  conseil,  composé  du 
gouverneur  général,  des  moudirs  et  des  principaux  cheiks  du 
pays.  Là  on  établit  le  chiffre  de  la  recette  qu'on  cherche  à  balan- 
cer autant  que  possible  avec  celui  de  la  dépense,  opération  qui 
devient  chaque  année  plus  difficile,  à  cause  de  la  misère  toujours 
croissante  du  pays.  Ce  chiffre  qui  avait  été  fixé,  comme  je  l'ai  dit, 
sous  Ahmet  Pacha  à  la  somme  de  36,000  bourses,  s'élève  à  peine 
aujourd'hui  à  30,000,  et  encore  le  gouvernement  en  perçoit-il 
tout  au  plus  la  moitié  argent  comptant.  L'autre  moitié  se  paie  en 
esclaves,  bœufs,  chameaux,  grains,  toiles  du  pays,  appelées 
damoris,  etc.  Le  gouvernement  du  Soudan  est  resté  jusqu'à  ce 
jour,  pour  le  système  de  l'impôt,  fidèle  aux  us  et  coutumes  de  l'E- 
gypte de  Mohammed- Aly.  Quand  un  contribuable  n'a  plus  d'ar- 
gent pour  subvenir  à  sa  contribution,  on  s'empare  de  ses  animaux, 
de  ses  effets,  de  tout  ce  qu'il  possède  ;  et  après  qu'il  est  resté  seul 
avec  sa  misère,  et  que  le  fisc  n'a  plus  rien  à  lui  arracher,  on 
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répartit  le  reste  de  sa  dette  et  sa  contribution  future  sur  les  gens 
de  sa  famille,  et  après  ceux-ci  sur  le  village  tout  entier.  C'est, 
on  le  voit,  le  système  de  solidarité,  mis  en  pratique  dans  sa  plus 
large  acception. 

Au  Soudan  comme  en  Egypte,  l'impôt  s'applique  aux  person- 
nes et  aux  propriétés.  L'impôt  personnel  nommé  ici  gaddah  est 
exigible  de  chaque  individu  mâle.  L'indigent  y  est  soumis  comme 
le  riche,  et  doit  verser  au  trésor  une  somme  annuelle  qui  n'est 
jamais  inférieure  à  trente  piastres,  dernière  expression  du  gaddah 
au  Soudan.  A  proportion  de  la  fortune  apparente  ou  présumée 
des  particuliers,  le  gaddah  double,  triple,  décuple,  etc.  La  valeur 
de  cet  impôt  est  discutée  et  établie  pour  tous,  dans  un  conseil 
général  où  chacun  des  membres  du  pays  a  voix  délibérative. 
Ainsi,  le  suffrage  universel  indique  la  somme  qui  doit  être  payée 
par  chaque  contribuable,  d'après  l'estimation  de  son  avoir.  Cette 
répartition  de  l'impât,  fondée  sur  un  excellent  principe,  est 
pourtant  devenue  excessivement  onéreuse  pour  le  Soudan,  où 
un  tiers  de  la  population  possède  à  peine  le  nécessaire,  où 
un  autre  tiers  voit  chaque  année  diminuer  sa  fortune,  faute  de 
débouchés  donnés  au  capital  et  aux  produits  de  l'agriculture,  et 
où  un  grand  nombre  d'individus,  surtout  chez  les  tribus  nomades, 
échappe  à  l'action  du  gouvernement,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas 
pu  déterminer  de  chiffre,  même  d'une  manière  approximative. 
La  contribution  sur  les.  saquieh,  peu  élevée  dans  le  principe,  à 
atteint,  ces  dernières  années1,  le  chiffre  de  350  piastres  pour 
chacune  d'elles.  Aussi,  les  trois  quarts  de  ces  saquieh,  qui  exis- 
taient surtout  dans  les  provinces  de  Dongolah  et  de  Berber,  ont 
elles  été  abandonnées,  le  cultivateur  ne  pouvant  retirer,  à  cause 
du  défaut  de  communications  et  du  bon  marché  du  produit, 
aucun  bénéfice  de  son  travail. 

Outre  les  perceptions  retirées  par  le  gouvernement  au  moyen 
des  impôts  indiqués  ci-dessus,  il  en  est  une  troisième,  désignée 
sous  le  nom  générique  d'impôt  de  la  douane,  et  qui  s'applique 


J)  Ce  premier  mémoire  a  été  écrit  en  1853. 


404  ETHNOGRAPHIE  DU   SOUDAN  ÉGYPTIEN 

non  seulement  aux  marchandises  entrant  ou  sortant  du  pays, 
mais  encore  à  plusieurs  objets  de  trafic,  vendus  sur  différents 
marchés.  A  l'époque  où  les  Turcs  pénétrèrent  au  Soudan,  ils 
trouvèrent  établis  autant  de  droits  de  péage  pour  les  marchan- 
dises, qu'il  existait  de  chefs  ou  de  tribus  différentes.  On  payait 
alors,  comme  cela  se  pratique  encore  enÂbyssinie,  cinq,  six,  huit 
fois  pour  le  même  article  ;  ainsi  un  droit  aucheikdeFazoglou,  un 
à  celui  de  Sennar,  un  troisième  au  visir  des  Dialinn,  un  qua- 
trième au  cheik  des  Chaguieh  établis  à  Dongolah  et  ainsi  de 
suite.  Cette  douane  multiple  n'a  point  été  abolie  entièrement  au 
Soudan  ;  on  en  retrouve  encore  des  vestiges  dans  les  montagnes 
des  Fiondy,  commandées  par  la  famille  du  dernier  ministre  des 
rois  de  Sennar,  et  chez  différents  cheiks  arabes  de  la  province 
de  Taka,  qui  continuent  à  prélever  un  droit  sur  les  marchan- 
dises des  indigènes  qui  passent  sur  leur  territoire. 

A  ces  systèmes  de  douane  anciennement  "établis,  le  gouverne- 
ment égyptien  a  ajouté  après  la  conquête,  une  ligne  de  douanes 
sur  les  limites  de  ses  possessions  au  Soudan.  Ces  douanes  qui 
existent  jusqu'aujourd'hui,  à  Calabat  pour  les  provenances  de 
TAbyssinie  ;  à  Fazoglou,  pour  celles  de  la  province  de  ce  nom  ; 
à  Taka,  pour  les  objets  provenant  delà  mer  Rouge,  àKourdofan 
pour  ceux  qui  arrivent  du  Darfour,  prélèvent  une  contribution 
du  10  au  15  pour  cent  sur  les  marchandises  entrant  dans  le  terri- 
toire du  Soudan.  Ce  droit  est  indépendant  de  celui  que  paient 
les  mêmes  objets  à  leur  arrivée  en  Egypte;  ce  qui  veut  dire  que 
le  nouveau  tarif  et  les  règlements  établis  à  Constantinople  pour 
les  droits  à  percevoir  dans  toutes  les  provinces  soumises  à  la 
Sublime-Porte,  n'ont  encore  eu  aucun  accès  au  Soudan.  Les 
Européens  seuls  ont  pu  jouir  jusqu'à  présent  du  bénéfice  de  la 
loi  nouvelle  :  les  indigènes  continuent  à  suivre  les  errements  du 
passé. 

Enfin,  il  existe  encore  dans  chaque  localité  un  troisième  impôt 
du  ressort  de  l'administration  douanière-;  c'est  l'impôt  sur  l'objet 
qu'on  vend  ou  achète.  A  l'exception  des  marchandises  provenant 
d'Egypte  ou  d'Europe  par  la  voie  du  Caire,  tous  les  objets  de  com- 
merce payent  au  Miry  un  droit  qui  se  répète  autant  de  fois  que 
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le  même  objet  change  de  possesseur.  Les  esclaves,  les  chevaux, 
les  baudets,  les  chameaux,  etc.,  fournissent  la  majeure  partie  de 
ce  droit  de  perception  qui  varie  suivant  les  localités,  mais  qui 
n'est  jamais  inférieur  au  cinq  pour  cent. 

Naguère  le  droit  de  perception  des  différents  impôts  que  j'ai 
énumérés,  était  concédé  à  des  particuliers,  qui  retiraient  l'argent 
de  la  douane  pour  leur  compte,  etc.,  payant  au  gouvernement 
une  rétribution  annuelle  s'élevant  ordinairement  à  1,200 
bourses.  Mais  les  abus  qui  résultaient  du  pouvoir  accordé  à 
Vapaltateur  dont  les  exactions  ne  connaissaient  aucun  frein,  ont 
décidé  le  gouvernement  à  prendre  en  main  cette  branche  d'ad- 
ministration, à  laquelle  il  a-  préposé  aujourd'hui  des  employés 
civils  et  militaires  choisis  parmi  les  fonctionnaires  du  Soudan. 

Les  troupes  irrégulières,  qui  avaient  accompagné  Ismaïl 
Pacha  au  Beled-Soudan,  furent,  après  le  départ  du  fils  de 
Mohammed-Aly,  remplacées  en  partie  par  des  soldats  du 
Nizam  geddid.  Le  1er  régiment  de  ligne,  formé,  comme  ils  le 
furent  tous  dans  l'origine,  de  cinq  bataillons,  occupa  le  premier 
les  provinces  conquises.  Il  suffit  seul  pendant  plusieurs  années, 
grâce  à  l'atroce  énergie  que  déployèrent  ses  chefs,  à  maintenir 
le  pays  dans  la  soumission,  à  prélever  l'impôt  et  à  donner  la 
chasse  aux  nègres  dans  les  montagnes  limitrophes.  En  1838,  un 
deuxième  régiment,  composé  en  partie  de  Syriens,  fut  adjoint 
au  premier  régiment;  en  1841,  il  en  fut  créé  un  troisième  avec 
les  noirs  faits  prisonniers  en  guerre.  Ces  trois  régiments,  dont 
l'effectif,  quand  ils  sont  au  complet,  se  monte  à  10,400  hommes, 
composent  aujourd'hui  l'armée  régulière  du  Soudan.  L'armée 
irrégulière  forme  la  cavalerie.  Elle  compte  quatre  chefs  turcs, 
commandant  chacun  un  corps  de  400  hommes,  et  800  soldats 
indigènes  de  la  tribu  des  Chaguieh,  sous  les  ordres  d'anciens 
Melek  ou  Princes  du  Soudan. 

A  l'exception  des  Chaguieh  dont  il  est  ici  question,  et  dont  j'ai 
déjà  parlé  à  propos  de  l'invasion  du  Soudan  par  Ismaïl  Pacha, 
tout  le  reste  de  la  population  soudanienne  a  montré  jusqu'à 
présent  une  extrême  répugnance  contre  le  service  militaire  ;  et  un 
ancien  gouverneur  général,  qui  voulut  il  y  a  quelquesannées  faire 
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une  levée  de  soldats  parmi  les  indigènes,  suscita  une  si  grande 
exaspération  dans  le  pays,  qu'il  fut  obligé  d'annuler  ses  premiers 
ordres  et  d'accepter  les  esclaves  nègres  qu'on  lui  offrit,  en  échange 
des  hommes  libres.  C'est  alors  que  s'établit  la  contribution  des 
recrues,  indépendante  de  l'impôt  ordinaire,  contribution  qui 
procure  chaque  année  au  gouvernement  un  tribut  de  2,000  es- 
claves environ,  achetés  par  les  cheiks  dans  les  bazars  du  Soudan, 
et  dont  le  montant  est  réparti  sur  la  population  toute  entière. 

Outre  le  système  de  recrutement  dont  je  viens  de  parler,  le 
gouvernement  a  dû  recouvrir  souvent  à  des  ghazouah  dans  les 
prçvinces  voisines,  soit  pour  former  des  régiments  nouveaux, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  plusieurs -fois,  soit  pour  combler  les 
lacunes  introduites  dans  les  cadres  de  l'armée  par  les  décès  ou 
les  admissions  à  la  réforme.  Ces  chasses  aux  hommes,  grâce  à 
l'intervention  et  aux  remontrances  d'hommes  bien  pensants,  ont 
aujourd'hui  été  abandonnées  par  les  gouvernants  du  Soudan; 
et  l'État,  sans  intervenir  directement,  se  contente  pour  son 
armée  des  recrues  qui  lui  sont  fournies  par  ses  contribuables. 

Le  noir  est  naturellement  brave  ;  il  supporte  courageusement 
la  fatigue  ;  il  est  sobre  et  se  contente  de  peu.  Guidé  par  des  chefs 
plus  capables  que  ceux  qui.  lui  sont  ordinairement  préposés,  au 
service  d'un  gouvernement  qui  comprendrait  quel  parti  il  pour- 
rait en  tirer  et  qui  aurait  l'intelligence  de  ses  devoirs  envers  lui, 
le  noir  deviendrait  un  excellent  soldat.  Malheureusement  l'aris- 
tocratie de  la  peau  a  fait  du  nègre  le  dernier  des  parias.  Pour 
le  gouvernement  qu'il  sert,  le  nègre  est  un  objet  estimé,  comme 
un  quadrupède  ou  une  marchandise,  à  l'égal  de  la  valeur  pécu- 
niaire qu'il  représente.  C'est  une  machine  qu'on  fait  mouvoir 
avec  le  moins  de  dépenses  possible.  Quelques  grammes  de  viande 
et  une  poignée  de  doura  composent  sa  nourriture  de  chaque 
jour.  Une  toile  grossière  confectionnée  dans  le  pays,  et  nommée 
damoris,  sert  à  le  vêtir.   Sa  solde,  au  lieu  de  lui  être  comptée 
régulièrement  en  monnaie,  se  convertit  le  plus  souvent  en  cou- 
pons de  toile  indigène,  en  bestiaux  pris  dans  les  expéditions,  ou 
en  autres  objets  dont  il  est  obligé  de  se  défaire  à  bas  prix,  le  peu 
de  loisirs  dont  il  jouit  ne  lui  permettant  pas  d'aller  faire  paître 
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son  troupeau  ou  de  s'installer  dans  une  échoppe  pour  y  débiter 
sa  marchandise.  Ce  soldat  si  mal  nourri,  si  mal  vêtu,  est  encore 
plus  mal  logé.  En  campagne  il  n'a  pour  l'abriter  que  la  voûte  du 
ciel  ;  jour  et  nuit  il  reste  exposé  au  soleil  et  à  la  pluie,  l'usage 
des  tentes  ayant  été  jugé  inutile  pour  Tannée  du  Soudan.      , 

Les  règlements  adoptés  dans  l'empire  turc  et  en  Egypte  pour 
la  durée  du  service  militaire,  n'ont  point  encore  pénétré  jus- 
qu'au Soudan.  Ici  on  est  soldat  à  perpétuité,  la  mort  ou  Les 
infirmités  sont  seules  capables  de  délivrer  du  service.  Ajou- 
tons que  la  première  manière  de  recevoir  son  congé  est  préféra- 
ble pour  le  malheureux  à  la  seconde,  car  les  infirmités  ni  la 
vieillesse  ne  lui  donnant  droit  à  aucune  retraite  ;  il  finit  souvent 
par  mourir  de  faim. 

On  conçoit  que  soumis  au  régime  que  je  viens  d'esquisser,  le 
nègre  acquière  peu  d'amour  pour  la  bannière  [sous  laquelle  on 
l'enrôle  par  force.  Aussi  saisit-il  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent pour  recouvrer  sa  liberté.  Chaque  jour  est  marqué  au  Sou- 
dan par  les  défections  qui  s'opèrent  dans  son  armée  noire;  et 
malgré  toute  la  surveillance  exercée  par  les  chefs,  il  arrive  fré- 
quemment que  des  soldats,  surtout  en  campagne,  désertent  en 
nombre  avec  armes  et  bagages.  Une  des  principales  chaînes  de 
montagnes  de  la  province  de  Kourdofan,  celle  de  Tagala,  jadis 
soumise  aux  Turcs,  mais  qui,  depuis  une  dizaine  d'années  a 
secoué  le  joug  du  vainqueur,  est  devenue  l'asile  de  nombreux 
déserteurs,  munis  d'armes  et  de  provisions  de  guerre,  dont  ils 
ont  fait  dernièrement  ressentir  les  effets  à  une  armée  qui  était 
venue  tenter  la  soumission  des  insurgés. 

Dans  le  but  de  prévenir  les  désertions,  un  des  anciens  gou- 
verneurs du  Soudan  avait  tenté  de  fixer  par  des  liens  d'intérêt  et 
de  famille,  le  soldat  nègre  à  la  nouvelle  patrie  qui  lui  avait  été 
assignée.  A  cet  effet,  il  avait  encouragé  l'union  des  soldats  et 
des  femmes  indigènes,  arabes  et  négresses  :  les  enfants  nés  de 
ces  alliances  recevaient  une  modique  somme  en  monnaie  et  des 
rations  supplémentaires,  jusqu'au  moment  où,  parvenus  à  la 
puberté,  ils  devenaient  capables  d'être  enrôlés  dans  l'armée. 
Aujourd'hui  ces  mesures  ont  été  en  partie  abolies,  et  le  soldat 
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qui  a  des  enfants,  est  souvent  embarrassé  pour  pourvoir  à  la 
subsistance  de  ce  supplément  de  famille. 

Tant  que  le  gouvernement  égyptien  suivra  les  mêmes  erre- 
ments vis-à-vis  de  son  armée  du  Soudan,  tant  qu'il  continuera  à 
recruter  ses  forces  parmi  la  population  nègre  arrachée  à  ses 
montagnes  ;  il  aura  sans  cesse  à  redouter  la  désertion  et  l'insur- 
rection de  ses  troupes.  Déjà  plusieurs  tentatives  de  rébellion, 
heureusement  étouffées,  mais  qui  pouvaient  devenir  compro- 
mettantes pour  l'existence  du  gouvernement,  ont  dû  lui  prouver 
de  quoi  sont  capables  ces  nègres  pour  lesquels  il  affecte  tant  de 
mépris.  Au  premier  appel  de  leur  part,  les  indigènes  du  Soudan 
savent  qu'ils  trouveront  dans  les  soldats  des  auxiliaires  puissants, 
disposés  à  faire  cause  commune  avec  eux,  pour  expulser  du  pays 
l'étranger,  leur  ennemi  commun.  Que  le  gouvernement  prenne 
garde!  D'un  moment  à  l'autre,  la  mine  qui  couve  sous  ses  pieds, 
peut  éclater  et  l'abîmer  avec  elle. 

Le  corps  des  officiers  de  l'armée  du  Soudan  se  compose,  comme 
en  Egypte,  d'Arabes  et  de  Turcs,  ou  Mamelouks  ;  et  comme  en 
Egypte  les  grades  élevés  sont  destinés  exclusivement  aux  Turcs 
ou  aux  Mamelouks.  La  race  noire  a  fourni  à  l'armée  du  Soudan 
quelques  officiers  subalternes;  deux  ou  trois  ont  même  atteint  le 
grade  de  chefs  de  bataillon  et  de  lieutenant-colonel.  Il  est  vrai 
de  dire  que  ceux-là  ont  acquis  leurs  titres  sur  le  champ  de 
bataille  et  qu'ils  ont  reçu  leurs  épaulettes  d'Ibrahim-Pacha, 
lequel  savait  quelquefois  distinguer  la  valeur  et  le  mérite  sous 
la  peau  du  nègre  comme  sous  celle  du  blanc.  Aujourd'hui,  de 
pareils  exemples  ne  se  reproduisent  plus. 

Au  Soudan,  comme  en  Egypte,  tous  les  officiers  de  l'armée,  à 
partir  du  colonel,  jusqu'au  sous-lieutenant,  sont  responsables  des 
dégâts,  des  avaries,  des  pertes  qui  se  produisent  dans  le  matériel 
et  dans  le  corporel  de  leur  régiment.  Ils  ont  à  rendre  compte 
du  fusil  perdu  ou  brisé  en  bataille,  du  fourniment  qui  se  dégrade 
avant  le  temps  fixé  pour  sa  durée,  du  soldat  qui  déserte  en  gar- 
nison ou  en  campagne.  Et  comme,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  déser- 
tions sont  fréquentes,  il  arrive  fréquemment  que  les  appointe- 
ments du  capitaine  ou  des  lieutenants  d'une  compagnie  suffisent 
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à  peine  à  fournir  au  remplacement  des  fugitifs.  Qu'il  me  soit 
permis  de  citer,  à  cette  occasion,  un  fait  qui  me  concerne  person- 
nellement. En  1845,  un  camp  de  l'armée  dont  je  faisais  partie, 
devint,  par  l'imprudence  d'un  noir,  la  proie  des  flammes  en  une 
nuiÇ.  L'incendie  se  propagea  avec  tant  de  violence  au  milieu  des 
cabanes  recouvertes  en  paille,  que  toute  tentative  pour  étein- 
dre le  feu  resta  inutile,  et  que  plusieurs  malheureux  soldats 
n'eurent  pas  le  temps  de  quitter  leur  habitation  et  furent  dévorés 
par  les  flammes.  Mon  habitation  subit  le  sort  des  autres,  et  avec 
mes  effets  resta  sous  les  décombres  une  caisse  de  chirurgie 
confiée  à  mes  soins,  et  servant  aux  besoins  de  l'hôpital.  Le  gou- 
vernement, qui  admet  en  principe  qu'il  ne  doit  subir  aucune  perte, 
a  réclamé  et  réclame  encore  de  moi  la  valeur  de  cette  caisse.  Des 
faits  analogues  se  sont  passés  flans  l'armée  égyptienne,  lors  de 
l'évacuation  de  la  Syrie.  On  a  voulu  faire  payer  à  des  chefs  de 
corps  des  munitions  abandonnées,  à  des  médecins  des  ambu- 
lances hors  d'état  d'être  transportées  et  livrées  aux  flammes  par 
Tordre  du  général  en  chef.  On  conçoit  qu'avec  un  tel  système  d'ad- 
ministration, officiers  et  soldats  doivent  nourrir  peu  de  gratitude 
pour  ceux  qu'ils  servent  ;  mais  qu'importe  aux  gouvernants  ? 
ils  ont  résolu  à  leur  manière  ce  problème  si  longtemps  débattu  : 
d'une  armée  à  bon  marché. 
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I 


Lorsque  les  Espagnols,  conduits  par  Francisco  Hernandez  de 
Cordova,  abordèrent  en  1517  à  la  côte  de  Campêche,  il  furent 
extrêmement  étonnés  de  voir  sur  ce  rivage  encore  inexploré  des 
«  images  en  forme  de  croix,  peintes  de  figures  d'indiens1  »  qu'a- 
dorait ce  peuple  inconnu  et  qu'il  plaçait  sur  les  tombes  de  ses 
morts. 

L'année  suivante  (1518)  Grijalva  et  ses  compagnons  trouvaient 
dans  l'île  de  Cozumel,  une  croix  de  très  grande  dimension.  «  Il  y 
avoit,  dit  Herrera  dans  son  Histoire  générale  des  Indes  occidentales 
un  petit  enclos  basty  de  pierre  et  de  chaux,  carrelé  et  fort  relui- 
sant et  au  milieu  une  croix  de  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur8.  » 

M  Bernai  Diaz.  Véridique  histoire  des  événements  de  la  conquête  de  la  Nou- 
velle Espagne,  ch.  m,  trad.  J.  M.  de  Heredia.  Paris,  1878,  in-12,  t.  I, 
p.  20.  — Cette  découverte  dut  avoir  un  certain  retentissement  :  le  Portugais 
Galvan  lui  a  consacré  un  paragraphe  de  son  livre  sur  la  découverte  du  monde . 
Oviedo,  qui  en  dit  aussi  quelques  mots  d'après  le  témoignage  du  pilote  de  Pex- 

!)édition  Anton  de  Alaminos,  croit  devoir  en  repousser  le  récit  comme  fabuleux . 
Historia  gênerai  y  natural  de  las  Indias  islas  y  tierra  firme  del  Mar  Oceana, 
ib.  XVII,  cap.  3.  Real  Acad.  de  la  Historia,  Madrid,  1851,  in-4,  t.  I,  p.  497.) 
')  Brasseur  de  Bourbourg  dit  que  «  c'est  à  cause  de  cette  croix  que  Grivalja. 
donna  à  cette  île  le  nom  de  Santa  Cruz.  {Hist.  des  nations  civilisées  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  centrale,  t.  IV,  p.  41,  n°  3.  Paris,  1859,  in-8).  Le  chapelain  de 
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L'historien  castillan  ajoute  que  les  Indiens  «  tenoient  cette  croix 
pour  le  Dieu  de  la  pluie  et  se  tenoient  pour  asseurez  que  quand 
l'eau  du  ciel  leur  manquoitet  qu'ils  prioient  dévotement,  il  pieu- 
voit  tout  aussitôt  *.  » 

Les  progrès  de  la  découverte  firent  successivement  rencontrer 
d'autres  monuments,  plus  ou  moins  identiques  à  celui  de  Cozu- 
mel.  «  Ce  n'estoit  pas  seulement  en  cet  endroit,  ajoute  Herrera, 
qu'il  y  avoitde  ces  sortes  de  croix,  il  y  en  avoit  par  toute  Tisle, 
et  en  plusieurs  isles  de  Yucatan.  Ils  en  virent  aussi  de  la  mesme 
façon,  peintes,  mais  non  pasdelaton,  comme  dit  Gomare  *,  car 
ils  n'eurent  jam ois  de  cette  sorte  de  métail,  sinon  de  pierre  et  de 
bois 3.  «  Dans  l'île  d'Ulua  la  croix  était  «  de  marbre,  blanche  et 
grande  »  et  surmontée  de  ce  que  le  narrateur  du  voyage  de 
Grijalva  appelle  »  une  couronne  d'or4.  » 

Ces  emblèmes  cruciformes  furent  d'abord  considérés  comme 
d'origine  récente,  on  en  fit  honneur,  on  ne  sait  vraiment  trop 
pourquoi,  aux  Maures  «  chassez  d'Espagne  qui  seroient  passé  par 
là s.  »  On  chercha  ensuite  à  en  expliquer  la  présence  par  le  nau- 
frage de  Ieronimo  de  Aguilar  qui  avait  mis  une  première  fois  les 
Indiens  en  rapport  avec  les  Castillans6.  Enfin  on  attribua  l'érec- 

la  flotte  de  Grijalva,  dont  M.  Icazbalceta  a  réimprimé  le  texte  publié  en  italien 
en  1552  par  Varthema,  dit  cependant  que  l'île  fut  ainsi  nommée  «  parce  que 
c'était  te  jour  de  la  Sainte  Croix  »  c'est-à-dire  le  3  mai,  qu'on  l'avait  découverte. 
(Itinerario  de  larmata  del  re  catholico  in  India  verso  la  isola  de  Iuchatan  del 
anno  M  D.  XVII  alla  quai  fu  présidente  et  capitan  gênerai  Ioan  de  Qrisalva  : 
el  quel  e  facto  per  el  capillo  maggior  de  dicta  Armada  a  sua  altezza,  texte 
italien  et  traduction  espagnole  in  Colleccion  de  Documentos  para  la  Historia  de 
Mexico  publicada  por  Joaquin  Garcia  Icazbalceta,  t.  I,  p.  282,  Mexico,  1858, 
in-8. —  Cf.  Petrus  Martyrus  (ab  Angleria), De  insulisnuperinventiset  de  moribus 
incolarum  earumdem  (De  rébus  Oceanis  et  Orbe  Novo.  Basile»,  1533,  f°69  r«. 
—  Oviedo,  lib.  XVII,  cap.  8  et  9.  Ed.  cit.,  t.  I.  p.  504-505. 

*)  Herrera.  Histoire  générale  des  voyages  et  conquestes  des  Castillans  dans 
les  Isles  et  Terre  Ferme  des  Indes  Occidentales,  trad.  N.  de  la  Coste.  Paris, 
1660,  in^4,  t.  II,  p.  459. 

*)  «  Alli  se  hallaron  cruces  de  laton  y  palo  sobre  muertos,  »  avait  écrit  Go- 
mara.  (Hist.  de  las  Indias,  cap.  52.)  a  Entre  ellos  (dioses)  rauchas  cruces  de  palo 
y  laton.  »  (lbid.,  cap.  54.) 

8)  Herrera,  Trad.  cit.,  t.  II,  p.  159. 

4)  Icazbalceta,  Coleccion  de  Documentos  para  la  Historia  de  Mexico,  t.  I, 
p.  307. 

s)  Herrera,  Trad.  cit.,  t.  II,  p.  159. 

6)  Ce  naufrage,  dont  le  diacre  Ieronimo  de  Açuilar  et  le  marin  Gonzalo 
Guerrero  avaient  été  les  seuls  survivants,  avait  eu  heu  en  1511  «  en  losbaxos... 
de  lasVivoras.»(Fr.  L.de  Gomara,  Historia  de  Mexico,  conel  descubrimiento  de 
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tion  de  toutes  les  croix  yucatfeques  à  un  certain  prophète  maya, 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  récits  des  premiers  con- 
quérants sous  les  noms  de  Chilam  Cambalou  ChilanBalan.  Ce 
pontife  !,  qui  n'ignorait  sans  doute  pas  l'arrivée  des  Européens 
dans  les  îles  et  leur  culte  pour  la  croix  2,  aurait  parcouru  la 
contrée  peu  de  temps  avant  la  conquête,  une  vingtaine  d'an- 
nées peut-être  après  le  premier  voyage  de  Colomb,  annonçant 
la  venue  à  bref  délai  d'hommes  blancs  et  barbus  qui  allaient 
arriver  du  côté  de  Test  et  arborer  ce  symbole,  que  lui-même 
érigeait,  par  anticipation  en  quelque  sorte,  dans  la  cour  des 
temples  yucatèques 3. 

Les  croix  que  Francisco  de  Montejo  avait  trouvées  chez  les 
Tutulxius,  dont  la  capitale  est  Mini,  à  quatorze  lieues  environ  de 
la  ville  actuelle  de  Mérida,  pouvaient  donc  être  modernes,  aussi 
bien  que  celles  que  Cordova,  Grijalva,  etc.,  avaient  rencontrées 
sur  la  côte,  et  Torquemada,  qui  se  refusait  à  croire  à  l'antiquité 
des  croix  de  la  Nouvelle-Espagne  n'a  point  manqué  de  les  récuser 
les  unes  comme  les  autres.  Cet  écrivain  ne  tenait  malheureuse- 
ment aucun  compte  du  rôle  traditionnel  que  jouaient  ces  symboles 


la  NuevaEspana.  Anvers,  4554,  in-12,  f6  212. —  B.  Diaz,  trad.  cit.,  ch.  xvn  et 
xxix.)  Lorsque,  six  ans  plus  lard,  Cordova  vint  à  Cam pêche,  les  Indiens  l'accueil- 
lirent aux  cris  de  Castila,  Castila.  (B.  Diaz,  trad.  cit.,  ch.  m  etxxvn.) 

J)  Il  était  grand  prêtre  de  Tixcacayom  Cauich,  en  Mani. 

*)  Dès  4502,  les  marchands  du  Yueatan  avaient  entendu  parler  de  l'arrivée 
des  blancs  aux  Antilles  (M an.  Orozco  y  Berra,  Hist.  antig.  y  de  la  Con- 
quista  de  Mexico.  Mexico,  1880,  in-8,  t.  1IÏ,  p.*  484).  C'étaient  depuis  lors  de 
continuelles  alarmes  ;  les  rumeurs  qui  couraient  à  ce  sujet  jetaient  partout  la 
consternation,  car  l'accomplissement  des  antiques  prophéties  impliquait  l'exter- 
mination des  nations. 

8)  «...  L'on  apprit  que  peu  d'années  auparavant  que  les  Castillans  y  arrivas- 
sent un  Indien,  1  un  de  leurs  principaux  Prestres  appelé  Chilam  Cambal,  qu'ils 
tenoient  entre  eux  pour  grand  prophète,  dit  :«  Que  dans  peu  de  temps  ilarrive- 
«  roit  en  leur  terre  des  gens  barbus  et  blancs  qui  viendroient  d'où  sort  le  soleil, 
«  et  qu'ils  porteraient  l'estendard  de  la  Croix,  sembable  à  celle  qu'il  leur  montra, 
«  devant  laquelle  leurs  dieux  n'oseroient  paroistre,  et  fuiraient  devant  elle  ;  que 
«  ces  gens  domineraient  la  terre  et  ne  feraient  point  de  mal  à  ceux  qui  voudraient 
«  vivre  en  paix  avec  eux,  et  qui  abandonneraient  leurs  idoles  et  adoreraient  un 
«  seul  Dieu,  qui  est  celuy  que  ces  hommes  adoraient.  »  Il  fit  tistre  une  couver- 
ture de  cotton,  et  dit  que  le  tribut  qu'ils  dévoient  payer  à  ces  gens-là  devoit 
estre  semblable  à  cela,  et  manda  au  seigneur  de  Mini,  appelé  Mochan  Xiu7 
qu'il  oflrist  cette  couverture  aux  idoles,  afin  qu'elle  fust  gardée,  et  fît  faire  la 
croix  de  pierre  et  la  mit  dans  les  cours  des  temples,  afin  qu'elle  fust  veue,  di- 
sant que  c'estoit  là  le  véritable  arbre  du  Monde.  »  (Herrera,  trad.  cit.,  t.  II, 
p,  459-160.) 
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dansleculte  des  Mayas.  Les  pratiques  religieuses  toutes  spéciales 
dont  la  croix  était  entourée,  ne  pouvaient  cependant  en  aucune 
façon  se  rattacher  à  la  prédication  récente  du  prophète  Chilam 
Cambal,  bien  moins  encore  au  séjour  de  quelque  naufragé  de  Cas- 
tille  ou  de  quelque  Maure  expulsé  de  la  péninsule  Ibérique.  On  ne 
voyait  point,  en  effet,  de  lien  bien  apparent  qui  put  rattacher  ridée 
de  pluie  à  une  forme  cruciale.  Il  était  donc  raisonnable  de  croire 
que  Ton  se  trouvait  en  présence  d'un  signe  ayant  subi  des  défor- 
mations assez  grandes  pour  qu'il  fût  devenu  impossible  au  xvie 
siècle  d'en  démêler  l'origine,  qu'il  fallait  dès  lors  faire  remonter 
à  une  date  relativement  reculée. 

On  signalait  d'ailleurs  successivement  d'autres  monuments 
cruciformes,  bien  loin  dans  l'intérieur  des  provinces  centrales, 
à  Puebla  par  exemple,  à  Tlaxcala,  à  Cholula,  à  Texcoco,  à  Tula  *, 
à  Guatulco  au  sud-ouest  de  Tehuantepec,  à  Chacala  enfin  2,  non 
loin  du  petit  port  de  Compos telle,  sur  l'Océan  Pacifique  3. 

Dans  toutes  ces  localités  largement  disséminées  à  la  surface 
du  pays,  les  croyances  populaires  faisaient  des  monuments  cruci- 
formes les  emblèmes  de  la  même  divinité.  C'était  toujours  Tlaloc 
qu'on  adorait,  Tlaloc,  dieu  de  la  pluie,  de  l'orage  qui  la  produit 
et  de  la  montagne  où  elle  prend  naissance.  On'invoquait  partout 

*)  Cf.  Torquemada,  Monarquia  Indiana,  lib.  XVI,  cap.  2T.Sevilla,  1615,  in-fé, 
t.  III,  p.  229  ;  Boturini,  Idea  de  una  nueva  historia  gênerai  de  la  America  Sep- 
tentrional, fundada  sobre  mater ial  copioso  de  figuras*  symbolos,  caractères  y 
geroglificos,  cantares  y  manuscriios  de  autores  indios  ultimamente  descubiertos. 
Madrid,  4746,  in-4,  p.  43  et  50-52  ;  Vevtia,  Historia  antigua  de  Méjico,  éd. 
Ortega.  Méjico,  4836,  in-8,  t.  1,  p.  169-174. 

*)  Cette  croix  de  Chacala  était,  dit  Manuel  Gutierrez,  «  une  croix  bien  tra- 
vaillée et  sur  son  piédestal  certaines  lettres  antiques  inconnues  avec  des  poin- 
tillés en  cinq  lignes.  »  Ces  caractères  semblaient,  aioute-t-il  un  peu  plus  bas» 
«  hébreux  ou  syriaques.  »  Ligerisimas  noticias  sobre  antiguedades  ae  Induis 
en  laprovincia  de  Nueva  Galicia  (Boletin  de  la  Sociedad  de  Geogr.,  etc.  2a 
Ej>.,  t.  III,  p.  279-280).  Ce  renseignement  pris  à  un  vieil  auteur  est,  dit  avec 
raison  M.  Bancroft,  un  spécimen  des  racontars  absurdes  sur  une  prédication  an- 
cienne de  l'Évangile  en  différents  points  du  pays,  qui  font  encore  foi  chez  un 
grand  nombre  de  personnes  d'une  certaine  classe  du  peuple  du  Mexique  (vol. 
IV,  p.  573). 

*)  Je  ne  parle  pas  de  la  croix  de  Tepic,  dont  l'antiquité  n'est  rien  moins  que 
contestable.  Ce  symbole  qui  se  développait  sur  le  sol  dans  la  direction  N.i/4 
N.-E,  S.i/4S.-0.,à  l'intérieur  d'une  petite  construction  élevée  en  son  honneur, 
était  un  phénomène  «  végétal  »  dont  on  trouvera  les  mesures  et  la  description 
sommaire  dans  le  livre  de  D.  Matias  de  la  Mote  Padilla.  Historia  de  la  Con- 
quista  de  la  Provincia  de  la  Nueva-Galicia  escrita  por  el  Lie.  D.  Matias  de  la 
Mota  Padilla  en  1742,  publicada  por  la  Soc.  Mexic.  Mexico,  1870,  in-4,  p.  184-486. 
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cette  divinité  archaïque  sous  la  forme  de  croix  en  pierre  ou  en  bois 
plus  ou  moins  analogues  à  celles  des  chrétiens  et  que,  dans  les 
descriptions  d'ailleurs  fort  vagues  des  anciens  auteurs  castillans, 
on  trouve  comparées  tantôt  à  des  croix  grecques  et  tantôt  à  des 
croix  latines.  Il  devenait  donc  de  plus  en  plus  impossible  d'attri- 
buer à  ces  diverses  figures  si  nombreuses,  et  en  même  temps  si 
éparses,  les  origines  modernes  que  leur  assignait  Torquemada1. 
On  se  voyait  contraint  de  reconnaître  que  si  plusieurs  de  ces 
monuments  pouvaient  être  confondus,  comme  le  voulait  le  savant 
franciscain,  avec  ceux  qu'avaient  érigés  les  premiers  mission- 
naires, tels  que  Martin  de  Valencia1  et  ses  compagnons,  il  en 
restait  un  assez  grand  nombre  qui  échappaient  à  cette  éiologie, 
et  dont  l'antiquité  relative  demeurait  solidement  établie. 


II 


Pour  expliquer  l'existence  de  ces  emblèmes  dont  les  analogies 
apparentes  étaient  si  grandes  avec  ceux  du  christianisme,  il  fal- 
lait imaginer  une  autre  théorie  que  celle  dont  Torquemada  s'était 
fait  le  défenseur.  Frappés  de  rencontrer,  à  côté  d'un  culte  pour 
le  symbole  de  la  croix,  diverses  pratiques  religieuses  qui  offraient 
avec  celles  de  la  religion  catholique  certains  points  de  ressem- 
blance, les  historiens  de  la  Nouvelle-Espagne  adoptèrent  presque 
tous 2  l'hypothèse  d'un  apostolat  primitif,  qui  aurait  laissé  des 
traces  plus  ou  moins  profondes  dans  les  croyances  populaires 
mexicaines. 

Fray  Diego  Duran,  Acosta,  Vetancurt,  Davila  Padilla,  Carlos 
de  Siguenza  y  Gongora,  Remesal,  Calancha  et  bien  d'autres  en- 

4)  Torquemada,  Monarquia  indiana,  lib.  XVI,  cap.  28tEd.cit.,t.  III,  p.  234. 

*)  La  plupart  de  ces  écrivains,  presque  tous  ecclésiastiques,  ont  adopté  la 
théorie  de  la  prédication  apostoliqne  au  Mexique.  Une  autre  opinion  se  fail  jour 
cependant  dans  les  écrits  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  se  demandent  si  ces 
apparences  de  christianisation  ne  sont  pas  le  résultat  de  quelque  diablerie  ;  «  le 
diable  se  faisant  à  plaisir  le  singe  de  Dieu,  la  mona  de  Dios.  • 
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core  ont  développé  cette  thèse  singulière  non  sans  quelque  talent, 
et  la  Croix  de  la  pluie,  dont  ils  ne  comprenaient  en  aucune  façon 
la  signification,  est  devenue  le  témoignage  de  la  prédication  de 
l'apôtre  saint* Thomas*  qui  s'identifiait  sous  leur  plume  avec  le 
civilisateur  des  Toltèques,  le  grand  Quetzalcoatl. 

Les  idoles  cruciformes  de  la  religion  mexicaine  ainsi  christia- 
nisées,  furent  pieusement  recueillies  par  les  moines  de  divers 
ordres,  exposées  même  parfois  dans  leurs  églises  conventuelles 
aux  hommages  des  fidèles.  Une  croix  de  bois,  par  exemple,  ren- 
contrée dans  une  caverne  difficilement  accessible  de  la  Basse- 
Mixtèque,  en  fut  tirée  avec  une  machine  appropriée  et  devint  l'ob- 
jet d'un  culte  spécial  chez  les  Dominicains  de  Tonala*.À  Puebla, 
les  Carmes  déchaussés  conservaient  une  autre  croix  ancienne 
de  la  même  matière,  découverte,  disaient-ils,  dans  cette  localité. 
La  croix  de  Quauhtulco  (Guatulco), transférée  à  Oaxacaparl'évê- 
que  don  Juan  de  Cervantes,  était  au  dernier  siècle  l'objet  d'une 
grande  vénération4.  A  la  même  époque,  enfin,  l'une  des  croix  de 
l'île  de  Cozumel  était  pieusement  conservée  dans  un  des  cloîtres 
de  Mérida. 

Le  problème  de  l'origine  des  croix  américaines,  si  mal  posé 
qu'il  ait  été  dès  le  principe,  si  insuffisamment  étudié  qu'il  fût 
encore  au  milieu  du  xvuie  siècle,  semblait  donc  complètement  ré- 
solu aux  yeux  du  clergé  de  ce  temps.  Saint  Thomas,  pour  laplu- 


!)  Voir  la  dissertation  du  Dr  don  Servando  Teresa  de  Mier,  insérée  au  t.  II 
de  la  Historia  de  la  Révolution  de  1840  ocurido  en  N.  Espana,  imprimée  à 
Londres  en  2  vol.  in  4  et  attribuée  à  D.  José  Guerre  de  Mexico.  Cette  disserta- 
tion a  été  réimprimée  à  titre  de  supplément  au  livre  III  du  Sahagun  de  Busta- 
raante,  après  la  page  277  du  tome  Ier  de  son  édition  (Suplemento  al  libro  tercero 
del  P.  Sahagun  (Historia  gênerai  de  las  Cosas  de  NuevaEspana.  Mexico»  1829, 
in-4.) 

*)  On  a  fait  aller  saint  Thomas  bien  plus  loin  encore  qu'au  Mexique.  Le  Pé- 
rou, le  Brésil,  le  Paraguay  môme  sont  au  nombre  des  régions  où  certains  au- 
teurs l'ont  envoyé  porter  l'Evangile  (Cf.  Nieremberg,  Historiœ  Naturœ,  lib.  XIV, 
cap.  117,  etc.) 

3)  Boturini,  qui  raconte  le  fait,  ajoute  que  c'est  une  musique  angélique  sor- 
tant de  la  bouche  de  la  caverne  à  chaque  vigile  de  la  fête  du  saint  apôtre,  qui  fit 
découvrir  cette  merveilleuse  croix.  (Op.  cit.,  p.  51.) 

*)  C'est  cette  miraculeuse  croix  de  Guatulco  que  Drake  aurait  vainement 
tenté  de  détruire  en  la  soumettant  inutilement  pendant  trois  jours  à  l'action  des 
flammes  les  plus  intenses.  (Torquemada,  Monarquia  Indiana.  lib.  XVI,  cap.  28  ; 
éd.  cit.,  t.  III,  p.  234.) 
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part  des  auteurs  ecclésiastiques;  saint  Mathias,  selon  quelques 
autres  ',  avaient  pu  seuls  dresser  en  Amérique  le  symbole  de 
salut  du  genre  humain. 

Les  écrivains  laïques  abondèrent  dans  le  mème*sens;  Solor- 
zano,  Boturini  \  Veytia8,  Mota-Padilla 4,  Servando  Teresa  de 
Mier,  consacrèrent  maints  chapitres  à  développer  cette  invraisem- 
blable théorie  qui  compte  encore  aujourd'hui  quelques  partisans 
au  delà  de  l'Atlantique. 

Non  seulement  ils  ne  se  demandaient  point  si  ces  croix  ne 
dérivaient  point  de  quelque  symbole  inconnu  ou  inexpliqué, mais 
ils  se  contentaient  des  descriptions  tout  à  fait  sommaires  que  leur 
avaient  léguées  les  écrivains  dont  ils  acceptaient  si  facilement  les 
conclusions  hasardées.  On  chercherait,  en  effet,  vainement  des 
renseignements  précis  dans  les  divers  auteurs  que  nous  avons 
nommés,  sur  les  formes  ou  les  dimensions  de  ces  «  images  en 
forme  de  croix  »,  sur  les  sculptures  ou  les  peintures  dont  elles 
étaient  ornementées 5.  Ces  monuments  ont  disparu  pour  la  plupart 
sans  avoir  été  jamais  figurés  ni  mesurés;  quelques  découvertes 
récentes,  celles  entre  autres  que  nous  devons  à  M.  Désiré  Char- 
nay  6  ont  heureusement  permis  d'aborder  la  solution  scientifique 
du  problème,  solution  bien  différente,  je  me  hâte  de  le  dire,  de 
celle  qu'avaient  adoptée  les  pieux  historiens  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. 

f)  Sur  la  côte  occidentale,  à  Banderas,  Chacala,  Compostela,  Tepic,  ce 
n'est  plus  à  l'apôtre  Thomas,  c'est  à  un  homme  nommé  Matias  ou  Matheo  qu'on 
attribue  la  prédication  archaïque  (Mota  Padilla,*  op.  cit.,  p.  184)  et  les  lettres 
anciennes,  supposées  hébraïques  ou  syriaques,  découvertes,  disait-on,  sur  le 
piédestal  de  la  croix  de  Chacala. 

s)  L.  Boturini  Benaduci,  op.  cit.,  p.  43,  etc. 

3)  Veytia,  op.  cit.,  t.  I.  p.  174. 

4)  M.  de  la  Mota  Padilla,  op.  cit.,  pass. 

5)  L'une  des  rares  descriptions  un  peu  détaillées  de  monuments  plus  ou  moins 
analogues  à  la  croix,  est  celle  que  donne  Boturini  de  la  «  Santissima  Gruz  del 
Cerro  Tianguiztepec  »  dont  il  fait  sans  hésiter  «  la  croix  du  Christ  »  en  même 
temps  qu'il  retrouve,  dansl'écu  aux  cinq  boules  blanches  qui  l'accompagne,  le 
symbole  des  «  cinq  plaies  du  Rédempteur.  »  Or  cette  croix  du  Christ  n'est  autre 
qu'un  TAU,  d'une  coudée  de  hauteur,  peint  en  bleu  sur  la  roche  et  semé  d'es- 
pèces d'étoiles  blanches.  (Lor.  Boturini  Benaduci,  Catalogo  del  Museo  indiano. 
Idea  de  una  Nueva  Historia  General,  etc.,  §  XX,  p.  43  et  51.  Madrid,  1746. 
in-4.) 

6)  D.  Charnay,  Mes  découvertes  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Centre7  8 
XII.  (Tour  du  Monde,  no  1088,  12  nov.  1881,  t.  XL1I,  p.  311-312). 
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Fifç.  I6B.  —  Crois  de  Téotibui 
[Mwtfc  du  Ti-ociUro.  N*  10391.) 
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C'est  dans  la  vieille  capitale  de  l'empire  toltèque,  que  M.  Char- 
nay  a  découvert  en  1880  les  précieux  monuments  dont  la  figure 
ci-jointe  donne  une  idée  assez  exacte.  Ces  symboles  cruciformes, 
au  nombre  de  deux,  ont  été  rencontrés  dans  les  fouilles  exécu- 
tées au  sein  d'un  monticule  qui  se  dresse  au  nord  du  Rio  de 
S.  Juan  et  à  l'ouest  de  la  grande  voie  qui  mène  à  la  pyramide  de 
la  Lune. 

Us  gisaient  sur  un  ancien  sol  à  2m50  de  profondeur,  la  face 
sculptée  en  dessous,  à  l'intérieur  des  constructions  que  M.  Char- 
nay  désigne  dans  ses  récits  et  sur  ses  plans  sous  le  nom  de  palais 
toltèque  *.L,un  d'eux  fermait  incomplètement  l'entrée  d'un  sou- 
terrain, à  laquelle  on  l'avait  adapté. 

En  vertu  des  conventions  passées  avec  le  gouvernement  mexi- 
cain, l'une  de  ces  pièces  a  été  transportée  dans  les  galeries  du 
Museo  National  de  Mexico,  tandis  que  l'autre  était  envoyée  à 
Paris  et  installée  dans  la  galerie  du  musée  du  Trocadéro.  C'est 
cette  dernière  que  représente  notre  figure  166;  en  voici  la  des- 
cription. 

Elle  se  compose  d'une  grande  dalle  de  grès,  haute  de  lm,  33, 
large  de  lm,  08,  épaisse  de  15  centimètres,  offrant  en  maintes 
places  des  restes  de  couleur  rouge  et  portant  grossièrement 
sculptée  l'image  d'une  croix  qui  reposerait  sur  une  espèce 
de  socle. 

Un  bandeau  de  pierre,  de  12  cent,  de  hauteur  encadré  d'un 
rebord  de  6  à  7  cent.,  faisant  une  saillie  d'un  centimètre  envi- 
ron, en  forme  le  sommet.  Ce  bandeau  se  replie  latéralement  en 
manière  de  grecque  aux  angles  émoussés,  dont  le  cadre  des- 
sine de  chaque  côté  de  ce  que  l'on  peut  nommer  la  tête  de  la 
croix  deux  bras  courts  et  trapus. 

f)  D.  Charnay,  loc.  cit.,  p.  310. 
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De  la  base  du  bandeau  descendent  en  même  temps  quatre  pen- 
dentifs en  léger  relief  de  forme  conique  allongée,  qui  se  par- 
tagent à  peu  près  également  la  largeur  de  la  pierre  sensible- 
ment retrécie  à  ce  niveau  (60  c.)  et  toujours  encadrée  de  lamême 
façon  que  dans  ses  parties  supérieures.  Le  monument  se  dilate  de 


Kig.  167.  —  Cornet  eu  terre  cuite  représentant  le  dieu  Tlaloc,  trouvé  à 
{Mus.  d'Elhnogr.Cott.  Charnay.  S-  6936.) 


nouveau  (1™,08)  un  peu  au-dessous  des  appendices  que  je  viens 
de  signaler  pour  former  une  large  base,  du  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  sorte  de  support  dont  l'extrémité  s'insinue  entre  les 
deux  pendentifs  médians. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  base  du  monument  et  du  support 
vertical  qui  la  traverse,  on  retrouve  sans  trop  de  peine,  dans 
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ce  bandeau  replié  et  dans  ses  ap'pendiceB,  le  symbole  bien 
connu  de  la  divinité  la  plus  archaïque  du  panthéon  mexicain. 
Tlaloc,  dieu  de  la  pluie,  de  l'orage  et  de  la  montagne,  est  en  effet 
presque  constamment  symbolisé  par  ces  deux  emblèmes  non  com- 
binés. Les  anciens  habitants  du  massif  du  Popocatepetl  aussi  bien 


Fis.  16S.  —  Slatueltt  eu  serpentine,  représentant  le  dieu  tlnloc,  trouvée  a> 
s  d'itaxaca.  (Mit.*.  d'Ethnogi:  Coll.  Pinart.  No  5613.} 


que  les  montagnards  de  la  Mixtèque  et  de  la  Zapotèque,  les  lui  ont 
attribués  de  toute  antiquité.  Sur  les  petits  vases  en  terre  cuite 
des  premiers  (fîg.  167),  comme  sur  les  statuettes  en  pierre  dure 
des  seconds  (fig.  168),  le  dieu  se  montre  la  bouche  couverte  d'un 
ornement  exactement  semblable  à  celui  qui  orne  la  croix  que  je 
viens  do  décrire.  Le  bandeau  replié  devient  une  sorte  de  mous- 
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tache,  et  les  appendices    se  transforment,  semble-t-il,  en  de 
puissantes  incisives. 

Cette  double  modification  ne  change  point,  du  reste,  les  formes 
générales  des  insignes  du  Dieu.  Il  est  toujours  possible  de  retrou- 
ver dans  le  bandeau  contourné,  l'image  de  la  nue'e,  et  dans  les 
appendices,  celle  de  la  pluie  qui  s'en  échappe. 

Cette  interprétation  paraîtra  à  première  vue  quelque  peu  forcée 

sans  doute.  Elle  n'en  est  pas  moins  rigoureuse,  car  elle  repose 

sur  diverses  transcriptions  espagnoles,  contemporaines,  ou  peu 

s'en  faut ,  de  la  conquête. 

Les  Castillans,  traduisant  àleurusageleshiéroglyphesmexicains 


Fig.  169  et  170.  —  Ornements  de  bouche  du  dieu  Tlaloc,  d'aprèR  deux  Rtntuottps 

en  serpentine  des  environs  d'Oaxaca. 
(Mus.  d'Ethnogr.  Coll.  Pinart.  Non  5642  et  5613.) 


les  plus  répandus,  ont  en  effet  représenté  le  signe  de  Quiahmtl 
(la pluie)  propre  au  dix-neuvième  jour  de  chaque  mois,  par  un 
grossier  dessin  qui  montre  un  amas  de  nuages  dont  les  formes 
générales  rappellent  assez  bien  le  bandeau  de  la  Croix  de  Téoti- 
huacan  et  d'où  descendent  une  série  de  lignes  parallèles  figu- 
rant une  pluie  intense,  lignes  qui  correspondent  exactement  aux  , 
pendentifs  de  notre  monument.  Ce  bandeau  et  ses  appendices 
composent  donc  dans  leur  ensemble  la  réprésentation  hiératique 
de  la  pluie  et  la  croix  dont  ils  forment  le  décor  est  bien,  par  con- 
séquent, non  pas  une  croix  chrétienne,  mais  la  cruz  de  la  lluvia 
des  premiers  conquérants,  cet  emblème  religieux  qu'invoquaient 
les  indigènes  visités  par  Hernandez,  Crijalva,  etc.,  et  auquel  ils 
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sacrifiaient  des  cailles  lorsque  Peau  venait  à  manquer1.  Que  Ton 
simplifie  l'insigne  religieux,  en  suivant  les  procédés  usités  an 
Mexique,  c'est-à-dire  en  supprimant  les  parties,  qui  ne  sont  pas 
indispensables  à  l'expression  du  symbole,  il  restera  une  sorte  de 
croix  trapue,  dont  les  bras  mesurés  dans  leur  plus  grande  lon- 
gueur auront  presque  exactement  les  mêmes  dimensions  que  la 
tête,  c'est-à-dire  20  centimètres  environ,  et  dont  la  longueur 
totale  (90  centimètres)  surpassera  quelque  peu  la  hauteur. 

Simplifions  encore  le  monument,  supprimons  les  détails 
sculptés  sur  sa  façade,  nous  obtiendrons  une  véritable  croix  voi- 
sine de  ces  croix  grecques,  auxquelles  les  conquérants  ont  par- 
fois comparé  notre  croix  de  la  pluie. 


IV 


La  croix  mexicaine  peut  donc  dériver,  par  une  série  de  trans- 
formations, qui  ne  sont  point  trop  malaisées  à  suivre,  des  insi- 
gnes du  dieu  Tlaloc.  Cela  ne  veut  pas  dire,  je  m'empresse  de  le 
faire  remarquer,  que  tous  les  symboles  cruciformes  découverts 
au  Mexique  et  dans  le  Yucatan  aient  eu  cette  seule  origine.  Je 
pense,  au  contraire,  que  d'autres  croix,  dont  je  n'ai  point  parlé 
encore,  ont  des  points  de  départ  bien  différents. 

lime  paraît  à  peu  près  hors  de  doute,  par  exemple,  que  certains 
types  de  croix  dérivent  du  type  de  l'arbre2.  La  croix  en  tau  de 

*)  «  Alpie  de  aalla  mesma  torre  estava  vn  cercado  de  piedra  y  cal,  muy  biê  luz- 
ido  y  almenado.  En  medio  del  quel  avia  vna  cruz  de  cal  tan  alta  como  diz  palmos 

-    Ala  quai  teniâ  y  adoravà"  por  Dios  de  la  lluvia.  Porque  quando  no  llovia,  y  avia 
falta  de  agua  yvan  a  ella  en  procession  y  muy  devotos.  Offrecian  le  Cordoni- 

(  zes  sacrificadas,  para  placarle  la  yra  y  enojo  aue  con  ellos  tenio,  o  mostrava 
tener  con  la  sangre  de  aquella  simple  avezica.  Quemauan  tambien  cierta  résina, 
a  manera  de  incienso,  y  rociavan  la  con  agua.  »  (Gomara,  Historia  de  Mexico 
con  el  descubrimiento  de  la  Nueva  Espana...  Anvers,  1554.  in-12  f9  24  r°). 
«  Tras  esto  tenian  por  cierto  q  luego  llovia.  Tal  era  la  religion  destos  Acu 
çamilanos.  Y  no  se  pudo  saber  donde  ni  como  tomaron  devocion  con  aquel  Dioz 
de  Cruz,  porque  no  ay  rastro,  ni  senal  en  aquella  isla,  ni  aun  en  otra  ninguna 
parte  de  Indias,  q  se  aya  en  ella  predicàdo  ei  Evangelio.  » 

2)  Le  motif  cruciforme,  qu'on  1  obtienne  par  l'entrecroisement  de  deux  liçnes . 
(Id.;  ibid.9  vol.  IV.  p.  499 J  ou  par  la  répétition  à  angle  droit  de  quatre  objets 
similaires,  ou  par  la  disposition  en  quinconces  d'un  décor  quelconque  (Saha&tin 
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Tianguizlepec  publiée  par  Boturini,  la  prétendue  croix  des 
Chon taies  qui  affecte  la  même  forme1,  celle  du  Codex  Vindobo- 
neîtsis  (n°  1)  qu'a  figurée  Humboldt 2,  les  croix  des  deux  sanc- 
tuaires de  Palenqué 8,  enfin  celles  que  Ton  peut  voir  sur  le 
bas-relief  estampé  par  M.  D.  Charnay  à  Lorillard-City,  haut 
Uzumacinta4,  forment  une  véritable  famille  emblématique  dont 
l'arbre  semble  bien  avoir  fourni  le  contour  initial 5 . 

La  croixpeut  quelquefois  aussi  dériver  du  serpent.  Nous  avons 
sous  les  yeux,  par  exemple,  et  nous  reproduisons  dans  la  figure 
ci-jointe  (fig.  472)  le  moulage  du  monolithe  de  basalte  qui  porte 
len°  21  du  catalogue  du  Museo  national  defcMexico 6.  Cette  pierre, 
haute  de  0m,95  et  large  de  0m,80,  représente  deux  serpents 
sortant  brusquement  d'un  tronc  de  pyramide  à  quatre  pans  et  dont 
les  corps,  d'abord  adossés,  montent  et  se  courbent  en  formant  le 
haut  de  la  croix,  puis  se  replient,  redescendent  à  angle  droit  et 
vont  se  terminer  par  deux  têtes  aux  gueules  entrouvertes  et  me- 
naçantes qui  constituent  les  deux  bras  de  la  croix. 

Ces  serpents  rentrent  dans  le  type  général  de  ceux  de  la  grande 
statue  dite  de Teoyaomiqui,  figurée  si  souvent  depuis  Gama7.  On 


trad 

com 


.  Jourdanet,  p.  30,  eto.)  est  d'ailleurs  si  naturel  qu'une  foule  de  peuples, 
plètement  étrangers  les  uns  aux  autres,  Pont  utilisé  pour  orner  leurs  poteries, 
leurs  tissus,  etc.  Pour  ne  point  sortir  d'Amérique,  je  mentionnerai  seulement 
les  croix  que  l'en  rencontre  sur  certaines  broderies  du  Guatemala,  sur  certains 
vases  en  terre  des  affluents  supérieurs  de  l'Amazone,  sur  les  cotonnades  peintes 
de  l'Ucayali,  ou  sur  quelques  tapisseries  du  Pérou  maritime. 

*)  H.  Baneroft,  The  native  Races  of  the  Pacific  States  of  North-America,  vol. 
IV,  p.  57.  San  Francisco,  1875,  in-8. 

2)  Humboldt,  Vue  des.  Cordillières  et  Monuments  des  peuples  indigènes  de 
l'Amérique.  Paris,  1810,  in-fol.,  pi.  46. 

3)  Waldeck,  Monuments  anciens  du  Mexique,  pi.  21-22.  —  Maler,  Nouvelles 
explorations  des  ruines  de  Palenqué  (La  Nature  f  7°  ann.,  2°sem.  1879,  p.  299-302. 

*)  Dans  ce  curieux  monument  encore  inédit,  deux  personnages  tiennent  cha- 
cun à  la  main  une  petite  croix,  dont  les  bras  sont  terminés  par  des  fleurs  exac- 
tement semblables  à  celles  du  manuscrit  de  Vienne  et  dont  la  tête  est  formée  par 
un  quetzal  attaché  verticalement  par  le  bec  à  la  croix,  et  qui  de  sa  longue 
queue  décrit  au-dessus  du  symbole  un  gracieux  panache. 

5)  Chilam  Cambal  appelait,  nous  l'avons  vu,  la  croix  «  le  véritable  arbre  du 
monde  ». 

c;  Ce  moulage  a  été  exécuté  par  les  soins  de  M.  L.  Mehedin,  chargé  d'une 
mission  scientifique  au  Mexique  en  1865-1866.  L'original,  qui  appartient  au 
musée  de  Mexico,  n'a  pas  de  provenance  précise.  —  G.  Mendoza  y  J.  Sanchez. 
Catalogo  de  las  Colecciones  historica  y  arqueologica  del  Museo  Nacional  de 
Mexico,  1882,  br.  in-18,  p.  18. 

1)  A.  de  Léon  y  Gama.  Descripcion  historica  y  cronolôgica  de  las  dos  piedras 
que  con  ocasion  del  nuevo  empedrado  que  se  esta  formando  en  la  plaza  principal 


j 


424  LA   CROIX   DE   TÉOTÏHUÀCÀN 

ne  saurait  donc  voir  dans  leur  monstrueux  assemblage  l'œuvre 
d'un  artiste  indigène  postérieur  à  la  conquête,  comme  quelques 
archéologues  peu  expérimentés  ont  cherché  à  le  démontrer. 

D'autres  formes  cruciales,  usitées  chez  les  Mexicains,  sont  sim- 
plement produites  par  la  superposition  .à  angle  droit  de  deux 
courts  objets  plus  ou  moins  cylindroïdes  comme  les  bâtonnets 
que  dessinent  sur  la  figure  n°  12  du  musée  de  Mexico  les  cachets 


Fig.  471 .  —  La  Croix  de  la  bonne  pluie.  Fig.  172.  —  La  Croix  des  serpents. 

{Musée  National  de  Mexico). 

cruciformes  qui  l'ornementent  *,ou  encore  comme  les  os  humains 
entrecroisés,  dans  l'atlas  de  Duran,  sur  le  manteau  de  Huitzilo- 
pochtli 2. 


Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  point  de  départ  du  symbole  crucial, 
il  affecte  constamment,  au  moment  de  la  conquête,  des  relations 
étroites  avec  l'un  ou  l'autre  des  mythes  de  Quetzalcoatl.  C'est  à 


de  Mexico,  se  hallaron  en  ella  el  ano  de  1790.  Ed.  C.-M.  de  Bustamante. 
Mexico,  1832,  in-4  lam.  i&.  —  Cf.  Alfr.  Chavero.  La  piedra  del  Sol,  estudin 
arqueologico.  (Anales  del  Mus.  Nac.  de  Mexico.  1881,  t.  II,  p.  294,  lam.) 

*)  G.  Mendoza  et  J.  Sanchez,  Catalog.  cit.,  p.  13.  —  Cf.  Bancroft,  op.  rit  , 
vol.  IV,  p.  518.  Etc.  —  Notre  musée  d'ethnographie  possède  plusieurs  porte-em- 
preintes en  terre  cuite  dont  le  motif  central  est  une  croix,  tantôt  croix  grecque, 
tantôt  croix  de  Malte,  tantôt  enfin  croix  de  Saint-André  simple  ou  ornementée. 

*)  Fray  P.  Diego  Duran.  Historia  de  las  Indias  de  Nueva-EFpafia  y  Islas  de 
Tieira  Firme.  Trat0  2°;  lam*  5a  Mexico,  1880,  in-4°. 
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ce  héros  divinisé  que  la  tradition  attribue  l'érection  des  mo- 
numents cruciformes  de  divers  types  '.  C'est  encore  lui  qui,  en 
lançant  «  sur  le  tronc  d'un  arbre  appelé  pochotl,  une  flèche  qui 
était  elle-même  un  arbre  du  même  nom,  »  traverse  l'un  des  bois 
par  l'autre,  et,  de  cette  manière,  forme  une  croix  ',  Son  manteau 


blanc  est  orné,  dans  certains  manuscrits,  de  croix  rouges  irrégu- 
lières (lig.  173)'. 

Celte  espèce  d'usurpation  du  symbole  de  Tlaloc,  le  dieu  des 

')»  Iba  formando  cruces  en  diferentes maneras que  espusoy  coloco  en  muchas 
pactes  para  que  fuese  veneradas.  »  Veylia.  /oc.  cil., 

*)  Sahagun,  liv.  III,  ch.  i\,  trad.  cit.,  p.  220.  —  Le  poekotl  est  le  bomba? 

*)  Cr.  Anale»  del  Museo  National  de  Mexico,  t.  II.  Entr.  i  y  5.  lam.  1*  y  2*. 
Mexico,  1881,  in-4.  —  Le  Quetïalcoatl  du  Codée  Bmnim  n'a  pas  de  croix  sur 
son  manteau. 
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Olmèques,  des  Mixtèques,  des  Zapotèques,etc.,par  le  personnage 
qui  est  la  plus  haute  expression  delà  civilisation  importée  parles 
Toltèques  dans  l'Anahuac,  mérite  de  fixer  quelques  instants  l'at- 
tention. 

Elle  nous  fournit  d'ailleurs  l'occasion  de  compléter  cette 
rapide  histoire  de  la  croix  au  Mexique  et  d'expliquer  comment 
Quetzalcoatl,  en  s'identifiant  dans  une  certaine  mesure  avec  le 
vieux  Tlaloc  dont  nous  connaissons  les  emblèmes,  put  être  con- 
sidéré par  les  écrivains  espagnols  comme  la  personnification 
indienne  de  F  apôtre  saint  Thomas. 

J'ai  déjà  dit  que  Tlaloc  était  la  plus  ancienne  divinité  connue 
des  régions  mexicaines.  Nous  savons,  en  effet,  par  d'antiques 
traditions  indigènes  recueillies  par  Torquemada  l  que  le  culte  de 
ce  Dieu  remonte  fort  loin  dans  le  passé  de  l'Anahuac.  Les  peu- 
ples qui  ont  précédé  les  Toltèques  sur  les  hauts  plateaux  mexi- 
cains avaient  tous  pour  Tlaloc  un  culte  spécial,  dont  on 
retrouve  les  manifestations  aussi  abondantes  que  variées  dans 
les  cuevas  de  Mispayantla  comme  dans  celles  del'Escamela,  dans 
les  tombes  des  Otomis  comme  dans  celles  des  Olmèques,  à 
Oaxaca  enfin,  aussi  bien  que  dans  l'isthme  de  Tehuantepec. 

On  s'explique  aisément  que  ces  indigènes  des  terres  froides 
aient  eu  pour  un  dieu  qui  faisait  pleuvoir,  une  vénération  très 
spéciale.  Dans  toute  cette  région,  dont  l'altitude  au-dessus  du  ni- 
veau de  lamer  est  toujours  considérable,  et  peut  atteindre,  comme 
à  Mexico,  2279  mètres,  l'évaporation  est  extrêmement  rapide; 
le  sous-sol  poreux  laisse  très  facilement  s'infilter  les  eaux, 
et  quoique  les  pluies  soient  généralement  abondantes  de  juin 
ou  juillet  à  septembre  ou  octobre,  la  sécheresse  menace  très 
fréquemment  les  cultures,  sur  la  prospérité  desquelles  repose 
presque  toute  l'alimentation  populaire.  L'eau  du  ciel  est  donc 
Vêlement  indispensable,  et  le  dieu  qui  passe  pour  en  être  le  dis- 
pensateur,   doit  nécessairement   prendre   le  pas  sur  tous  les 

autres. 
Le  pontife  religieux  des  Toltèques  trouvant  solidement  établi, 

4)  Torquemada,  Monarquia  indiana,  lib.  VI,  cap.  23. 
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dans  lès  régions  que  colonisait  son  peuple,  l'adoration  du  Dieu 
de  la  pluie,  fit  ce  qu'ont  fait  souvent  les  réformateurs  en  matière 
de  culte.  Au  lieu  de  s'efforcer  de  supprimer  les  manifestations 
religieuses  qui  s'adressaient  à  Tlaloc,  il  paraît  avoir  tenté  d'en 
modifier  autant  que  possible  la  destination,  en  s'insinuant  lui- 
même  dans  le  mythe  du  vieux  dieu,  en  adoptant  pour  ses  insi- 
gnes personnels,  non  seulement  la  croix,  mais  encore  le  serpent 
que  Tlaloc  brandissait  de  la  droite,  dans  ses  figures  archaïques 
(fig.  167)  ;  enfin,  en  dressant  lui-même  des  croix  et  en  ensei- 
gnant à  invoquer  la  pluie  par  leur  intercession. 

Les  mythes  qui  se  rattachent  à  ce  grand  réformateur  religieux 
se  confondirent  jusqu'à  un  certain  point  avec  ceux  de  la  divinité 
archaïque. 

Quetzalcoatl  devint  le  dieu  du  vent  qui  balaie  les  chemins 
devant  le  dieu  des  eaux1.  Certaines  fêtes  furent  communes  aux 
deux  divinités  *,  et  la  croix  de  la  pluie  vint  s'appliquer  comme  un 
insigne  secondaire  sur  le  manteau  du  pontife  toltèque  devenu 
dieu  à  son  tour. 

Les  Espagnols,  qui  recueillaient  de  la  bouche  des  Indiens  qu'ils 
évangélisaient3  les  traditions  encore  vivantes  de  Quetzalcoatl, 
ayant  appris  que  cet  étranger  au  teint  clair,  et  à  la  longue  barbe, 
avait  posé  des  croix,  et  voyant  parfois  son  image  ornée  de  croi- 
settes  rouges,  ont  imaginé,  pour  expliquer  ces  phénomènes,  l'in- 
vraisemblable théorie  que  j'ai  résumée  plus  haut  et  confondu  le 
grand  réformateur  avec  l'apôtre  saint  Thomas. 

')  Sahagun,  liv.  I,  ch.  5,  trad.  cit.%  p.  16. 

2)  Ici.  liv.  II,  ch.  1,  trad.  cit.,  p.  57. 

3j  On  a  bien  souvent  insisté  sur  le  rôle  important  qu'a  joué  dans  la  conver- 
sion des  Indiens  le  culte  de  la  Croix  delà  pluie.  Nous  savons,  en  effet,  que  dans 
tout  le  Mexique,  les  néophytes  acceptaient  avec  d'autant  plus  de  facilité  la  foi 


qui  paraissaient 

étaient  parfois  a  entièrement  au  service  du  démon.  »  Non  seulement,  en  effet, 
ils  vénéraient  et  vénèrent  peut-être  encore  Tlaloc  et  Quelzalcoatl  en  vénérant  les 
croix  de  leurs  églises,  mais  encore  à  plusieurs  reprises,  en  1566,  par  exemple, 
on  a  découvert  des  idoles  enfouies  au  pied  de  croix  ou  trouvé  sous  une  croix 
vénérée  une  fausse -mine  pleine  d'idoles  et  d'offrandes  qui  leur  étaient  prés  en- 
tées.Ces  faits  curieux,  qui  se  passaient  a  Cuextlahuac,  à  Tlachialco  età  Xilotepec, 
nous  ont  été  conservés  par  Davila  Padilla.  (Historia  de  la  Fundacion  y  Discurso 
de  la  Provincia  de  Santiago  de  Mexico...  Ed.  2*.  Brusselas,  1625,  in-fol., 
p.  366-367.) 


! 
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Cette  hypothèse  a  vécu  de  longs  siècles  et  ce  n'est  qu'aujour- 
d'hui que  l'archéologie  peut  enfin  en  faire  bonne  justice,  en  ren- 
dant à  Tlaloc  ce  qui  appartient  à  Tlaloc  :  la  croix  de  la  bonne 
pluie  *. 

*)  Chalchihuitlicue,  sœur  de  Tlaloc,  partageait  avec  lui  Pinsiçne  cruciforme. 
Elle  avait,  à  la  main  droite,  un  vase  surmonté  d'une  croix  semblable,  dit  Saha- 
gun,  à  l'ostensoir  du  Saint-Sacrement  dont  on  fait  usage  lorsqu'un  seul  prêtre 
doit  le  porter.  (Sahagun,  liv.  I,  ch.li  ftrad.  cit.,  p.  22.) 


Fig.  J74.  —  La  Croix  do  Mayapan  (d'après  un  dessin  manuscrit). 


VARIETES 


Les  Indigènes  de  Formose. 

Les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  Formose  ne  concernent  guère  que  la  partie 
occidentale  de  l'île.  Quant  à  Test,  formé  par  le  massif  montagneux,  son  accès 
est  rendu  difficile  par  l'opiniâtreté  qu'apportent  les  insulaires  à  le  défendre  contre 
les  étrangers. 

Cependant  on  n'est  pas  sans  posséder  des  notions  exactes  dont  une  grande 
partie  est  due  au  courage  et  à  la  persévérance  du  Dr  Guérin  qui  a  vécu  pen- 
dant deux  années  au  milieu  des  tribus  sauvages,  sans  souci  des  atteintes  que 
sa  santé  en  éprouva,  puisqu'à  peine  de  retour  à  Hong-Kong  il  mourut  des  suites 
d'une  tuberculisation  dont  il  avait  contracté  les  germes  pendant  ce  pénible 
séjour.  Si  son  énergie  lui  permit  d'affronter  les  périls  d'un  voyage  devant  lequel 
un  autre  aurait  pu  hésiter,  sa  patience  et  les  ressources  de  son  art  le  firent  peu 
à  peu  bien  venir  des  indigènes  ;  de  sorte  qu'après  quelque  temps,  il  jouissait 
d'un  prestige  tel  qu'on  le  regardait  comme  une  sorte  de  divinité. 

Mais  si  le  respect  dont  il  était  entouré  lui  facilita  sa  tâche,  il  eut  en  revanche 
à  souffrir  de  l'insuffisance  de  la  vie  matérielle  et  des  rigueurs  du  climat.  Lui- 
même  ne  s'en  apercevait  pas  :  ce  fut  un  ami  qui  vint  à  Formose  et  put,  grâce 
à  quelques  indigènes,  le  rappeler  à  Takow  et  de  là  à  Hong-Kong  où  il  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  1867. 

Dans  un  court  mémoire  sur  l'anthropologie  de  Formose,  que  le  docteur  Hamy 
a  présenté  à  la  société  d'anthropologie  en  1872,  il  a  cherché  à  démontrer  l'exis- 
tence dans  cette  île  d'un  élément  noir  et  par  suite,  la  thèse  de  l'extension  sep- 
tentrionale des  négritos  qui  auraient  peuplé  primitivement  tout  un  continent 
disparu  sauf  quelques  reliefs  représentés  par  divers  archipels. 

L'auteur  est  parti  de  l'observation  de  Valentyn  qui  en  1726  a  mentionné 
l'existence  de  nègres  à  Formose  et  de  celle  de  M.  Swinhoë  qui  en  1866  a  placé 
entre  le  220  et  le  23e  degrés  des  négritos  qu'il  regarde  comme  alliés  aux  in- 
digènes des  Andamans.  Il  s'est  également  servi  d'un  travail  de  Schetelig  publié 
en  1869  dans  les  transactions  de  la  Société  Ethnologique  de  Londres. 

Or,  depuis  la  publication  de  ce  dernier  travail,  la  revue  de  Chine,  China 
Review,  a  donné  dans  son  volume  III,  année  1874-75,  deux  mémoires,  l'un  de 
T.  L.  Bullock,  consul  anglais  à  Ta-Kow,  :  et  l'autre  de  M.  J.  B.  Steere,  de 
l'université  de  Michigan. 

Le  premier  est  consacré  aux  dialectes  formosans  et  à  leurs  relations  avec 
le  malais.  Le  second  a  pour  titre  :  Les  Aborigènes  de  Formose. 
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M.  L.  Bullock  s'est  surtout  attaché  à  des  considérations  linguistiques  qui 
l'ont  amené  à  conclure,  que  quelque  profondes  que  soient  les  variations  des 
nombreux  dialectes  de  Formose,  ils  sont  cependant  reliés  entre  eux  d'une  ma- 
nière intime  ;  donc,  sous  le  rapport  linguistique,  il  y  a  homogénéité  dans  la 
race  des  insulaires  de  Formose. 

D'un  autre  côté,  M.  Bullock,  comparant  ces  dialectes  avec  la  langue  des  Po- 
lynésiens et  des  Malais,  repousse  la  parenté  polynésienne  et  admet  l'affinité 
m  alai  sienne. 

Passant  de  la  linguistique  à  l'anthropologie,  il  dit  que  la  description  que 
Wallace  donne  des  indigènes  souffre  une  exception  pour  les  Sek-fan  ;  en  effet, 
d'après  Wallace,  les  Formosans  sont  généralement  petits,  de  couleur  brun 
rouge  clair,  cheveux  invariablement  noirs  et  roides,  système  pileux  de  la  face 
et  du  corps  très  peu  développé,  figure  large  et  plate,  front  proéminent,  sour- 
cils bas,  yeux  obliques,  iris  noir,  nez  petit  mais  bien  fait,  pommettes  saillan- 
tes sans  exagérations,  menton  rond,  bouche  bien  dessinée,  dents  belles  quoique 
noircies,  chez  les  femmes,  par  l'usage  du  bétel. 

Puis,  passant  aux  Sek-fan,  il  les  dépeint  grands  et  sveltes,  peau  relative- 
ment blanche,  yeux  grands  et  brillants,  bouche  très  fendue  et  bordée  de 
lèvres  épaisses. 

Le  prognathisme  dentaire  est  prononcé,  aussi  la  partie  inférieure  de  la  figure 
offre-t-elle  un  aspect  désagréable  qui  contraste  avec  le  haut  :  sans  leur  langage 
on  serait  tenté  de  voir  en  eux  une  race  à  part. 

De  ces  documents  nous  passons  à  celui  que  vient  de  publier  M.  James  Hart, 
dont  nous  devons  quelques  extraits  à  l'obligeance  du  commissaire  des  douanes 
à  Takow,  M.  Novion. 

Les  aborigènes  de  Formose  se  divisent  en  deux  groupes  :  le  premier  com- 
prend les  Cheng-fan,  c'est-à-dire  les  sauvages  féroces,  ainsi  que  l'indiquent  les 
deux  caractères  chinois l. 

Après  eux  et  en  arrivant  à  la  ligne  qui  les  sépare  des  colons  chinois  viennent 
les  sauvages  apprivoisés,  Shu-fan. 

Quand  on  quitte  les  collines  pour  descendre  dans  la  plaine,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  Shu-fan  généralement  connus  sous  le  nom  de  Pe-po-fan,  c'est-à-dire 
sauvages  de  la  plaine,  que  leurs  rapports  constants  avec  les  cultivateurs  chinois 
ont  civilisés  ;  ils  se  rencontrent  sur  les  marchés,  ils  trafiquent  avec  eux  ;  ils  ser: 
vent  d'intermédiaires  entre  eux  et  les  autres  sauvages,  et  ils  ont  fini  par  adop- 
ter leurs  habitudes  et  beaucoup  de  leurs  mœurs  ;  ils  se  rasent  la  tête  et  portent 
la  tresse,  leur  costume  est  le  même  ;  ils  sont  doux,  hospitaliers  et  respectent 
les  étrangers. 

Suivant  Steere  les  premiers  éléments  de  leur  civilisation  remonteraient  à  une 
époque  antérieure  à  l'invasion  chinoise  de  1650  ;  ils  les  avaient,  paraît-il,  reçus 
de  missionnaires  hollandais  qui  abordèrent  dans  l'île  vers  1620  et  qui  auraient 
eu  le  temps  de  faire  quelques  chrétiens  ;  mais  lorsque  les  Chinois  vinrent,  ils 
chassèrent  les  Hollandais  et  s'installèrent  dans  les  riches  plaines  dont  les  habi- 


1)  L'adjectif  insoumis  traduirait  plus  justement  que  celui  de  féroce  les  deux  signes  chinois  (Dr  M.  J. 
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tants  furent  relégués  sur  les  collines,  exposés  aux  attaques  des  envahisseurs 
tout  autant  que  des  tribus  féroces. 

Parmi  ces  Pe-po-fan,  on  trouve  encore  une  tribu  appelée  les  Sek-fan  qui  a 
conservé  l'usage  de  l'idiome  ancien. 

Les  Cheng-fan  ou  sauvages  féroces  sont  divisés  en  tribus  qui  passent  une 
partie  du  temps  à  se  faire  une  guerre  acharnée. 
Sont-ils  anthropophages  ? 

On  Ta  dit,  mais  M.  Steere  considère  cette  assertion  comme  non  fondée  :  ce- 
pendant, suivant  les  renseignements  puisés  sur  ce  sujet  dans  le  rapport  de 
M.  James.  Hart,  il  y  aurait  quelques  tribus  cannibales  habitant  la  côte  et  se 
montrant  sans  pitié  pour  les  équipages  des  bâtiments  naufragés  qui  échouent 
près  d'eux. 

Les  Cheng-fan  nourrissent  contre  la  race  chinoise  une  haine  invétérée  ;  mal- 
heur à  celui  qui  se  trouve  à  leur  portée,  ils  le  massacrent  impitoyablement. 

Cette  haine  n'est  pas  instinctive  et  remonte  à  plusieurs  siècles.  Elle  se  rapporte 
à  l'événement  suivant  qui  s'est  passé  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle  :  un  groupe  de  marchands  chinois  apprit  qu'il  y  avait  sur  un  point  de 
la  côte  orientale  de  l'île,  des  gisements  aurifères  ;  des  jonques  furent  affrétées 
et  ils  débarquèrent  en  ce  lieu.  Les  Formosans  leur  firent  un  excellent  accueil, 
puis  après  quelques  jours  leur  demandèrent  quel  était  le  but  de  leur  voyage  ; 
on  leur  répondit  qu'il  n'était  autre  que  l'exploitation  des  mines  d'or  sur  les- 
quelles ils  demandèrent  des  renseignements.  Les  habitants  leur  affirmèrent 
qu'ils  avaient  été  trompés  et  qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  de  l'existence 
de  ces  gisements  ;  en  réalité  c'était  une  feinte,  mais  ils  ne  se  souciaient  pas  de 
voir  des  étrangers  s'établir  au  milieu  d'eux.  Us  les  avaient  accueillis  suivant  les 
lois  de  l'hospitalité,  mais  une  installation  durable  pouvant  être  une  source 
d'ennuis  et  de  troubles,  ils  devaient  s'efforcer  de  la  prévenir. 

Us  avaient  réussi  à  persuader  leurs  hôtes,  et  ceux-ci  étaient  sur  le  point  de 
regagner  leurs  bâtiments,  lorsque  l'un  d'eux  découvrit  dans  une  maison  un  lingot 
d'or.  Il  en  avertit  ses  compagnons  et  tous  jurèrent  de  se  venger.  Un  complot  fut 
organisé  ;  ils  annoncèrent  leur  départ  et  invitèrent  à  un  grand  festin  ceux  qui 
les  avaient  accueillis  avec  tant  de  courtoisie. 

L'invitation  fut  acceptée,  le  repas  fut  servi  et  des  liqueurs  enivrantes  furent 
prodiguées  aux  insulaires  qui  en  absorbèrent  tant  que  bientôt  ils  s'endormirent. 
Profitant  de  leur  sommeil,  les  Chinois  les  massacrèrent,  puis  ils  se  rendirent 
dans  leurs  habitations  et  les  pillèrent. 

Après  quoi,  ils  regagnèrent  leurs  jonques,  levèrent  les  ancres  et  disparurent. 
Mais  la  nouvelle  de  l'odieuse  trahison  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toutes 
les  tribus,  et  c'est  depuis  cette  époque  que  dans  chaque  famille  de  Cheng-fan, 
les  enfants  sont  élevés  dans  la  haine  de  la  race  chinoise. 

Les  cultivateurs  chinois  font  tous  leurs  efforts  pour  refouler  les  Shu-fan  du 
côté  des  montagnes  de  Test  et  vivre  en  possesseurs  absolus  de  la  plaine,  mais 
l'entreprise  est  ardue,  parce  que  les.  montagnes  sont  difficiles  et  protègent  leurs 
habitants. 

Il  semble  donc  que  l'envahissement  par  les  Chinois  doive  se  limiter  au  sommet 
des  monts. 
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Chaque  tribu  des  Cheng-fan  est  gouvernée  par  un  chef  qui  exerce  sur  tous 
les  autres  membres  une  juridiction  absolue.  C'est  lui  qui  organise  les  expédi- 
ditions  et  les  chasses. 

Sa  fonction  n'est  pas  héréditaire,  c'est-à-dire  que  si  son  fils  n'a  pa«  les  qua- 
lités requises  pour  lui  succéder,  il  peut  désigner  qui  bon  lui  semble  pour  occu- 
per sa  place.  Quelques  tribus  du  sud  passent  pour  être  gouvernées  par  des 
femmes  ;  le.  fait  est  exact,  mais  le  pouvoir  qu'elles  exercent  n'est  que  temporaire 
et  remis  aux  mains  du  successeur  désigné,  après  que  les  cérémonies  des  obsè- 
ques du  mari  sont  terminées. 

11  peut  arriver  aussi  que  quand  un  chef  de  tribu  part  pour  une  expédition,  il 
délègue  l'autorité  à  sa  femme  ;  celle-ci  gouverne  alors  en  souveraine  tout  le 
temps  que  dure  l'absence  de  son  mari. 

Dans  les  tribus  des  Pe-po-fan,  chaque  village  est  aâministré  par  un  cheî 
choisi  par  le  peuple  ;  il  a  l'administration  de  la  justice  et  le  règlement  de  toutes 
les  questions. 

Tous  les  différends  survenant  entre  les  Chinois  et  les  Pe-po-fan,  rassortissent 
aux  magistrats  chinois  du  district  ;  mais  ils  se  concertent  toujours  pour  l'appli- 
cation des  décisions  de  la  loi  avec  les  Fung-tchi  ou  magistrats  des  Pe-po-fan. 

Les  transactions  commerciales  entre  les  Cheng-fan  et  les  Chinois  se  font  cons- 
tamment par  l'intermédiaire  des  Pe-po-fan. 

Elles  consistent  en  cotonnades,  laines,  sel,  poudre,  verroterie,  en  échange 
desquels  les  indigènes  livrent  le  tabac,  le  chanvre,  les  bois  de  cerf,  les  étoffes 
de  palmier  et  le  riz. 

Ce  dernier  est  le  riz  des  montagnes.  Les  rizières  n'existant  pas  à  Formose,  il 
est  vraisemblable  que  l'espèce  cultivée  dans  les  montagnes  a  été  importée 
depuis  une  époque  relativement  récente  par  les  Chinois  ;  on  sait  en  effet  que  ce 
riz,  appelé  riz  impérial,  a  été  propagé  par  Cang-hi. 

Les  habitations  des  Cheng-fan  sont  des  plus  primitives  ;  elles  sont  cons- 
truites avec  les  ardoises  taillées  dans  les  couches  schisteuses  des  montagnes  et 
qui  servent  à  bâtir  les  murs  et  à  couvrir  les  toits. 

La  porte  est  une  ouverture  de  deux  pieds  de  large  sur  trois  de  hauteur,  elle 
est  placée  dans  un  angle.  L'intérieur  se  compose  d'une  pièce  unique  et  la  toi- 
ture est  si  basse  qu'on  ne  peut  guère  se  tenir  debout  si  ce  n'est  au  fond  de 
cette  pièce,  constitué  lui-même  par  la  montagne.  Les  parois  sont  tapissées 
d'arcs,  de  flèches  et  des  ossements  des  animaux  tués  à  la  chasse. 

Au  milieu  du  sol  est  pratiqué  un  trou  où  le  feu  est  entretenu  avec  du  bois 
jour  et  nuit,  hiver  et  été.  La  fumée  se  dégage  par  les  fissures  que  laissent  les 
ardoises  et  aussi  les  trous  pratiqués  çà  et  là  en  guise  de  fenêtres  dans  les 
murs. 

Les  coins  de  la  chambre  sont  masqués  par  des  nattes  derrière  lesquelles  se 
couchent  hommes,  femmes,  enfants,  pêle-mêle  ;  l'air  intérieur  n'en  est  pas  cor- 
rompu grâce  aux  courants  de  l'atmosphère  pure  des  montagnes,  qui  trouvent 
un  facile  passage  à  travers  les  ardoises. 

En  face  de  chaque  habitation  se  dresse  une  sorte  de  grange  établie  sur 
quatre  piliers.  Le  plancher  est  placé  à  environ  trois  pieds  du  sol.  La  couver- 
ture est  en  chaume  ;  au  sommet  de  chaque  pilier  est  une  ardoise  qui  mesure 
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à  peu  près  quatre  pieds  de  diamètre  et  qui  est  destinée  à  empêcher  les  rats 
de  venir  manger  les  grains.  A  gauche  de  la  porte  se.  trouve  un  bambou  en 
forme  de  mât  sur  lequel  sont  attachés  des  rubans,  des  plumes,  des  tresses  de 
Chinois.  L'abondance  de  ces  trophées  est  en  raison  de  l'importance  et  du 
rang  du  propriétaire. 

C'est  une  de  ces  granges  qui  a  servi  d'habitation  pendant  deux  années  au 
docteur  Guérin  ;  c'est  là  qu'il  a  été  trouvé  et  ramené,  pour  ainsi  dire  malgré 
lui  ;  car  il  ne  cédait  qu'aux  instances  d'un  de  ses  amis,  M.  de  Méritens,  à  qui  il 
a  laissé  les  précieuses  notes  accumulées  pendant  les  deux  années  de  cette  sin- 
gulière existence. 

Les  Formosans  élèvent  une  race  de  chiens  qui  rappellent  les  pointers  anglais 
dont  ils  ont  le  flair  et  les  qualités  cynégétiques. 

L'alimentation  des  Cheng-fan  est  primitive.  Leurs  doigts  à  défaut  d'ustensiles 
leur  servent  pour  prendre  les  mets  placés  dans  des  feuilles  d'arbre.  Le  légume 
favori  est  la  patate .  Le  gibier  est  la  base  de  la  nourriture  animale,  ils  font  une 
grande  consommation  de  chair  de  sangliers  très  communs  chez  eux. 

Ils  fabriquent  un  pain  de  sorgho  et  distillent  de  la  graine  une  liqueur  alcoolique. 

Leurs  fruits  sont  l'orange,  la  banane,  l'ananas,  la  mangle. 

La  notion  du  temps  ne  les  préoccupe  jamais  ;  ils  n'ont  aucune  méthode  de 
numération,  aucune  science,  aucune  littérature. 

Les  hommes  ont  une  constitution  vigoureuse  ;  presque  tous  sont  des  athlètes; 
les  femmes  sont  également  très  bien  développées. 

La  cérémonie  du  mariage  est  simple  et  cependant  loin  de  manquer  d'origina- 
lité ;  lorsqu'un  jeune  Cheng-fan  a  fixé  son  choix  sur  une  jeune  fille  qui  a  su 
conquérir  son  cœur,  il  se  rend  une  fois  chaque  jour  devant  sa  maison  et  signale 
sa  présence  en  chantant  une  sérénade  d'un  rythme  plein  de  douceur  et  de  mélan- 
colie :  peu  à  peu,  le  cœur  de  la  belle  est  touché,  elle  sort,  et  les  deux  amants 
s'engagent  ;  cet  engagement  est  solennel  et  suffit  à  la  conclusion  du  mariage. 
Le  jour  de  la  célébration  est  ensuite  convenu  ;  la  fête  sera  donnée  dans  la  de- 
meure de  la  fiancée  et  les  amis  des  conjoints  seront  invités. 

La  cérémonie  est  présidée  par  la  mariée  elle-même,  vêtue  d'une  robe  brodée 
d'or  et  d'argent  et  la  chevelure  semée  de  fleurs  fraîchement  cueillies  sur  la  colline. 

Aussitôt  que  le  repas  est  terminé,  les  deux  fiancés  sont  désormais  unis  ;  mais 
l'époux  abandonne  le  foyer  paterne),  il  appartient  à  la  famille  de  sa  femme,  il 
en  devient  un  membre  et  un  soutien  ;  c'est  ce  fait  qui  explique  pourquoi,  chez 
les  Formosans,  les  filles  sontpréférées  aux  garçons  ;  elles  assurent  par  leur  union 
la  protection  et  le  bien-être  de  leurs  parents. 

Sous  ce  rapport,  les  Formosans  se  séparent  complètement  des  Chinois  qui 
considèrent  les  filles  comme  inférieures  aux  garçons  à  cause  surtout  de  leur 
inaptitude  à  assurer  le  culte  des  ancêtres. 

Le  mode  de  sépulture  le  plus  communément  employé  chez  les  Cheng-fan, 
consiste  à  creuser  dans  le  flanc  de  la  montagne  une  cavité  dont  la  plus  grande 
dimension  est  verticale;  de  telle  sorte  que  le  corps  y  reposera  debout,  puis  la 
terre,  remise  en  place,  vient  le  recouvrir.  Il  reste  là  jusqu'au  moment  où  l'on 
juge  que  la  décomposition  est  achevée  et  l'a  réduit  à  l'état  de  squelette  ;  alors 
on  l'exhume,  on  retire  les  ossements  et  on  les  place  dans  une  urne. 

i  28 
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Montesquieu  dit  que  chez  les  Formosans,  les  parents  devenus  vieux,  infimes, 
incapables  de  subvenir  à  leurs  nécessités,  et  à  la  charge  de  leurs  enfants,  pré- 
sentent à  ceux-ci  leur  poitrine  afin  d'être  immolés  comme  ces  enfants  le  seront 
à  leur  tour. 

M.  Novion  a  recherché  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  cette  assertion,  mais  il 
a  été  amené  à  nier  l'existence  au  moins  actuelle  de  cette  coutume  ;  car  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'elle  eut  jadis  existé,  quoique  cependant  cela  soit  peu 
probable  en  raison  de  la  fixité  qui  caractérise  les  actes  des  peuplades  barbares. 
Quant  à  cette  autre  assertion  d' Helvétius  au  sujet  des  prétresses  qui  montent  sur 
le  toit  des  temples  et  se  fustigent  nues,  elle  est  encore  moins  fondée  que  celle 
de  Montesquieu,  car  il  n'y  a  ni  temples,  ni  prétresses,  ni  culte  d'aucune  sorte. 

Dans  aucun  passage  du  rapport  de  M.  J.  Hart,  il  n'est  question  des 
négritos.  Le  Dr  Guérin  lui-même  n'en  fait  pas  mention  et,  bien  que  le  Dr  Hamy 
fasse  justement  remarquer  qu'il  n'a  pas  exploré  la  partie  du  massif  monta- 
gneux assigné  comme  habitat  à  ces  négritos,  étant  donné  les  conditions  excep- 
tionnelles où  il  se  trouvait,  son  long  séjour  et  ses  facilités  d'information,  il  est 
difficile  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  à  acquérir  des  renseignements  sur  ces  Négritos. 

Ne  peut-on  pas  supposer  que  ces  quelques  hommes  noirs  auraient  été  trans- 
portés accidentellement  là  ?  Y  a-t-il  nécessité  de  voir  en  eux  les  restes  d'une 
race  primitive  sur  laquelle  serait  venue  se  superposer  la  race  actuelle  ? 

Une  provenance  ultérieure  n'explique-t-elle  pas  mieux  cette  localisation 
restreinte  à  un  espace  aussi  resserré  que  celui  qui  existe  entre  deux  degrés  de 
latitude?  Ne  devrait-on  pas  plutôt  les  rencontrer  rares  mais  disséminés  sur 
divers  points  de  l'ile  ? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  formulons,  non  pas  en  opposition  mais  à 
côté  de  la  thèse  soutenue  par  le  Dr  Hamy  avec  le  savoir  et  l'esprit  critique  qu'il 
apporte  dans  tous  ses  travaux  et  par  M.  de  Quatrefages  avec  la  haute  autorité 
qui  s'attache  à  ses  écrits  *. 

Notre  but  d'ailleurs  est  simplement  de  montrer  que  les  documents  les  plus 
récents  sur  Formose  sont  muets  au  sujet  de  ces  Négritos  sur  lesquels  l'attention 
des  anthropologistes  s'est  portée  avec  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  question 
de  l'extension  des  nègres  au  nord  et  à  l'ouest  des  îles  du  continent  asiatique. 

Si  réellement  ces  noirs,  après  avoir  existé  comme  race  aborigène,  ont  fini  par 
disparaître,  on  a  par  eux  un  exemple  de  ces  changements  profonds  survenus 
dans  les  fluctuations  ethniques,  changements  qui  rendent  si  difficile  la  recherche 
des  races  primitives. 

D»"  Ern.  Martin. 

Et-mldecin  de  la  Légation  de  France  à  Pékin . 
1)  Cf.  Revue  d'Ethnographie,  t.  I,  p  t  184. 
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Fabrication  du  fer  chez  les  Cuois  du  Compong-Soai. 

Dans  les  montagnes  de  fer  de  la  province  de  Compong-Soai,  on  trouve  deux 
espèces  de  minerai  de  fer.  Les  sauvages  Cuois  qui  les  exploitent,  les  désignent 
sous  le  nom  de  pierre  lourde  et  de  pierre  légère. 

La  première  donne  plus  de  fer  que  la  seconde,  mais  ce  fer  est  moins  estimé  ; 
il  est  mou  et  impropre  à  la  fabrication  des  armes  et  des  outils.  L'autre  fer  est 
de  qualité  supérieure.  Traité  par  la  méthode  directe,  au  charbon  de  bois,  dans 
un  simple  fourneau,  il  donne  une  «espèce  d'acier  naturel,  ou  de  fonte  ayant  les 
propriétés  de  l'acier  de  cémentation,  et  est  employé  par  les  indigènes  à  fabri- 
quer des  haches,  des  couteaux,  des  instruments  d'agriculture,  des  briquets  à 
feu  et  surtout  des  fers  de  scie  excellents. 

Ce  minerai  est  un  oxydule  de  fer  très  riche.  Si  Ton  recherchait  sa  teneur  en 
métal  au  point  de  vue  théorique,  on  trouverait  près  de  70  0/o  ;  mais  pratiquement 
c'est  tout  au  plus  s'il  peut  donner  65  à  66  0/o  de  fer. 

La  contrée  où  se  trouvent  les  usines  des  Cuois  est  aussi  boisée  que  possible, 
et  le  bois  ne  manque  pas  pour  la  fabrication.  Lorsqu'ils  ont  extrait  une  certaine 
quantité  de  minerai,  ils  le  jettent  dans  un  grand  feu  de  bois  dans  le  but  de  déta- 
cher la  terre  contenue  et  de  rendre  la  roche  plus  friable;  ils  broient  ensuite  le 
minerai  en  petits  morceaux,  gros  en  moyenne  comme  une  noix.  Ils  font  en 
même  temps  du  charbon  de  bois  qu'ils  brisent  en  charbonille.  Tout  est  prêt  alors 
pour  la  fusion  du  minerai. 

L'appareil  employé  pour  la  fusion  est  des  plus  simples  ;  il  laisse  perdre  une 
très  grande  partie  de  la  chaleur  développée  et  donne  comme  rendement  à  peu 
près  la  moitié  de  ce  qu'on  obtient  en  Europe  avec  les  hauts-fourneaux  perfection- 
nés. Cet  appareil  (fîg.  175)  se  compose  d'un  fourneau  en  terre  glaise  de  forme 
parallélipipède,  ouvert  par  le  haut.  Il  est  percé  au  bas  des  grandes  faces 
latérales  d'une  série  de  trous  situés  sur  la  même  ligne  horizontale,  et  dans  les- 
quels on  passe  des  bouts  de  bambous  creux  disposés  comme  les  tuyaux  de 
l'instrument  de  musique  connu  sous  le  nom  de  flûte  de  Pan.  Ces  tuyaux  cor- 
respondent, un  par  un,  avec  ceux  d'une  trompe  ou  machine  soufflante  placée 
de  chaque  côté  des  grandes  faces  du  fourneau  et  composée  d'un  cylindre  creux  en 
terre  glaise,  coiffé  d'un  cône  en  cuir  faisant  office  de  piston  ou  de  soufflet,  que 
trois  hommes  aplatissent  en  sautant  dessus  pour  refouler  l'air,  et  qui  se  relève  par 
l'effet  de  la  dçtente  d'un  levier  en  bois  flexible  relié  au  sommet  du  cône  à  l'aide 
d'une  corde.  Ces  trois  hommes  se  tiennent  debout  sur  une  petite  estrade  en 
bois  élevée  à  côté  du  soufflet;  ils  sautent  sur  le  cône  ou  reviennent  sur  l'estrade, 
suivant  qu'il  s'agit  de  refouler  l'air  ou  de  l'aspirer. 

Lorsque  le  piston  descend,  c'est-à-dire  lorsque  le  cône  est  aplati  l'air  est 
refoulé  par  les  trous  du  bas  du  cylindre  et  passe  dans  les  tuyères  du  fourneau. 
Ces  tuyaux,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  se  correspondent,  mais  ne  se  tou- 
chent pas,  ils  sont  même  distants  les  uns  des  autres  de  plusieurs  centimètres. 
Le  fond  du  fourneau,  situé  en  contre-bas  de  la  ligne  des  trous,  est  destiné  à 
recevoir  le  fer  en  fusion. 
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On  remarque  au  bas  de  chacune  des  petites  faces  du  fourneau  un  trou  que 
l'on  bouche  ou  que  l'on  dégage  au  moyen  d'une  longue  tape  en  bois.  C'est  par 
C3s  troua,  que  l'on  débouche  opportunément,  que  s'en  va,  disent  les  Khmers,  le 
ach-dec  (ordure  de  fer},  c'est-à-dire  le  mâchefer,  la  scorie. 

De  chaque  cOté  du  fourneau  s'élèvent,  en  s'évasant  vers  le  haut,  deux  grands 
écrans  en  lattes  de  bambous  tressées,   uniquement  destinés  à  protéger  de  la 


Fig.  115.  —  Haut-fourneau  des  Cuois  du  Compong-Soai. 


site  du  foyer  les 
anles. 
est  placé  sous 


■  quiagissent  sur  les  pistons  des  ma- 


in grand  hangar  ;  le  directeur  de  l'usine  y  a  son 
fuient.  On  peut  voir  là  aussi  un  petit  autel  sur  lequel  trône  l'idole  de  Vis- 
iarma,  l'architecte  divin,  et  enfin,  un  grand  pieu  solidement  enfoncé  dans  le 
,  dont  le  bout  supérieur  est  taillé  en  forme  de  faisceau  de  flammes.  Les 
limages  rendus  à  cette  sorte  d'attribut  rappellent  le  culte  du  feu  dont  on 
■ouve  les  traces  partout  en  Indo-Chine. 
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Peu  de  Cuois  sont  assez  riches  pour  avoir,  en  propre,  une  usine  de  ce  genre, 
ils  s'associent  par  village,  ou  par  groupe  de  villages,  afin  d'avoir  une  bonne 
installation  qui  coûte  peu  à  chacun  et  qui  suffise  aux  besoins  de  tous'. 

Les  trous  pratiqués  sur  les  grandes  faces  latérales  sont  assez  élevés  par  rap- 
port au  fond  du  fourneau,  pour  n'être  pas  obstrués  par  la  matière  en  fusion;  il 
arrive  cependant  parfois  qu'on  en  retire  des  rondins  de  fer,  auxquels  la  supers- 
tition des  sauvages  attribue  des  propriétés  extraordinaires.  Les  Cuois  coupent 
ces  lingots,  ils  en  font  des  amulettes  qu'ils  portent  au  cou,  aux  poignets  et  se 
figurent  être  dès  lors  préservés  des  blessures,  de  celles  surtout  que  produisent 
les  armes  à  feu. 

Les  expériences  faites  à  Saigon  sur  les  fers  du  Gompong-Soai  ont  donné  les 
résultats  suivants  :  doublé  plusieurs  fois  sur  lui-même  et  soudé,  il  a  bien  sup- 
porté l'action  du  feu  et  a  donné  des  soudures  parfaites.  En  l'étirant  on  a  cons- 
taté qu'il  est  très  doux  et  très  malléable.  Sa  cassure  est  nette,  à  grains  fins  et 
serrés.  Soumis  à  la  forge,  au  chauffage  du  charbon  de  bois,  il  a  donné  au  bout 
de  quelques  minutes  seulement  un  acier  ordinaire  fin.  Cette  facilité  d'absorp- 
tion a  été  attribuée  à  la  pureté  du  fer.  Ce  minerai  est  exempt  d'arsenic  et  de 
phosphore,  ce  qui  en  augmente  la  valeur. 

J.  Moura 

Ancien  représentant  du  gouvernement  français  au  Cambodge 


Les  Indiens  Cher  ente  s, 

11  y  a  quelques  mois,  une  famille  composée  de  six  individus  appartenant  à  la 
tribu  des  Cherentes,  arrivait  à  Rio-de-Janeiro. 

Ces  Indiens  sont  à  demi  civilisés  ;  l'un  d'eux  parle  même  le  portugais  suffi- 
samment pour  se  faire  comprendre.  Ils  venaient  se  plaindre  au  gouvernement 
des  exactions  dont  plusieurs  de  leurs  tribus  sont  victimes  de  la  part  des  blancs 
leurs  voisins,  et  demander  en  même  temps  des  semences  et  des  instruments 
aratoires../ 

Les  tribus  Cherentes  habitent  les  bords  du  fleuve  Tocantîns;  leurs  ambas- 
sadeurs, qui  sont  venus  à  pied,  ont  employé  cinq  mois  à  faire  ce  grand  voyage. 
Parmi  eux  se  trouvent  deux  jeunes  garçons  de  17  à  18  ans  qui  offrent  le 
type  caractéristique  de  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent. 

M.  Ladislau  Netto,  directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  a  chargé 
M.  Després  de  mouler  ces  deux  jeunes  indiens  entiers  ;  malgré  des  difficultés 
presque  insurmontables,  l'opération  confiée  à  notre  distingué  compatriote  a  par- 
faitement réussi. 

L'expression  de  la  physionomie  est  d'une  exactitude  parfaite.  Les  yeux  fendus 
et  bridés,  l'arcade  zygomatique  très  développée  et  très  évasée,  le  cou  excessi- 
vement court,  un  ventre  tombant  en  poire  sur  des  jambes  trop  courtes  pour  le 
buste,  enfin,  des  bras  si  longs  que  les  mains  touchent  les  genoux  ;  tels  sont 
les  caractères  les  plus  notables  qui  frappent  tout  d'abord  sur  les  moulages  de 
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M.  Després,  qui  figurent  aujourd'hui  a  l'exposition  ethnographique  de  Rio-de- 
Janeiro. 

L'opération  du  moulage  s'est  effectuée  sans  que  les  Indiens  aient  paru  en 
ressentir  la  moindre  gène.  Nous  insistons  sur  ce  fait  parce  qu'il  existe  encore 
en  France  un  règlement  qui  interdit  de  faire  mouler  la  tète  d'un  défunt  avant 
qu'il  se  soit  écoulé  24  heures  depuis  le  décès.  On  a  peur»  au  cas  où  la  mort  ne 
serait  qu'apparente,  de  produire  l'asphyxie  ;  si  bien  que  presque  toujours  l'ar- 
tiste se  trouve  en  face  d'un  modèle  aux  traits  décomposés  qui  ne  peut  fournir 
qu'une  image  souvent  horrible.. . 

Il  a  fallu,  comme  on  le  pense  bien,  une  grande  diplomatie  et  surtout  une  pa- 
tience à  toute  épreuve  pour  amener  les  deux  Gherentes  a  se  laisser  ainsi  mouler. 
On  leur  a  fait  des  cadeaux  de  toutes  sortes.  Dans  la  visite  que  nous  leur  avons 
faite,  dit  un  de  nos  compatriotes  de  Rio,  nous  avons  constaté  qu'ils  n'attachent 
aucun  prix  a  l'argent  ;  ils  préfèrent  de  beaucoup  les  gros  sous  en  cuivre. 

Rien  n'était  d'ailleurs  plus  pittoresque  que  de  les  voir,  le  soir,  en  pleine 
liberté,  courir  dans  les  allées  du  jardin  du  Campo  d'Acclamaçao,  se  poursuivre, 
et  se  jeter  follement  dans  les  bassins  dans  lesquels  ils  barbottaient  comme  de 
véritables  palmipèdes. 

Lorsque  le  soleil  paraît,  ce  n'est  qu'à  regret  qu'ils  se  décident  à  mettre  un 
vêtement  léger  dont  ils  se  hâtent  de  se  débarrasser  dès  que  la  nuit  est  venue. 

Pendant  les  longues  heures  qu'il  a  passées  en  leur  compagnie,  M.  Després  a 
pu  obtenir,  grâce  au  jeune  Indien  qui  parle  un  peu  portugais,  des  renseigne- 
ments fort  curieux  et  très  intéressants.  Il  est  aussi  parvenu  à  confectionner  un 
petit  dictionnaire  où  est  consignée  la  traduction  en  langage  figuré  des  mots  les 
plus  usuels  de  la  langue  des  Cherentes.  Ces  mots  n'expriment  rien  en  dehors 
des  besoins  ou  des  rapports  de  la  vie  sauvage. 

Le  lecteur  verra  en  jetant  les  yeux  sur  ce  fragment  du  Guide  de  la  Conver- 
sation Française-Cherente,  que  les  termes  dérivent  souvent  les  uns  des  autres, 
et  que  leur  prononciation  rappelle  l'image  de  l'objet  qu'ils  désignent.  Enfin, 
Soleil  et  Dieu  s'expriment  par  le  même  mot  ;  ce  qui  tendrait  à  laisser  supposer 
que  ces  tribus  adorent  le  soleil. 


Dieu Bedo. 

Diable Oua-â-dé. 

Soleil Bedo. 

Lune Oua. 

Ciel E-oua. 

Eau Kou. 

Fleuve Ké-oua-oué. 

Père I-mo-man. 

Mère I-zé-par-coâ. 

Fils In-crâ. 

Frère In-ré-do-coâ. 

Homme  ....  Àm-bo-oû. 

Femme   ....  Pi-con. 


Tête.  .....  Da-cran. 

Crâne Sâ-o-rédi. 

OEil Da-tô. 

Nez  ......  Da-ne-crié. 

Cheveux.      .  «  Da-zaï. 

Dents Da-coâ 

Barbe Das-daesou. 

Langue  .  .  .  ,  Danon-in-to. 

Bouche  ....  Das-daouâ 

Main Da-li-pé-crï. 

Jambe Da-za. 

Pied.  .....  Da-pra. 

Ventre Dà"-di. 
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Poule Si-câ 

OEuf  de  poule  .  .  Si-ca-crë. 

Agouti Zo-ou-ri. 

Once Ou. 

Cerf Po. 

Serpent  à  sonnette  Ouai. 

Sururucu  ....  Mororomocoa. 

Jacarey Cou-yeu. 

Farine ....      .  Cupa-zou. 

Manioc Cupa. 

Viande Kté-ca-mon. 

Couteau Semi-ké-zé. 

Fusil In-sé. 

Dormir A-son-ton. 

Parler Am-ré-mé. 

Manger Ou-a-sa-ké-ba-de. 


Boire  .....  Ou-a-za-gé-crin. 

Bon Ta-an-amba-psi-e-di. 

Mauvais  ....  Siti-crou-za-or-e-di. 

Joli Psi-e-di. 

Laid Ca-an-aoua. 

Vieux Oua-o-é 

Jeune  ....  Ouap-té 

Petit.  :  .  .  .  .  Sou-rou-ré-ki. 

Nu A-cré-ou-i. 

Propre.  ....  E-ran-di. 

Sale E-toun-di. 

Rouge Da-cou-assi-pré-zé. 

Jaune Té-i-pra-di. 

Noir Ouac-tou-di. 

Blanc  i  .  .      .  I-ca-di. 


En  haut 
En  bas. 


E-e-mon. 
Pi-cre-ba. 
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LIVRES  ET  BROCHURES. 

Scheube.  Die  Ainos.  (Separatabdr.  aus  dem  XXVI  hft  der  Mittheil.  der 
Deutsehy  Gcsellsch.  b.  S.  und  S.  Ostasiens.  Yokohama,  1882,  br.  in-8.) 

Le  vingt-sixième  cahier  de  la  Société  Asiatique  allemande  contient  un  long 
travail  sur  les  Aïnos  du  Dr.  Scheube.  L'auteur,  à  qui  nous  devons  déjà  une 
intéressante  description  de  la  fête  de  Tours  chez  les  Ainos,  dont  la  traduction 
a  paru  dans  ce  recueil,  nous  apprend  dans  son  travail  une  foule  de  détails 
intéressants  sur  ce  petit  peuple  encore  si  peu  connu  et  qui,  d'après  ses  vues 
personnelles,  serait  appelé  à  s'assimiler  peu  à  peu  à  la  race  japonaise. 

Les  ouvrages  sur  le  Japon  qui  traitent  des  Aïnos  ne  contiennent  pour  la  - 
plupart  que  des  notions  vagues  et  peu  exactes.  Dans  le  cours  de  ses  voyages  à 
Yesso,  le  Dr.  Scheube  a  été  à  même  de  réformer  un  certain  nombre  d'erreurs 
que  les  écrits  antérieurs  avaient  mis  en  circulation. 

Les  principaux  sujets  passés  en  revue  dans  son  travail  sont  les  suivants:  Noms  des 
Aïnos,  population,  nourriture,  vêtements,  parures,  tatouage,  demeure,  ménage 
industrie,  animaux  domestiques,  chasse  et  armes,  pèche,  agriculture,  langue, 
poids  et  mesures,  commerce,  division  du  temps,  religion  et  fêtes  religieuses, 
chants,  fonctionnaires  publics,  justice,  famille,  cérémonies  funéraires,  durée  de 
la  vie,  maladies,  histoire  et  mythologie,  etc.  Le  mémoire  est  accompagné  de 
nombreux  dessins  et  d'un  vocabulaire  d'environ  400  mots. 

Le  Dr.  Scheube  conclut  son  travail  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  On  a  répélé  partout  que  les  Aïnos  appartiennent  à  ces  peuples  de  la  nature 
qui  ne  peuvent  pas  supporter  le  contact  d'une  civilisation  supérieure  à  la  leur 
et  qui,  par  suite,  sont  appelés  à  disparaître.  A  mon  avis  ces  prophéties  sont 
mal  fondées.  Il  n'existe  pas  jusqu'à  présent  de  preuves  bien  fondées  indiquant 
que  le  nombre  des  Aïnos  aille  en  diminuant.  Le  recensement  du  gouvernement 
de  Sapporo  accuse,  il  est  vrai,  une  décroissance,  mais  on  sait  que  beaucoup 
d' Aïnos  se  sont  retirés  dans  l'intérieur  de  l'île. 

«  Les  peuples  sur  le  point  de  disparaître  sont  en  général  atteints  de  maladies 
constitutionnelles,  tel  est  le  cas  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ;  chez 
les  Aïnos  ces  indices  ne  se  présentent  pas.  On  ne  peut  pas  non  plus  soutenir 
qu'on  cherche  à  les  opprimer  et  à  leur  supprimer  les  moyens  d'existence. 

«  Plusieurs  touristes  ont  affirmé  que  le  gouvernement  japonais  traite  les  Aïnos 
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avec  sévérité  et  hauteur;  je  n'ai  pas. pu,  pour  ma  part,  me  convaincre  de  la 
véracité  de  cette  assertion.  D'après  mes  observations  on  ne  peut  pas  admettre 
davantage  que  la  population  japonaise  abuse  d'eux  dans  les  relations  commer- 
ciales. Il  est  assez  naturel  que  le  Japonais  se  considère  comme  supérieur  à 
l'Aïno,  mais  il  ne  le  méprise  pas,  comme  on  s'est  plu  à  le  dire.  Si  les  Japonais 
méprisaient  tant  les  Aïnos,  on  ne  les  verrait  pas  si  fréquemment  épouser  des 
jeunes  filles  de  cette  race  ;  on  ne  verrait  pas  surtout  des  parents  japonais  marier 
leur  fille  à  un  Aïno;  en  outre,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ceux-ci  adopter  des 
enfants  japonais. 

«Il  est  d'ailleurs  de  l'intérêt  des  Japonais  que  les  Aïnos  ne  disparaissent  pas, 
car  ils  ne  peuvent  se  passer  d'eux  dans  le  Kokkaido,  tant  pour  la  pêche  que 
pour  les  autres  travaux  d'exploitation. 

«  Les  maladies  qui  pourraient  décimer  les  Aïnos  n'existent  pas.  L'alcoolisme, 
qui  peut  devenir  le  fléau  de  tout  un  pays,  est  malheureusement  un  vice  très 
répandu  parmi  eux  ;  mais  il  ne  sévit  pas  partout  et  je  suis  convaincu  que  la 
responsabilité  du  développement  de  ce  vice  incombe  aux  Japonais.  Il  est  plus 
que  probable  que  dans  l'intérieur  de  l'île,  là  où  les  Japonais  n'ont  pas  encore 
pénétré  avec  leur  saké,  les  Aïnos  ne  se  sont  pas  adonnés  à  la  boisson. 

«  S'il  est  prouvé,  d'un  côté,  qu'il  n'existe  pas  de  cause  pouvant  accélérer  la 
disparition  des  Aïnos,  il  ne  faut  pas,  d'un  autre  côté,  s'étonner  trop  que  la 
civilisation  n'ait  pas  fait  d'impression  sur  eux.  Avec  quels  gens  les  Aïnos  se 
sont-ils  trouvés  en  contact  jusqu'à  ce  jour?  Leurs  visiteurs  sont  pour  la  plupart 
des  pécheurs  japonais,  qui  viennent  tout  les  ans  par  milliers  de  Hakodaté  et  de 
nie  principale,  attirés  par  la  richesse  de  la  pêche  sur  la  côte  ouest;  individus 
grossiers  qui  dépensent  souvent  sur  les  lieux,  dans  des  orgies,  leur  gain  de 
plusieurs  mois,  et  qui  par  leur  éducation  et  leur  position  sociale  ne  sont  pas 
au-dessus  des  Aïnos.  Ce  sont  encore  des  marchands  japonais  qui  ne  cherchent 
qu'à  exploiter  les  indigènes.  Il  est  de  toute  évidence  que  de  pareils  éléments 
ne  sont  pas  civilisateurs,  e|  qu'ils  ne  peuvent  avoir  qu'une  influence  funeste 
sur  les  Aïnos;  ceux-ci  connaissent  à  peine  la  meilleure  classe  des  Japonais  qui 
n'émigrent  pas  à  Yesso.  Les  industries  manquent  dans  le  Hùkkaido  et  l'agri- 
culture n'a  guère  dépassé  les  premiers  essais  du  Kaitakushi.  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que  l'on  m'a  assuré  que  les  Aïnos  demeurant  sur  les  côtes 
orientales,  à  la  baie  du  Volcan,  visités  depuis  plusieurs  années  par  les  pêcheurs 
japonais,  appartiennent  à  l'échelle  la  plus  basse  de  la  culture  intellectuelle, 
tandis  que  ceux  qui  habitent  la  côte  ouest,  sur  la  route  conduisant  à  Sapporo, 
sont  plus  civilisés,  c'est-à-dire  plus  japonisés.  Dans  certains  endroits,  comme  à 
Mororan,  Par  exemple,  les  Aïnos  se  sont  complètement  mêlés  aux  Japonais, 
ce  qui  dénote  leur  aptitude  à  s'assimiler  à  la  civilisation  japonaise,  ainsi  que 
l'ont  fait  jadis  leurs  ancêtres  sur  l'île  de  Nippon. 

«  C'est  là,  à  mon  avis,  que  réside  l'avenir  des  Aïnos  ;  ils  cesseront  d'être  un 
peuple  à  part,  mais  ils  ne  disparaîtront  pas  ;  ils  se  fondront  avec  les  Japonais. 
La  rapidité  avec  laquelle  s'opérera  cette  assimilation,  dépendra  des  progrès  de 
la  colonisation  dans  l'île  de  Yesso.  La  civilisation  des  Aïnos  marchera  de  pair 
avec  la  colonisation.  Cette  première  tentative  paraît,  hélas,  peu  brillante.  Espé- 
rons mieux  pour  l'avenir.  » 


i 
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Alb.  S.  Gatschet.  Indian  Languages  of  the  Pacific  States  and  Ter- 
ritories,  and  of  the  Pueblos  of  New-Mexico.  (The  Magazine  of 
American  Ristory.  April  1882.) 

Dans  un  précédent  mémoire  imprimé  dans  le  Magazine  of  American  His- 
ttny  en  vais  1877.  AL  Alb.  S.  Gatschet  s'était  efforcé  de  mettre  on  pen  d'ordre 
dans  la  classification  encore  n  confine  des  fami&es  linguistiques  des  États  du 
Pacifique.  Il  vient  de  revenir  sur  le  même  sujet  à  l'aide  des  documents  nouveaux 
communiqués  à  l'Institution  Smithsmienne  ou  recueillis  par  MM.  Power,  etc. 
Mais  il  ne  donne  encore  qu'un  très  court  résumé  de  ses  observations  sur  le 
chimariko,  le  washo,  le    yakona,  le  sayuskla,  le  kusa  et  le  takilma,  pour 
s'arrêter  plus  longuement  aux  langues  des  Pueblos  du  Nouveau-Mexique  sur 
lesquels  on  possède  maintenant   des  renseignements  assez  détaillés  et  dont 
l'étude  lui  paraît  devoir  trancher  la  question  encore  controversée  en  Amérique 
des  relations  ethniques  des  Pueblos  avec  les  Aztèques.  «  Depuis  longtemps,  dit 
M.  Gatschet,  les  Indiens  Pueblos  et  la  structure  singulière  et  unique  de  leurs 
habitations  sont  devenus  l'objet  de  spéculations  historiques.  Les  Mexicains  et 
les  Anglo-Américains,  considérant  avec  respect  la  grandeur  et  le  pouvoir  de 
l'empire  aztèque,  et  les  exploits  artistiques  de  cette  race  puissante,  mais  fon- 
cièrement barbare,  qui  n'est  devenue  plus  cultivée  qu'au  contact  de  la  civilisa- 
tion toltèque,  ont  rempli  des  volumes  de  théories  sur  la  localisation  des  sept 
cavernes,  le  berceau  légendaire  de  ce  peuple.  Cette  localité,  comme  celles  d'où 
sont  partis  les  Chichimèques  et  beaucoup  d'autres  nations  américaines,  était 
estimée  devoir  être  située  au  nord  de  Mexico,  raison  suffisante  pour  ces  auteurs 
de  la  placer  chez  les  Pueblos  du  Nouveau  Mexique,  les  seuls  Indiens  civilisés 
qui  aient  jamais  été  rencontrés  anciennement  dans  l'Amérique  du  Nord,  en 
dehors  du  territoire  mexicain.  » 

«  Qu'ont  de  commun,  continue  M.  Gatschet,  les  Aztèques  et  les  Indiens  Pue- 
blos du  Nouveau  Mexique?  Ils  vivaient  dans  des  maisons  construites  d'argile  ou 
de  pierre  et  étaient  agriculteurs,  voilà  tout.  Les  caractéristiques  les  plus  an- 
ciennes et  par  suite  les  plus  importantes,  la  race  et  la  langue,  sont  loin  de  leur 
être  communes,  et  même  les  caractéristiques  secondaires  et  plus  récentes,  comme 
l'outillage,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois,  le  gouvernement,  la  religion,  les 
croyances,  les  traditions  ne  se  montrent  pas  identiques.  Les  langues  du  Nou- 
veau Mexique  prouvent  surabondamment  que  le  peuple  qui  les  parle  se  subdi- 
vise en  trois  races  distinctes,  et  même  en  quatre,  si  l'on  y  compte  les  Pueblos 
Moquis  del'Arizona.  Les  Aztèques  peuvent-ils  être  rattachés  à  ces  quatre  races, 
dont  une  seulement  puisse  être  considérée  comme  apparentée  à  la  leur  ?  L'ex- 
posé des  caractères  linguistiques  des  races  néo-mexicaines  montre  mieux  que 
quoi  que  ce  soit  le  vide  de  semblables  théories.  » 

-  M.  Gatschet  montre  en  effet  rapidement  que  les  particularités  relevées  chez 
les  Pueblos  du  Rio  Grande  n'existent  pas  dans  la  langue  aztèque,  que  les 
affinités  du  kera  sont  nulles  avec  aucun  dialecte  nahuatl,  que  le  zûni  et  le 
moqui  ne  sont  pas  moins  éloignés  du  groupe  mexicain. 
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J'ai  toujours  considéré  pour  ma  part  les  Pueblos,  dont  j'avais  eu  sous  les 
yeux  quelques  photographies,  aussi  bien  que  leurs  ancêtres  les  bave  dwellers 
dont  M  .Bessels  a  décrit  les  crânes,  comme  étrangers  à  la  famille  aztèque  par  leurs 
caractères  physiques  qui  les  rapprochent,  au  contraire,  de  la  race  qui  constitue 
le  fonds  commun  de  la  population  américaine  du  Nord.  Cette  race  que  Ton 
trouve  dans  les  mounds  du  plus  ancien  type  (Scioto)  aussi  bien  que  dans  les 
sépultures  les  plus  archaïques  de  la^vallée  de  Mexico  (Tlaltelolco  inférieur);  à  la 
casa  grande  du  Rio  Gila  comme  dans  les  cimetières  antiques  du  Popocatepetl, 
serait  bien  antérieure  à  mes  yeux  à  l'arrivée  des  Aztèques  sur  le  plateau  de 
l'Anahuac.  Elle  représenterait  dans  l'anthropologie  mexicaine  cet  ensemble  de 
peuples  prétoltèques  dont  les  ethnologues  s'efforcent  de  démêler  aujourd'hui 
les  éléments.  On  voit  que  les  documents  linguistiques  publiés  par  M.  Gatschet 
appuient  plutôt  qu'ils  ne  combattent  cette  manière  de  voir. 

E.  Hamy. 


Keane.  North  Carolina  Stone  Implements  (Journ.  of  thé  Anthropolog. 

Instit. ,  june  1882.) 

La  collection  décrite  par  M.  Keane  dans  ce  court  mémoire  a  été  formée  par 
M.  Mann  S.  Valentine,  de  Richmond  (Virginie).  Cet  archéologue  a  découvert 
de  1879  à  1882  dans  le  comté  de  Hay-Wood,  sur  la  petite  chaîne  du  Pisgah 
qui  relie  les  Alleghanys  aux  Montagnes  Bleues,  plusieurs  centaines  de  pièces 
sculptées  d'un  caractère  étrange  et  qui  diffèrent  si  complètement  de  tout  ce  que 
Ton  connaît  d'œuvres  anciennes  des  Indiens  de  l'Amérique  du  nord,  que  la 
plupart  des  ethnographes  qui  ont  examiné  ces  objets  ont  été  tentés  de 
croire,  à  première  vue,  à  une  mystification.  J'ai  moi-même  éprouvé  cette 
impression,  lorsque  M.  Mann  S.  Valentine  m'a  montré  ici  les  spécimens 
qu'il  venait  de  présenter  à  l'Institut  Anthropologique  de  Londres.  Ces  figurines 
de  stéatite  ou  de  schiste  micacé  qui  représentent,  non  seulement  des  animaux 
de  la  contrée,  comme  le  bison  ou  l'ours,  mais  aussi  le  rhinocéros,  l'hippopo- 
tame» le  chameau  à  deux  bosses  de  la  Bactriane  ;  qui  montrent  l'homme  par- 
fois armé  du  tomahawk,  mais  bien  souvent  en  possession  du  cheval,  ces  figu- 
rines, dis-je,  ne  sont  pas  faites  pour  inspirer  tout  d'abord  confiance  à  l'américa- 
niste.  Puis  quand  on  les  regarde  de  plus  près,  qu'on  en  examine  le  travail, 
qu'on  les  compare  à, certains  dessins  attribués  aux  Indiens  qui  habitaient  jadis 
ces.  parages,  on  finit  par  se  persuader  que  ces  sculptures  d'un  caractère 
si  spécial  sont  l'œuvre  relativement  moderne  de  quelqu'une  des  nombreuses 
tribus  des  Carolines,  placée  depuis  quelque  temps  déjà  en  contact  avec  lès  immi- 
grants de  race  blanche.  On  sait  que  les  derniers  représentants  de  ces  populations 
des  États  du  sud  étaient  relativement  civilisés,  lorsqu'ils  ont  été  placés  dans 
les  réservations  où  ils  vivent  aujourd'hui.  Leur  type  céphalique  qui  les  rap- 
proche des  mound  builders  les  plus  anciens,  correspond  d'ailleurs  assez  bien  à 
celui  des  sculptures  de  la  collection  de  M.  Mann,  aux  traits  «  ronds,  réguliers, 
quoique  quelque  peu  aplatis,  entièrement  distincts  de  ceux  des  Indiens  Améri- 
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cains  du  type  ordinaire,  avec  une  expression  douce  et  placide,  rappelant,  dit 
M.  Keane,  celle  des  Tchuktches  du  Nord-Est  sibérien,  mais  plus  intelligent.  » 

On  s'expliquerait  leurs  dessins  d'animaux  de  l'ancien  monde,  par  l'imitation 
d'images  européennes  parvenues  entre  leur  mains,  par  l'intermédiaire  des  colons. 
L'exécution,  qui  est  relativement  soignée,  semble  d'ailleurs  avoir  été  obtenue  à 
l'aide  d'instruments  en  métal. 

«  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  à  mon  sens,  de  s'arrêter  aux  hypothèses  suggérées 
à  M.  Keane  par  l'étude  des  collections  de  M.  Mann  S.  Valentine,  et  de  se 
demander  par  exemple,  avec  cet  archéologue,  si  les  sculptures  du  mont  Pisgah 
ne  proviendraient  pas  de  quelque  ancienne  tribu  des  hautes  vallées,  ayant 
conservé  quelque  chose  de  la  civilisation  détruite  il  y  a  neuf  siècles,  par  les 
Apalachides  quand  il  sont  parvenus  aux  monts  Alleghanys.  E.  H. 


Edw.  H.  Knight.  A  Study  of  the  Savage  Weapona  at  the  Centennial 
Exhibition.  Philadelphia,  1876.  {Smiths.  Ann.  Report,  for  1879. 
Washington,  1880,  br.  in-8,  147  fîg.) 

L'Exposition  de  Philadelphie,  comme  toutes  les  expositions  universelles*  qui 
l'ont  précédée  ou  suivie,  groupait  sous  les  yeux  des  visiteurs  un  nombre  consi- 
dérable de  collections  se  rapportant  à  l'ethnographie  en  général,  et  à  celle  des 
peuples  sauvages  en  particulier.  M.  Edw.  H.  Knight,  qui  avait  étudié  attenti- 
vement ces  documents,  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  spé- 
cial que  l'Institution  smitbsonienne  a  publié,  en  l'illustrant  d'un  grand  nombre 
d'esquisses,  parfois  un  peu  rudimentaires,  mais  généralement  suffisantes  pour 
permettre  de  bien  reconnaître  les  objets  représentés.  Les  recherches  et  les  com- 
paraisons de  M.  Knight  portent  successivement  sur  les  massues  et  les  armes 
de  jet»  les  haches,  les  couteaux  et  les  épées,  les  lances,  les  boucliers,  les  arcs 
et  les  flèches.  Le  matériel  nord- américain  fournit  naturellement  la  plus  large 
part  des  descriptions  et  des  figures  de  M.  Knight.  On  trouve  cependant  à  côté 
des  paragraphes  consacrés  à  l'ethnographie  des  Indiens  des  Prairies,  des  Es- 
kimos,  etc.,  d'autres  paragraphes  non  moins  intéressants  qui  mettent  le  lecteur 
en  présence  des  manifestations  industrielles  fort  variées  des  sauvages  de  l'Océa- 
nie,  de  l'Afrique,  etc.  Nous  regrettons  seulement  que  les  provenances  des  ob- 
jets envoyés  à  l'exposition  n'aient  pas  toujours  été  bien  établies.  En    1878,  à 
Paris,  il  en  était  de  même  ;  quelques  commissaires  étrangers  avaient  si  négli- 
gemment établi  leur  catalogue,  que  les  îles  Viti,  par  exemple,  et  la  Nouvelle 
Guinée,  voyaient  leurs  produits  ethnographiques  confondus  avec    ceux  des 
Nouvelles  Galles  du  Sud.  Des  catalogues  exotiques  soigneusement  dressés 
eussent  évité  à  M.  Knight  plusieurs  erreurs,  d'autant  plus  regrettables  que  son 
rapport  est  généralement  fort  bien  fait  et  paraît  appelé  à  se  répandre  dans  les 

musées  du  Nouveau-Monde. 

E.  H. 
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Congrès  des  Américanistes  de  Madrid. 

Le  25  septembre,  le  Congrès  s'est  réuni  en  séance  solennelle  dans  la  splen- 
dide  salle  de  l'Académie  d'histoire,  sous  la  présidence  de  M.  Albareda,  ministre 
du  Fomenlo.  L'assemblée  comptait  dans  son  sein  des  délégués  de  tous  les 
États  de  l'Europe  et  de  la  plupart  des  États  de  l'Amérique,  voire  même  un 
délégué  d'Australie.  La  famille  royale  favorisait  la  réunion  de  sa  présence. 
Alphonse  XII,  qui  paraît  s'intéresser  vivement  aux  arts  et  aux  sciences,  n'y 
figurait  du  reste  pas  à  titre  de  simple  curieux  ;  avec  une  courtoisie  que  tout  le 
monde  apprécia,  S.  M.  répondit  à  l'allocution  du  ministre,  en  souhaitant  la 
bienvenue  aux  membres  du  Congrès,  et  en  se  félicitant  de  voir  les  fils  de  la 
race  espagnole,  sur  les  deux  rives  de  l'Océan,  oublier  les  discordes  passées  pour 
venir  dans  sa  capitale  se  réunir  aux  représentants  de  nations  amies  dans  un 
but  de  progrès  et  de  science.  Désormais  la  paix  régnait,  et  les  conquêtes  de 
l'intelligence  méritaient  toute  la  sollicitude  du  gouvernement. 

Les  travaux  du  Congrès  ont  occupé  les  journées  du  26  au  28  septembre  sous 
la  présidence  du  duc  de  Veragua,  président  effectif,  tout  naturellement  appelé 
à  cet  honneur  comme  descendant  en  ligne  directe  de  Christophe  Colomb. 

La  première  journée  était  consacrée  aux  questions  de  géologie,  d'histoire 
précolombienne,  et  d'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  L'archéo- 
logie, l'anthropologie  et  l'ethnographie  américaines  ont  occupé  la  seconde 
journée,  et  la  troisième  a  été  remplie  par  les  discussions  relatives  à  la  linguis- 
tique et  à  la  paléographie. 

Bien  qu'on  tint  deux  séances  par  jour  et  que  le  temps  accordé  pour  chaque 
communication  fût  très  limité,  on  a  du  renoncer  à  entendre  tous  les  travaux 
inscrits.  Ces  communications,  rédigées  en  français  ou  en  espagnol,  seront 
réunies  en  un  volume  qui  paraîtra  prochainement. 

Disons  tout  de  suite  que  les  hommes  qui,  en  Espagne,  s'occupent  de  recueillir 
les  annales  du  passé,  sont  de  plus  en  plus  nombreux,  et  qu'après  une  période 
de  stagnation,  il  se  produit  aujourd'hui  dans  ce  pays  un  réveil  intellectuel  très 
visible.  Cet  heureux  phénomène  se  manifeste  par  une  quantité  de  publications 
dues  à  l'initiative  des  particuliers  aussi  bien  qu'à  celle  du  gouvernement  *.  A 
l'occasion  de  la  réunion  des  Américanistes,  le  ministre  a  fait  imprimer  un  volume 

1)  Citons  entre  autres  les  :  Très  relationes  de  antiguedades  peruanas  (1870),  1  vol.  in-4  ;  et  1rs 
Carias  de  Jndias%  un  gros  vol.  in-folio,  publié  par  le  ministère  duFoniento. 
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important,  savoir  les  Relationes  geograficas  de  lndias  (Peru,  t.  I),  préparées 
par  1'éminent  américaniste  M.  J.  de  la  Espada,  volume  qui  a  été  distribué  gra- 
tuitement aux  membres  du  Congrès.  A  la  faveur  des  explorations  que  plusieurs 
chercheurs  poursuivent  dans  les  vastes  archives  des  Indes  occidentales,  notre 
connaissance  de  l'histoire  de  l'Amérique  ne  peut  donc  manquer  de  s'étendre 
rapidement,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Les  questions  de  géologie  ont  été  traitées  surtont  par  M.  de Botella,  direc- 
teur général  des  Mines,  et  par  M.  de  Castro,  directeur  du  bureau  géologique. 
Le  premier  a  exposé  la  belle  carte  géologique  de  l'Espagne,  dressée  par  lui  et 
de  sa  propre  initiative.  Il  en  tire  des  inductions  sur  l'existence  probable  et  tant 
discutée  d'une  ancienne  terre,  l'Atlantide,  disparue  sous  les  flots.  Le  sol  delà 
péninsule  se  compose,  à  l'orient,  de  terrains  secondaires,  tertiaires  et  quater- 
naires, indiquant  qu'il  a  peu  à  peu  émergé  des  eaux  jusqu'à  l'époque  géolo- 
gique la  plus  récente.  Sa  partie  occidentale,  ou  plutôt  N.-O.,  se  compose  au 
contraire  de  granités  et  de  terrains  qui  ont  émergé  à  une  époque  fort  ancienne 
et  dont  les  couches  semblent  devoir  se  continuer  sous  l'Océan.  De  cette  dispo- 
sition Ton  peut  conclure  qu'au  N.-O.  de  l'Espagne  l'écorce  terrestre  a  subi  un 
affaissement  qui  aurait  fait  disparaître  sous  les  eaux  la  zone  recouverte  par  les 
terrains  sédimentaires,  de  manière  que  les  granités  plongent  dans  la  mer  sur 
cette  partie  du  littoral.  Rapprochant  ensuite  ce  fait  des  observations  fournies 
par  les  sondages  de  l'Océan,  M.  de  Botella  suppose  qu'il  existait,  sous  la  forme 
d'un  croissant,  une  terre  qui  devait  mettre  en  connexion  l'Espagne  avec  le 
Groenland,  et  dont  les  Iles  Britanniques  seraient  des  débris. 

De  son  côté,  M.  F.  de  Castro  a  exposé  une  carte  géologique  de  l'île  de 
Cuba,  dressée  sous  sa  direction,  et  des  fossiles  appartenant  à  des  espèces  qua- 
ternaires du  continent  américain,  en  particulier  une  dent  de  Megalonyx  et  des 
défenses  d'hippopotame.  Il  conclut,  soit  de  la  présence  de  ces  fossiles,  soit  de 
l'extension  des  terrains  tertiaires,  que  l'île  de  Cuba  a  dû  être  réunie  au  conti- 
nent à  l'époque  quaternaire,  probablement  vers  la  Floride.  M.  R,  Ferrer, 
adoptant  ces  conclusions,  a  présenté  à  l'appui  de  cette  thèse  une  mâchoire 
humaine,  considérée  comme  fossile,  qu'il  a  découverte  dans  un  îlot  de  la  côte 
de  Cuba. 

M.  H.  de  Saussure  indique  une  légère  divergence  de  vues  qui  Je  sépare  de 
M.  de  Castro.  L'intéressante  carte  présentée  par  ce  dernier  montre  que  Taxe 
de  l'île  se  compose  de  terrains  primaires,  et  que  les  terrains  successivement 
plus  modernes  forment  des  ceintures  concentriques  autour  de  cet  axe,  et  jusque 
sur  les  côtes  de  l'île,  lesquelles  sont  formées  de  calcaires  madréporiques-  actuels. 
Cette  disposition  doit  faire  présumer  que  l'île  de  Cuba  a  continué  de  se  soulever 
depuis  une  époque  fort  ancienne  et  encore  pendant  l'époque  quaternaire,  puisque 
les  terrains  quaternaires  ont  émergé  sur  tout  le  pourtour  de  l'île,  tandis  que, 
s'il  y  avait  eu  affaissement,  ce  seraient  des  terrains  plus  anciens  qui  plonge- 
raient dans  la  mer.  La  présence  des  fossiles  indiqués  ne  lui  paraît  pas   une 
pieuve  absolue  de  la  connexion  de  l'île  avec  le  continent  à  l'époque  quater- 
naire, car  souvent  tel  fossile  qui  dans  tel  pays  appartient  à  un  étage,  peut  être 
plus  ancien  dans  tel  autre,  comme  YElepkas  antiquus  en  fournit  un  exemple 
au  nord  et  au  sud  des  Alpes.  D'autre  part»  la  faune  actuelle  de  Cuba  offre  des 
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particularités  qui  semblent  indiquer  une  séparation  depuis  la  fin  de  l'époque 
tertiaire.  Il  cite  le  genre  Capromys  et  le  genre  Solenodon,  types  qui  sont 
spéciaux  à  Cuba  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  sur  le  continent l  tandis  qu'au 
contraire  des  animaux  vulgaires  sur  le  continent,  tels  que  le  crotale,  n'existent 
pas  à  Cuba*.  En  ce  qui  concerne  la  mâchoire  humaine,  rien  ne  prouve  qu'elle 
remonte  à  une  très  haute  antiquité.  Son  aspect  extraordinaire  tient  seulement  à 
l'âge  très  avancé  de  l'individu,  à  la  perte  de  toutes  les  molaires,  qui  a  entraîné 
une  déformation  correspondante  à  cet  état  physiologique. 

Les  relations  de  l'Europe  avec  l'Amérique  du  Nord  au  moyen  âge  ont  été 
ensuite  l'objet  de  diverses  communications  qui  ont  conduit  à  des  discussions 
intéressantes. 

M.  E.  Beauvois,  en  particulier,  a  lu  un  mémoire  relatif  aux  nouvelles  sources 
d'informations  qu'il  a  découvertes,  relatives  à  la  colonisation  précolombienne 
de  ces  régions,  principalement  par  l'Irlande,  et  aux  voyages  des  Gaëls.  La  tra- 
dition irlandaise  parle  d'une  terre  caractérisée  par  de  grands  tertres,  dans  les- 
quels on  ne  peut  voir  que  les  mounds  des  régions  littorales  de  l'Amérique  du 
Nord.  Ces  légendes  gaéliques  ont  été  écrites  vers  l'an  1000  et  ne  peuvent  donc 
être  un  écho  des  Sagas  de  l'Islande  qui  parlent  de  la  terre  de  l'Ouest,  car 
celles-ci  sont  postérieures  à  cette  date.  Les  Irlandais  plaçaient  le  paradis  à 
l'occident,  dans  la  terre  de  Jouvence,  dont  une  tradition  chrétienne  a  fait  ensuite 
la  terre  de  promission.  D'après  ces  informations,  le  premier  voyage  en  Amé- 
rique aurait  eu  lieu  autour  de  l'an  650.  Le  deuxième  fut  celui  des  disciples  de 
saint  Colomban,  qui  firent  vers  l'Ouest  une  navigation  de  six  mois. 

Ce  même  sujet  a  été  traité  encore  dans  un  travail  de  M.  Gaffarel  sur  les 
traditions  du  moyen  âge,  relatives  à  des  terres  et  à  des  villes  qui  auraient 
existé  au  delà  de  l'Atlantique,  et  en  particulier  à  la  mystérieuse  île  de  Saint- 
Brandon. 

Une  opinion  différente,  touchent  les  précurseurs  de  Colomb,  a  été  émise  par 
M.  F.  Dura,  l'éminent  secrétaire  général  du  Congrès.  L'idée  de  ce  savant, 
qu'il  étaie  par  des  arguments  d'une  véritable  valeur,  est  que  les  terres  d'occident 
ont  eu  pour  premiers  explorateurs  non  les  Normands,  mais  les  Basques,  qui 
n'étaient  pas  moins  hardis  que  les  peuples  du  Nord  dans  leurs  excursions  en 
plein  Océan.  Suivant  les  données  invoquées  par  M.  Duro,  les  Basques  connais- 
saient déjà  l'île  de  Terre-Neuve  au  xue  siècle. 

Cette  opinion  a  été  appuyée  par  le  père  Fita,  qui  a  cherché  à  établir  des 
points  de  contact  entre  la  langue  basque  et  les  langues  américaines,  et  a  montré 
l'importance  de  l'étude  des  restes  de  l'Euskara  sur  les  anciens  monuments.  En 
insistant  sur  la  découverte  qu'il  a  faite  de  l'ancien  vocabulaire,  ce  savant  a 
rappelé  que  bien  des  mots  et  des  formes,  maintenant  perdues,  pourraient  encore 
se  retrouver  aujourd'hui  et  jeter  quelque  jour  sur  cette  question  tant  débattue. 
H  a  présenté,  enfin,  l'inscription  celtibère  récemment  découverte  près  de  Si- 
guenza,  et  publiée  par  lui  dans  le  Bulletin  <\e  l'Académie  royale  d'histoire.  Le 
déchiffrement  des  caractères,  croit-il,  a  pu  se  faire,  mais  la  langue  est  encore 

*>)  Le  genre  Cervus  a  été  importé  par  l'homme. 

2)  L'île  de  Cuba  ne  renferme  aucun  serpent  venimeux. 
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trop  peu  connue  el  donne  lieu  à  autant  d'incertitudes  que  celle  des  inscriptions 
qu'on  trouve  dans  les  monuments  étrusques.  Toutefois  la  phonologie  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  pays  basques.  Le  premier  mot  de  l'inscription  «  arrigor- 
ratoks  »,  nom  ethnique  des  Numantins,  semble  se  rapporter  au  langage  dans 
lequel  nous  trouvons,  comme  nom  fort  ancien,  le  mot  arregoriaga  et  d'autres 
analogues. 

Toutefois  cette  communication  a  été  combattue  par  quelques  membres,  qui 
ne  voient  dans  ces  analogies  de  mots  que  des  coïncidences  accidentelles.  Sur 
la  proposition  de  M.  Fabié,  le  Congrès  a  émis  le  vœu  que  Ton  fondât  une  chaire 
de  basque  à  l'Université  de  Madrid. 

Un  Mémoire  sur  l'agriculture  précolombienne  aux  Antilles,  dont  nous  n'avons 
malheureusement  pu  saisir  que  le  titre,  a  été  présenté  par  M.  Alvaro  Reinoso, 
au  nom  de  l'institut  de  chimie  de  Madrid. 

Les  voyages  des  Espagnols  ont  longuement  occupé  le  Congrès. 

En  présentant  son  livre  sur  Bartholomé  de  Las  Casas,  le  célèbre defensor  de 
los  Indios,  M.  le  député  Fabié  a  cherché,  d'après  les  citations  de  cet  auteur, 
à  établir  deux  faits  importants  d'histoire  : 

1°  Que  le  récit  des  voyages  de  Christophe  Colomb,  écrit  par  son  fils,  est 
authentique,  et  que  l'édition  italienne,  la  seule  connue,  a  été  tirée  d'un  premier 
texte  espagnol  qui  a  disparu,  et  dont  Fernand  Colomb  était  l'auteur. 

2°  Que  Colomb  a  bien  été  le  premier  qui,  venant  des  côtes  d'Espagne*  ait 
atteint  le  continent  américain.  Il  est,  en  effet,  parti  de  San  Lucar,  un  an  et  dix 
jours  avant  Ojeda,  qui  accompagnait  Americ  Vespuce  dans  son  voyage  au 
nouveau  continent. 

M.  Miranda,  le  doyen  d'âge  du  Congrès,  a  émis  à  l'occasion  de  cette  com- 
munication quelques  doutes  sur  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  écrits  de 
B.  de  Las  Casas,  tandis  que  M.  Jimenes  de  la  Espada  affirmait  au.  contraire 
que  des  documents  existant  aux  archives  des  Indes  à  Séville  fournissent  la 
preuve  de  l'exactitude  des  allégations  de  M.  Fabié.  Cette  thèse  a  également  été 
soutenue  par  le  père  Fitat  et  une  commission  choisie  au  sein  du  Congrès  a  été 
chargée  de  vérifier  les  documents  cités. 

Le  père  F.  Fita  a  encore  parlé  longuement  du  frère  Boyle,  qui  suivit  Chris- 
tophe Colomb  en  Amérique.  Ce  moine  n'était  point  un  bénédictin»  mais  un 
franciscain;  Washington  Irwing  est  dans  l'erreur,  lorsqu'il  prétend  que  Colomb 
et  le  frère  Boyle  quittèrent  l'Amérique  sans  autorisation.  Le  père  Fita  a,  cité  le 
texte  authentique  de  la  bulle  qui  nomme  le  frère  Boyle  le  premier  missionnaire 
du  Nouveau-Monde.  Il  a  cité  également  la  lettre  inédite  du  roi  Ferdinand,  datée 
du  10  août  1494,  par  laquelle  ce  dernier,  en  le  comblant  d'éloges,  l'autorise  à 
revenir  en  Espagne,  sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de  prolonger  son  séjour 
en  Amérique. 

M.  de  la  Espada  présente  ensuite  au  Congrès  l'ouvrage  récemment  publie 
sous  son  habile  direction  comprenant  :  la  Historia  de  los  Incas  de  Cieza  de 
Léon,  et  la  Suma  y  Narracion  de  los  Incas  que  los  Indios  llamaron  Capac 
cuna  de  Juan  de  Matanzos.  En  parlant  de  la  première  de  ces  chroniques,  M.  d< 
la  Espada  cherche  à  montrer  que  l'auteur  qui  l'a  composé  est  un  écrivain  exac 
et  original,  dont  Garcilaso  de  la  Vega  n'a  fait  que  copier  l'ouvrage. 
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M.  Duro  dépose  ensuite  sur  le  bureau  la  collection  de  caries  manuscrites» 
dont  nous  avons  précédemment  parlé  i . 

M.  G.  Liquen  fait  lire  ensuite  un  mémoire  tendant  à  prouver  que  les  naviga- 
teurs espagnols  ont  été  les  premiers  à  découvrir  les  États-Unis  d'Amérique. 

M.  Toca,  dans  une  communication  spéciale;  et  M.  P.Novo  y  Colson,  dans 
un  travail  imprimé  d'une  certaine  étendue,  ont  combattu  l'authenticité  des 
voyages  de  Juan  de  Fuca  et  de  Ferrer  Maldonado,  navigateurs  qui  prétendaient 
avoir  trouvé  le  passage  du  nord  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique. 

M.  le  Dr  Montijo  a  lu  un  long  et  curieux  mémoire  sur  la  médecine  préhis* 
torique  et  sur  le  transport  en  Europe  des  contagions  américaines. 

Enfin  M.  Saragoza  a  entretenu  rassemblée  du  projet  de  percement  de  l'isthme 
de  Panama,  que  l'Espagne  avait  conçu  déjà  du  vivant  du  roi  Ferdinand,  et  dont 
il  avait  été  sérieusement  question  en  Espagne  durant  le  xvi*  siècle.  Fernand 
Cortès,  de  son  côté,  avait  entrevu  la  possibilité  de  percer  l'isthme  de  Tehuair 
tepec,  et  fit  même  un  voyage  dans  l'intention  d'étudier  ce  projet. 

L'archéologie,  à  son  tour,  a  été  l'objet  de  diverses  communications.  Nous  ne 
pouvons  les  rappeler  toutes . 

M.  de  Charencey  a  donné  le  résumé  d'un  mémoire  sur  les  âges  cosmiques 
des  peuples  de  la  Nouvelle  Espagne.  Ces  peuples  admettaient  une  série  de 
destructions  de  l'Univers  dues  successivement  à  un  élément  différent.  C'est  tout 
à  fait  la  théorie  bouddhique,  et  Ton  peut  se  demander  si  les  Mexicains  ne  se 
sont  pas  approprié  une  doctrine  venue  de  l'Extrême -Orient. 

Les  origines  américaines  au  point  de  vue  de  leurs  points  de  contact  avec 
l'Orient,  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  discussions.  La  légende  d'une  émigration 
juive  en  Amérique,  qu'on  doit  au  livre  de  Ménasseh  Ben  Israël  *,  a  été  réfutée 
par  l'abbé  Louvot,  de  Besançon,  et  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
MM.  de  la  Espada,  Minguez  et  Vins  on,  a  suivi  la  lecture  de  ce  travail* 

D'autre  part,  M.  Minguez  (de  Cuba)  a  cherché  à.  établir  par  divers  indices 
tirés  des  coutumes  et  des  objets  matériels  en  usage  chez  les  peuples  de  l'Amé- 
rique, que  les  Egyptiens  et  les  Grecs  avaient  dû  atteindre  le  Nouveau-Monde  et 
s'y  établir  à  une  époque  extrêmement  ancienne,  et  qu'ils  y  avaient  répandu  les 
arts  et  la  civilisation.  Les  Egyptiens  auraient  été  les  premiers  à  coloniser  l'Amé- 
rique, après  avoir  fait  étape  sur  le  littoral  des  Gaules. 

Citons  également  la  notice  de  M.  Barber,  Jue  par  M.  JBatnps,  sur  l'ancienne 
poterie  des  deux  Amériques.  La  fabrication  la  plus  ancienne  semble  se  ren- 
contrer dans  les  montagnes.  Elle  est  sans  art  et  sans  ornements.  Ceux-ci  appa- 
raissent d'abord  rudimentaires  et  se  développent  peu  à  peu  dans  les  plaines  et 
vers  le' Midi.  Les  pâtes  fines  sont  de  la  même  composition  que  les  pâtes  gros- 
sières, seulement  elles  sont  travaillées  avec  plus  de  soin.  On  peut  suivre  dans 
le  développement  artistique  de  la  céramique  une  double  ligne  de  direction, 
conduisant  dans  les  états  civilisés  du  Mexique  et  du  Pérou  à  deux  types  éga- 


I)  Hernie  d Ethnographie,  t.  I,  p.  238  et  259. 

i)  L'Espérance  d'Israël.  Amsterdam,  5410  (16 

rJtr  la  librairie  Junquera.  C'est  de  cette  fable  qu , „, —  „..^r..  ...,  ._.„, 

a  révélé  aux  populations  les  Tables  de  la  loi,  sur  lesquelles  il  lisait  la  doctrine  du  mormoniome. 
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i)  L'Espérance  d'Israël.  Amsterdam,  5410  (1650),  réimprimé  en  espagnol,  à  l'occasion  du  Congres, 
pur  la  librairie  Junquera.  C'est  de  cette  fable  que  s'est  probablement  inspiré  Joseph  Smith,  lorsqu'il 
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lement  parfaits.  La  poterie  rouge  ne  diffère  pas  par  les  éléments  de  sa  pâte  de 
la  poterie  noire.  Il  est  probable  qu'on  obtenait  la  couleur  au  moyen  de  certains 
ingrédients,  et  que  la  couleur  pouvait  être  variée  suivant  qu'on  appliquait  un  feu 
d'oxydation  ou  un  feu  de  réduction. 

Notons  aussi  le  voyage  scientifique  que  MM .  W.  Heiss  et  Stùbel  ont  exécuté 
sous  les  auspices  du  gouvernement  prussien  dans  le  Pérou  et  le  Mexique.  Cette 
mission  a  doté  le  Musée  de  Berlin  de  collections  archéologiques  de  premier 
ordre,  dont  les  photographies,  tirées  à  de  nombreux  exemplaires,  serviront 
aussi  à  enrichir  d'autres  musées  d'Europe. 

Enfin  pour  terminer  ce  qui  tient  à  l'archéologie,  disons  quelques  mots  d'une 
belle  collection  de  dessins,  réprésentant  les  ruines  des  palais  des  Incas  de 
Mulato  (république  de  l'Equateur),  exposée  par  M.  de  la  Espada.  Ces  édifices 
rappellent  dans  leur  appareil  les  constructions  cyclopéennes  des  palais  de  la 
plus  ancienne  dynastie  des  Incas  ;  les  blocs  dont  ils  sont  composés  portent  une 
ornementation  superbe. 

M.  Neussel  a  aussi  présenté  le  catalogue,  dressé  en  Allemagne,  des  ouvrages 
publiés  sur  les  monuments  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  questions  de  linguistique  ont  été  débattues  par  MM.  Fita}  Rada,  Fabié, 
delà  Espada,  Dognée  et  Miranda.  Elles  sont  trop  en  dehors  de  notre  compé- 
tence pour  que  nous  osions  nous  flatter  de  réussir  à  en  rendre  compte  sans  le 
secours  des  auteurs  des  communications.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  à  propos 
de  la  langue  basque  et  de  la  dissertation  du  père  Fit  a,  appuyée  par  M.  Vinson, 
qui  a  également  insisté  sur  les  analogies  qui  semblent  relier  la  langue  euskara 
aux  idiomes  américains. 

Le  Père  Manovel  a  insisté  sur  les  services  qu'ont  rendus  les  missionnaires 
espagnols,  en  dressant  les  vocabulaires  des  langues  américaines. 

M.  Quijano  (de  la  Colombie)  a  présenté  une  grammaire  chibcha,  composée 
en  1610  par  le  Père  J.  de  San  Joaquin  et  d'autres  livres  de  linguistique,  con- 
cernant le  dialecte  usité  dans  l'isthme  du  Darien. 

M.  de  Charençay  enfin  a  donné  une  esquisse  de  la  linguistique  américaine, 
en  exposant  certains  points  de  la  structure  des  langues  de  l'Amérique  Centrale. 

Les  idiomes  de  la  lamille  guatémalienne,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dialectes 
du  Nouveau-Monde,  admettent  une  distinction  formelle  entre  les  conjugaisons 
transitive  (celle  où  le  verbe  est  suivi  d'un  régime),  et  intransitive  (celle  du  verbe 
non  suivi  du  régime,  qu'il  soit  d'ailleurs  neutre,  actif  ou  passif).  Des  pronoms  dif- 
férents sont  affectés  à  chacune  de  ces  deux  conjugaisons.  Quelque  chose  d'ana- 
logue se  manifeste,  comme  l'on  sait,  en  basque,  et  ce  n'est  pas  un  des  rap- 
prochements les  moins  curieux  que  l'on  puisse  signaler  entre  le  basque  et  les 
dialectes  américains. 

De  plus,  le  maya  et  le  quiche  ont  souvent  recours  à  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  méthode  intercalative  ou  d'encapsulation,  c'est-à-dire  que  le  pronom  est 
sujet  à  se  scinder  en  deux,  la  première  partie  se  plaçant  avant  le  radical  subs- 
tantif ou  verbai  et  la  seconde  après.  Exemple  :  en  maya,  Auincobek.  (les  hom- 
mes), ou  bien  Aek  Uincob  (Aek,  les,  et  Uincob,  homme).  Cet  emploi  de 
l'encapsulation,  fort  rare  dans  les  dialectes  de  l'Ancien-Monde,  est  au  contraire 
très  fréquent  dans  une  foule  de  langues  américaines,  très  différentes  d'ailleurs 
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entre  elles  sous  le  double  rapport  du  lexique  et  de  la  grammaire.  Ce  serait  là 
un  des  moindres  indices  d'une  parenté  originelle  entre  ces  langues. 

Enfin,  les  dialectes  guatémaliens  offrent  encore  une  particularité  bien  digne 
d'être  signalée,  celle  de  l'emprunt  de  formes  grammaticales  à  des  idiomes  de 
familles  différentes.  Les  linguistes  n'admettent  guère,  on  le  sait,  la  possibilité 
d'emprunts  de  cette  nature.  A  leur  avis,  une  langue  ne  prend  tout  au  plus  au 
voisin  que  des  mots,  ou  des  tournures  de  phrase,  jamais  des  formes  de  gram- 
maire. Il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  de  même  dans  les  langues  du  Nouveau- 
Monde.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  mom  du  Soconusco,  apparenté  de  près 
au  maya  et  au  tzendale  du  Chiapas,  forme  la  conjugaison  transitive  presque 
exclusivement  au  moyen  de  pronoms  d'origine  mexicaine,  qui  sont  très  diffé- 
rents d'aspect  des  pronoms  indigènes.  On  retrouve  encore  quelques  formes 
mexicaines  en  quiche  et  en  pokome,  mais  elles  paraissent  s'y  être  introduites 
par  l'intermédiaire  de  la  langue  du  Soconusco,  au  temps  où  les  Moins  consti- 
tuaient une  puissante  monarchie,  c'est-à-dire  avant  le  vie  siècle  de  notre  ère. 
En  définitive,  rien  de  moins  logique  que  de  prétendre  appliquer  aux  dialectes 
américains  certaines  lois  spéciales  à  ceux  de  l'Ancien-Monde.  Où  retrouverait- 
on  par  exemple  dans  le  monde  indo-européen  ou  sémitique  rien  d'analogue  à 
l'existence  simultanée  de  deux  dialectes,  l'un  réservé  aux  hommes  et  l'autre  aux 
femmes?  C'est  cependant  ce  qui  avait  lieu  chez  certaines  tribus  caraïbes. 

Un  grand  nombre  de  livres  ont  été  présentés  au  Congrès.  Il  serait  trop  long 
d'en  donner  la  liste.  Nous  citerons  enpassantles  suivants  :  la  Historiaantiguay 
de  la  conquistadeMejico,  de  Manuel  Orozco  y  Berra,  et  la  Historia  de  America 
hecha  sobre  sus  ruinas,  de  Manoel  Larrainzar,  offerts  par  le  Dr  Hijar  au  nom 
du  gouvernement  du  Mexique;  les  Noticias  historicas  de  la  Nueva-Espana, 
par  J.  Zaragoza;  l'ouvrage  de  L.  de  Rosny  sur  l'interprétation  de  l'écriture  hié- 
ratique de  l'Amérique  centrale,-  celui  de  M.  Harlez,  professeur  de  zendet  de 
sanscrit  à  Louvaip,  sur  les  langues  de  l'Amérique  centrale,  etc. 

Tel  est  l'aperçu,  fort  incomplet  sans  doute,  que  nous  pouvons  donner  des 
travaux  qui  ont  occupé  le  Congrès  de  Madrid.  On  nous  pardonnera  les  lacunes 
que  nous  y  laissons  et  les  erreurs  qui  peuvent  s'être  glissées  sous  notre  plume. 
Personne  n'ignore  combien  il  est  difficile  de  rendre  un  compte  exact  de  réunions 
de  ce  genre,  dont  il  n'est  pas  toujours  possible  de  suivre  les  séances  jusqu'au 
bout,  particulièrement  pour  les  membres  auxquels  incombent  parfois  des  occu- 
pations collatérales  durant  les  heures  des  séances. 

Ce  qui  nous  paraît  ressortir  le  plus  clairement  des  débats  auxquels  nous 
avons  assisté,  c'est  que,  pour  le  moment,  la  tâche  des  américanistes  est  avant 
tout  de  réunir  des  matériaux,  d'exhumer  les  documents  qui  existent  encore, 
de  recueillir  les  débris  des  antiques  civilisations  du  Nouveau-Monde,  de  sauver 
en  un  mot  tout  ce  qu'il  est  encore  temps  de  sauver,  en  laissant  à  nos  succes- 
seurs le  soin  d'arriver  aux  vues  générales  et  de  tirer  des  conclusions  qui 
seraient  aujourd'hui  prématurées.  Actuellement,  nous  ne  sommes  qu'àl'aurore 
des  études  américanistes;  le  jour  n'est  pas  encore  fait  sur  la  masse  plus  ou 
moins  grande  de  documents  dont  elles  peuvent  disposer;  les  faits  connus  sont 
en  trop  petit  nombre  pour  permettre  de  généraliser  et  de  bâtir  des  théories.  Sous 
ce  rapport,  le  Congrès  a  fait  de  bon  ouvrage  en  dissipant  la  légende  de  Terni- 


452  EXPOSITIONS,    COLLECTIONS   ET   MUSÉES 

gratïon  juive  en  Amérique,  et  en  levant  des  doutes  sur  la  solidité  de  certaines 
hypothèses  relatives  aux  langues  de  l'Amérique . 

Continuer  à  rassembler  les  matériaux,  et  signaler  aux  chercheurs  les  lacunes 
les  plus  sensibles,  sera  la  tâche  toute  tracée  des  prochains  Congrès  américa- 
nistes.  Il  a  été  décidé  que  celui  de  1883  se  tiendrait  à  Copenhague,  non  sans 
que  les  préférences  des  délégués  ne  se  soient  portées  un  instant  sur  la  ville 
de  Mexico.  Le  choix  qui  a  prévalu  promet  aux  archéologues  un  beau  champ 
d'études  dans  les  incomparables  musées  de  la  ville  danoise.  Il  permettra  aux 
hommes  compétents  d'accorder  une  attention  spéciale  aux  anciennes  relations  qui 
semblent  avoir  relié  les  pays  Scandinaves  avec  la  partie  septentrionale  du 
Nouveau-Monde. 

La  session  de  Madrid  a  eu,  je  le  répète,  ce  grand  avantage  de  faire  con- 
naître un  mouvement  intellectuel,  encore  insuffisammant  apprécié  à  l'étranger, 
d'un  pays  qui  reprend  chaque  jour  plus  pleine  possession  de  lui-même.  Cha- 
cun s'est  fait  un  plaisir  de  nouer  avec  les  savants  espagnols  des  relations  jus- 
qu'ici trop  négligées,  en  raison  des  difficultés  qui  résultent  de  la  langue  et  de 
la  position  excentrique  de  la  péninsule.  Voilà  précisément  le  charme  de  ces 
réunions,  c'est  qu'elles  établissent  des  liens  d'estime  et  d'amitié  entre  des 
hommes  voués  aux  mêmes  occupations,  et  un  commerce  intellectuel  de  nation 
à  nation,  entre  celles  même  que  sépare  l'Océan. 

H.  de  Saussure. 
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L'Exposition  Japonaise  de  Berne. 

Une  exposition  de  peinture  très  curieuse  vient  d'avoir  lieu  à  Berne.  Elle  se 
composait  d'environ  deux  cents  tableaux  sur  papier  et  sur  soie  des  peintres 
japonais  les  plus  célèbres  dans  leur  pays.  On  y  trouvait  des  spécimens  typiques 
des  diverses  phases  de  l'art,  depuis  le  xve  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Entre  autres 
curiosités,  on  remarquait  un  panneau  peint  sous  le  gouvernement  des  Ooyei 
par  le  peintre  Leshire,  de  1394  à  1404.  Une  grande  partie  des  tableaux  exposés 
sont  de  1877.  Les  paysages  abondent  ainsi  que  les  scènes  de  la  vie  japonaise. 

Cette  collection  appartient  au  comte  Fé  d'Ostiani,  ministre  d'Italie  à  Berne, 
qui  a  rempli  les  mêmes  fonctions  à  Yeddo.  C'est  comme  gage  de  son  estime 
particulière  que  le  mikado  a  fait  don  de  ces  tableaux  au  diplomate  italien 
lorsque  celui-ci  a  quitté  le  Japon.  T.  S. 
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I*e  Musée  de  la  Sooiété  des  Missions  néerlandaises  à  Rotterdam. 

Un  certain  nombre  de  Sociétés  de  missionnaires  de  divers  rites  ont  formé  en 
Angleterre,  en  France  et  dans  quelques  autres  pays  des  collections  plus  ou 
moins  importantes,  recueillies  dans  les  contrées  lointaines  qu'elles  évangélisent. 

Les  fondateurs,  ayant  principalement  en  vue  l'éducation  spéciale  des  jeunes 
sujets  qui  se  préparent  aux  missions  exotiques,  ont  donné  à  ces  établissements 
spéciaux  un  caractère  didactique  particulièrement  intéressant. 

A  côté  d'une  bibliothèque  renfermant  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître 
sur  les  ressources  naturelles,  la  géographie,  l'histoire,  la  linguistique,  etc.  des 
territoires  à  parcourir,  on  a  généralement  placé  un  petit  musée  spécial,  qui 
permet  aux  élèves-missionnaires  d'étudier  d'avance  dans  ses  moindres  détails,  la 
vie  matérielle  de  leurs  disciples  futurs,  et  juxtapose  en  outre  aux  témoins  d'un 
passé  barbare  les  monuments  d'une  civilisation  qui  commence  sous  l'égide  de  la 
pieuse  compagnie. 

J'ai  pu  visiter  à  Rotterdam,  grâce  à  l'obligeance  de  Mme  Roskes,  un  de  ces 
petits  musées  spéciaux,  propriété  de  la  Nederlandsche  Zendelinggenootschap 
qui  évangélise  une  partie  de  Java,  la  résidence  de  Minahassa  à  Célèbes, 
Amboine,  etc.  La  collection  formée  par  le  respectable  directeur  de  l'œuvre,  le 
Rév.  Neurdenburg  et  par  son  adjoint  le  Rév.  Roskes,  est  méthodiquement 
disposée  dans  deux  salles  du  rez-de-chaussée  de  la  Zendelinghuis,  R.  Rgtte- 
quay.  59.  Elle  est  subdivisée  en  vingt  classes  sous  les  rubriques  (rubrieken) 
suivantes  :  habitation,  vêtement,  mobilier,  cuisine,  table,  toilette  et  articles  de 
luxe,  moyens  de  transport,  agriculture  et  jardinage,  filage,  tissage,  etc;  pèche, 
navigation,  musique,  matériel  scolaire,  jouets  d'enfants  et  jeux  populaires, 
échantillons  de  quelques  espèces  de  bois,  productions  naturelles,  culte  idolâtre, 
antiquités,  armes,  et  comprend  sous  543  numéros  un  millier  d'articles  envi- 
ron V  ; 

Ces  objets  n'ont  point  été,  comme  un  grand  nombre  de  ceux  qui  figurent  dans 
les  collections  ordinaires,  choisis  entre  beaucoup  d'autres  pour  leur  valeur 
artistique,  leur  forme  bizarre  ou  leur  décoration  étrange.  Ce  sont  des  objets 
vraiment  usuels,  dont  l'examen  attentif  permet  de  prendre  très  vite  une  idée 
fort  exacte  de  la  vie  quotidienne,  des  habitudes  et  des  mœurs  des  populations 
indigènes.  A  défaut  des  pièces  elles  mômes,  lorsqu'elles  sont  trop  volumineuses, 
ou  représentent  un  prix  d'achat  trop  élevé,  on  a  fait  fabriquer  par  les  néophytes 
des  modèles  réduits,  généralement  assez  bien  exécutés.  Les  échantillons  de 
Java,  de  Célèbes  (Minahassa)  et  d' Amboine  sont  les  plus  abondants;  les  autres 
missions  de  la  société  sont  moins  largement  représentées.  J'ai  surtout  re- 
marqué une  série  d'objets  du  groupe  de  Savou,  récemment  introduite  dans  la 
collection,  et  qui  sont  tout  nouveaux  pour  la  science.  Ces  pièces  mériteraient,  en 
raison  des  affinités  discutées  de  la  population  de  ces  îles,  une  description  détaillée, 
que  ne  manquera  point  de  faire,  nous  l'espérons  bien,  le  missionnaire  instruit 
auquel  la  Zendelinghuis  doit  l'envoi  de  ces  intéressants  documents.    E.  Hamy. 

0  «  Catologus  van  Voorwerpen  en  Modellen  ter  veraans  chouwelijkinç  van  hethuisselijk  en  Maats- 
chappelijk  Leven  der  bevolkingeri  van  Oostelijk  Java,  de  Minahassa  (Celebes),  Ambon,  de  Oeliassers, 
Hoano,  enz,  verzameld  in  net  Zendelinghuis  van  het  Nederlandsche  Zendelinggenootschap  » 
Rotterdam,  1874.  br.  in-i2  de  69  pp.  Chacune  des  vingt  séries  est  numérotée  à  part.  Les  plus  petites 
ont  2,  6,  8  n°»  ;  les  plus  grandes  en  ont  jusqu'à  61  et  72. 
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Les  Indiens  Colorados  et  les  sièges  de  pierre  de  la  région  de  Ma- 
nabi.  —  Missions  scientifiques  dans  l'Amérique  Centrale  et  au 
Japon.  —  Fouilles  dans  les  huacas  du  Chiriqui.  —  Les  laines 
de  plomb  de  Styra  d'Eubée. 

Jeand' heurs  {Meuse),  5  octobre  1882. 

Vous  voulez  bien  me  demander  une  note  sur  le  siège  équatorien  que  j'ai 
offert,  lors  de  mon  retour  d'Amérique,  au  Musée  d'Ethnographie. 

Jfr  suis  heureux  de  vous  raconter  à  ce  sujet  le  peu  que  je  sais,  et,  après 
nous  être  promenés  rapidement  à  travers  la  région  de  Manabi,  où  s'est  trouvée 
la  pièce  en  question,  nous  pourrons  dire  un  mot  sur  ceux  qui  jadis  occupaient 
cette  chaise  curule  sudaméricaine. 

La  région  de  Manabi  se  trouve  comprise  entre  le  Rio-Esmeraldas  au  nord, 
le  Rio-Guayas  au  sud,  la  chaîne  maritime  de  la  Cordillère  à  Test,  et  l'océan 
Pacifique  à  l'ouest. 

C'est  dans  cette  contrée  peu  connue  de  l'Amérique  méridionale  qu'on  a  trouvé 
une  série  de  sièges  bizarres  sculptés  en  un  grès  assez  consistant. 

J'ai  eu  occasion  de  parcourir  cette  région  par  deux  fois,  en  1880  et  en  4882 
et,  sans  avoir  la  prétention  de  la  connaître  complètement,  je  crois  pouvoir  vous 
en  retracer  le  caractère  général. 

La  Cordillère,  le  rempart  géant  qui  se  dresse  à  l'est,  tombe,  en  quelques 
endroits,  presque  verticalement,  en  d'autres,  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu, 
d'une  hauteur  moyenne  de  3,000  mètres  à  une  hauteur  de  1,200  mètres. 
Semblables  à  des  arcs-boutans,  des  contreforts  très  courts  soutiennent  le 
massif  colossal  couronné  sous  cette  latitude  par  les  sommets  neigeux  du 
Pichincha,  du  Gorazon,  de  la  Vendita;  du  Gotopaxi,  du  Tunguragua,  du  Chim- 
borajo,  etc. 

La  végétation  grimpe  souvent  sur  des  murs  presque  droits,  le  long  des 
versants  abrupts. 

Cette  couche  de  verdure  avec  ses  troncs  puissants,  ses  lianes  sans  fin,  se 
trouve  interrompue  par  les  torrents  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  se  transfor- 
ment, vu  la  constitution  du  terrain,  en  cascades  splendides,  dont  quelques- 
unes,  comme  celle  du  Napo  par  exemple,  mesurent  plus  de  400  mètres  et  arri- 
vent dans  les  profondeurs  sous  forme  d'une  brillante  poussière. 
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Nulle  part  en  Amérique  les  éboulements  ne  sont  plus  nombreux,  les  altérations 
topographiques  plus  fréquentes,  le  tracé  de  sentiers  plus  rapidement  et  plus 
complètement  effacé  que  là. 

Cette  région  s'étend  du  nord  au  sud,  en  moyenne  sur  une  largeur  de  dix  lieues. 

Le  socle  de  ce  formidable  bloc  de  terrain  est  formé  par  une  région  légère- 
ment inclinée  qui,  sur  une  largeur  moyenne  de  15  lieues  s'abaisse  de  1,200 
mètres  en  moyenne  à  une  altitude  de  200  mètres. 

Le  reste  de  la  zone  du  littoral  est  pour  ainsi  dire  plat  et  l'inclinaison  assez 
régulière,  pour  être  peu  sensible. 

Les  forêts  équinoxiales  sillonnées  par  les  affluents  de  la  rivière  Daule  (qui 
vont  vers  le  sud),  les  affluents  du  Rio  Esmeraldas  (qui  se  dirigent  vers  le  nord) 
et  le  Rio  Chones  (qui  va  vers  l'ouest)  ont  été  battus  en  tous  sens  par  des 
nègres  colombiens  de  Pasta,  appelés  Pastajos,  excellents  chercheurs  de  caout- 
chouc. 

Cependant  l'ignorance  et  l'indifférence  de  ces  individus  qui  appauvrissent  le 
pays  à  leur  profit  momentané,  par  une  exploitation  qui  équivaut  à  une  exter- 
mination complète  des  arbres  au  caoutchouc,  sans  bénéfice  pour  personne,  ont 
fait  que,  en  dehors  de  quelques  fables  ridicules,  on  ne  sait  rien  sur  cette  région, 
ni  sur  ses  habitants  indigènes,  la  tribu  des  Sacchas  appelés  communément 
Colorados. 

Ces  Indiens  ont  l'habitude  d'enduire  leur  figure  et  leur  corps  d'une  teinte  uni- 
forme d'achote,  ce  qui  leur  donne  la  couleur  brique  à  laquelle  ils  doivent  le 
nom  sous  lequel  ils  sont  connus,  d'Indiens  rouges  (en  espagnol  Colorados). 

Sous  cette  couche  de  peinture  qui  disparaît  au  bain,  leur  teint  est  d'un  blanc 
mat. 

Leur  type  et  toute  leur  conformation  physique  accusent  pourtant  les  caractè- 
res indiens. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  eux  des  individus  dont  la  chevelure  est 
rousse,  aux  reflets  dorés  et  dont  les  yeux  sont  gris. 

La  jalousie  des  hommes,  l'honnêteté  des  femmes  étant  le  trait  dominant  de 
•leur  vie  de  famille,  on  peut  supposer  une  assez  grande  pureté  de  race. 

Ils  ne  ressemblent  en  aucune  façon  aux  peuplades  indigènes  des  versants  est 
de  la  Cordillère  que  j'ai  eu  occasion  de  connaître  en  1880  et  1881. 

Doux  de  caractère,  d'une  grande  loyauté,  d'une  certaine  mollesse  d'allure, 
n'aimant  guère  le  clinquant,  et  plutôt  portés  aux  choses  utiles,  on  les  verra 
diriger  les  recherches  des  nègres  de  Pasta,  travailler  eux-mêmes  pour  gagner 
un  fusil,  de  la  poudre,  des  munitions  de  chasse,  ou  encore  des  cotonnades 
pour  leurs  vêtements. 

Au  premier  abord  on  dirait,  à  les  voir  maquillés  d'an  fard  hideux,  bizarrement 
accoutrés,  qu'on  se  trouve  en  présence  de  sauvages  ;  on  finit  pourtant  bientôt 
par  se  convaincre  qu'on  a  plutôt  affaire  à  une  race  jadis  cultivée  qui  a  perdu  la 

1}  Vous  ravez  que  les  caoutchoucs  exportés  de  l'Equateur  n'étaient  pas  le  produit  du  siphonia 
elastica,  mais  bien  le  lait  de  toutes  sortes  de  Gguiers. 

Le  docteur  Alcide  Destruges,  certes,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  l'Amérique  du  Sud,  a 
fait  dans  ses  propriétés  situées  sur  le  Rio  Daule,  au  nord  de  uuayaquil,  des  essais  de  plantation  de 
toutes  sortes  d'arbres  produisant  le  lait  de  caoutchouc,  Ces  tentatives  ont  été  couronnées  d'un  plein 
succès. 
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tradition  de  ses  arts  et  de  ses  métiers,  mais  qui  a  conserve  l'empreinte  ineffa- 
çable de  douceur  que  la  civilisation  humaine,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  forme 
spéciale,  laisse  à  ses  adeptes. 

Confinés  par  leur  caractère  craintif  dans  cette  région  sauvage,  refoulés  par 
les  Incas  dominateurs  et  par  les  Espagnols  impitoyables,  dans  ces  terrains  qui 
équivalent  à  une  vaste  prison,  les  Colorados  sont  aujourd'hui  des  exilés  de  deux 
civilisations  :  le  monde  du  soleil  et  le  monde  chrétien.  Ils  sont  les  derniers 
dépositaires  d'une  langue,  de  mœurs  et  de  croyances  autochtones. 

Ils  croient  1  et  voilà  en  quoi  ils  se  distinguent  absolument  des  Indiens  de 


Fig.  176.  —  Siège  de  grés,  trouvé  a  onze  lieues  et  deinie  au  nord  de  Moula, 
Equateur.  (Musée  d Ethnographie,  n«  1039j,  don  de  M.   Wiener.) 


l'est,  chez  lesquels  on  ne  trouve  que  rarement  les  traces  de 
ou  même  de  croyances  superstitieuses. 

Les  Sacchas  affirment  qu'ils  ont  une  âme  et  que  cette  âme  leur  survit. 

Un  de  leurs  caciques  du' nom  d'Ahuavely  m'a  exposé  leurs  cérémonies  funè- 
bres, et  je  transcris  ici  presque  textuellement  ce  renseignement  qui  m'a  paru 

«  Lorqu'un  Saccha  meurt  la  tribu  se  réunit  autour  de  la  hutte. 

«  Le  père,  !a  mère,  les  parents  du  mort  habillent  le  cadavre  de  ses  vêtements 
de  fête . 

m  On  noue  le  diadème  de  plumes  du  front  et  les  colliers  du  cou  autour  des 
reins  et  on  y  attache  une  corde. 


LES   COLORADOS    ET   LES    SIÈGES  DE   PIERRE   DE   MANABI  437 

<c  Le  cadet  de  la  tribu  grimpe  au  toit  en  tenant  la  corde  entre  les  dents  et  il 
fait  passer  la  corde  entre  les  feuilles  de  palmiers  du  toit.  —  Et  la  tribu  chante 
pendant  qu'on  habille  le  mort  et  pendant  qu'on  attache  la  corde  au  toit. 

«  Et  puis  la  tribu  se  met  à  danser  autour  de  la  hutte  et  chaque  homme  donne 
en  passant  devant  les  troncs  qui  soutiennent  le  toit,  des  coups  de  coutelas 
dans  le  bois  jusqu'à  ce  que  la  hutte  s'effondre  sur  le  mort. 

«  Et  quand  la  hutte  est  effondrée,  les  Sacchas  rentrent  chez  eux. 

<c  Et  le  plus  vieux  des  parents  vient  à  chaque  nouvelle  lune  dans  la  clairière 
de  la  hutte  effondrée  et  il  tire  sur  la  corde  qui  traverse  le  toit 

<c  Tant  que  la  corde  résiste  l'âme  du  mort  n'a  pas  quitté  le  corps,  et  quand  la 
corde  cède,  son  âme  est  allée  au  milieu  des  âmes  des  Sacchas  ;  et  si  la  corde 
vient  entière  l'âme  est  avec  les  princes  morts.  Alors  tous  les  Sacchas  se  réjouis- 
sent, chantent  et  dansent.  » 

Cette  tribu  accorde  aux  orphelins  des  privilèges  extraordinaires . 

Ainsi  l'orphelin  peut  choisir  telle  jeune  fille  de  la  tribu  qui  lui  plaît  et  per„ 
sonne  n'a  le  droit  de  s'opposer  à  son  choix. 

C'est  là  encore  une  forme  assez  rare  du  respect  des  morts  transporté  sur  le 
survivant  qui  a  été  le  plus  directement  touché  dans  ses  affections  par  le  trépas. 

Vous  trouvez  peut-être  que  j'en  conte  bien  long  sur  le  pays  et  ses  habitants 
actuels  sans  vous  parler  des  sièges  anciens  qui  vous  intéressent. 

Vous  avez  raison  et  pourtant  les  lignes  qui  précèdent  me  paraissent  utiles. 
L'état  du  pays  que  je  viens  d'exposer  vous  prouve  que  tout  ce  qu'on  vous  a 
apporté  de  cette  région,  tout  ce  qu'on  vous  en  rapportera  encore  est  bien  authen- 
tique. 

Vous  savez  que  pour  les  choses  venant  du  Pérou  il  faut  y  regarder  à  deux 
fois,  on  y  fait  du  vieux. 

Tel  n'est  pas  le  cas  pour  l'Equateur  occidental . 

Ep  deuxième  lieu  les  quelques  notes  sur  les  indigènes  que  nous  venons  de 
visiter  peuvent  permettre  une  conjecture  sur  les  auteurs  probables  de  ces  travaux 
de  sculpture. 

Les  Indiens  qui  vivaient  sur  l'île  de  la  Puna,  située  à  l'embouchure  du  Rio 
Guayas,  lors  de  la  conquête  du  Pérou,  étaient  sauvages  et  féroce  s,  ce  qui  résulto 
de  la  réception  sanglante  qu'ils  ont  faite  à  Pizarro,  lors  de  son  premier  débar- 
quement sur  la  côte  du  Pacifique. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  ce  soit  cette  tribu  qui  ait  immigré  dans  la  région  de 
Manabi. 

D'un  autre  côté,  les  races  Yungas,  c'est-à-dire  les  tribus  ou  plutôt  les  peuples 
autochtones  de  la  côte  du  Pacifique,  avaient  une  civilisation  distincte  de  celle 
des  Incas  par  lesquels  ils  ont  été  absorbés  peu  à  peu. 

On  ne  saurait  douter  que  Pachacamac  au  sud,  le  Chimu  au  centre,  Manabi 
au  nord,  aient  été  des  points  jouissant  jadis  d'une  civilisation  qui  ne  manquait 
pas  de  splendeur. 

Les  travaux  archéologiques  sur  les  deux  grands  groupes  de  ruines  au  sud 
de  Lima  et  au  nord  de  Trujillo  ont  prouvé  que  là  vivaient  des  peuplades 
adonnées  aux  arts,  à  des'  croyances  brillantes,  bref  à  une  existence  paisible  et 
civilisée. 
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Je  crois  que  les  sièges  de  Manabi  sont  des  restes  du  troisième  point  civilisé 
de  la  côte,  qu'ils  appartiennent  à  l'art  des  Canaris,  rois  dont  la  résidence  était 
plus  au  sud,  probablement  dans  les  environs  de  Cuenca,  mais  dont  le  pouvoir 
s'étendait  certainement  plus  au  nord  de  Quito,  peut-être  jusqu'aux  domaines 
des  peuplades  Chibchas,  en  Colombie. 

Je  crois  enfin  que  les  Indiens  Colorados  sont  les  derniers  descendants  de 
cette  grande  race  que  les  Incas  ont  soumise  peu  de  temps  avant  de  devenir  eux- 
mêmes  les  victimes  des  Espagnols. 

En  effet,  rien  chez  eux  ne  rappelle  le  monde  incasique,  ni  dans  leurs  habi- 
tudes, ni  dans  leur  langue,  ni  dans  leurs  croyances,...  et  en  étudiant  les  sculp- 
tures de  Cuenca  sur  lesquelles  il  existe  déjà  des  travaux  importants,  comme  en 
considérant  ce  singulier  mobilier  de  Manabi,  on  peut  ajouter  que  rien  dans  leur 
goût,  ni  dans  leur  art,  ne  les  rapproche  de  ce  monde  que  Pixarro  a  renversé. 

J'ai  emporté  le  siège  que  vous  avez  bien  voulu  placer  au  Musée  ethnographi- 
que le  26  juillet  1882,  de  son  emplacement  probablement  primitif. 

D'autres  sièges  brisés,  dont  quatre  seraient  faciles  à  restaurer,  se  trouvent 
sur  un  seuil  en  grès  (roche  en  place)  à  onze  lieues  et  demie  au  N.-E.  du  petit 
port  de  Mauta. 

Le  fourré  équinoxial  est  épais  dans  cette  région  et  je  ne  puis  dire,  d'une  fa- 
çon absolue,  s'il  se  trouve  des  ruines  sous  ces  bosquets,  que  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  battre  en  tous  sens. 

Je  le  suppose  pourtant  et  j'espère  qu'il  sera  réservé  à  un  de  nos  compatriotes 
de  les  découvrir. 

Plus  heureux  que  ce  pauvre  Vidal  Senèze,  humble  pionnier,  mort  en  1878, 
plus  heureux  que  le  vaillant  Dr  Crevaux  si  plein  de  fougue,  mort  à  la  peine,  un 
explorateur  de  talent  pourra  encore,  dans  cette  région  équatoriale,  trouver  le 
temple  du  prêtre,  ou  le  palais  du  cacique  qui  certes  s'élevait  sur  cette  terre 
ayant  repris  aujourd'hui  un  aspect  vierge. 

Alors  seulement  on  sera  fixé  sur  Ja  race  de  ceux  qui,  sous  le  royal  palmier  de 
ce  littoral,  devisaient,  assis  dans  ces  fauteuils  de  pierre,  appuyés  sur  des  lions 
domptés,  ou  sur  des  singes  accroupis,  sur  des  serpents  enroulés,  ou  sur  des 
ennemis  vaincus. 

J'arrête  ma  causerie  dans  l'espoir  que  bientôt  d'autres  la  reprendront  pour 

dire  le  dernier  mot  sur  ce  monde  disparu. 

Recevez,  etc.. 

Ch.  Wiener, 

Vice-Consul  de  France  à  Guayaqoil  (Equateur). 


Panama,  29  avril  1882. 

...  Je  n'ai  pas  pu,  comme  je  te  l'avais  annoncé,  entreprendre  le  voyage  au 
haut  Peten  et  à  la  haute  Vera-Paz  que  j'avais  projeté.  J'ai  été  pris  d'un  accès 
de  fièvre  bilieuse,  à  forme  pernicieuse,  dont  je  ne  me  suis  remis  qu'avec  beau- 
coup de  peine. 

En  revanche,  j'ai  visité  le  Veragua  et  le  Chiriqui,  qui  sont  fort  riches  en  sou- 
venirs indiens  ;  j'ai  fouillé  des  huacas  intactes  à  Dolega  et  à  Nancito,  et  j'en- 
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voie  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  le  Musée  d'ethnographie 
une  caisse  qui  contient  un  assez  grand  nombre  d'objets  de  premier  choix, 
parmi  lesquels  tu  remarqueras  plusieurs  ornements  d'or,  un  félien  en  tum- 
baga,  quelques  beaux  vases  peints,  des  statuettes  en  terre  cuite,  des  sifflets 
de  la  même  matière,  etc. 

Le  mauvais  état  des  chemins  m'a  empêché  de  joindre  à  ces  pièces  générale- 
ment peu  volumineuses  les  gros  vases  sans  décors  qui  les  accompagnaient. 

J'expédie  avec  cet  envoi  une  notice  qui  renferme  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  les  Indiens  de  l'Isthme  pendant  cette  expédition. 

Reçois,  etc. 

Alph,  Pinart. 


Yokohama,  30  avril  1882. 

. .  .Je  partirai  pour  Yesso  avec  le  premier  bâtiment  de  guerre  qui  s'y  rendra, 
c'est-à-dire  vers  le  début  de  juin  ;  mes  émoluments  ne  me  permettent  pas  d'opé- 
rer autrement  les  grands  déplacements. 

A  partir  du  1er  mai,  j'adopte  définitivement  la  feuille  d'observations  du  Mu- 
séum, comme  étant  la  seule  praticable  en  campagne.  Le  cadre  donné  en  1865  par 
la  Société  d'Anthropologie  est  long  et  difficile  à  compléter  en  route  ;  d'autre  part 
j'ai  reconnu  que  la  mensuration  directe  des  membres  exposait  à  des  erreurs 
moindres  que  celle  par  la  méthode  des  projections,  sans  compter  qu'elle  est 
beaucoup  plus  rapide.  Je  pourrai  désormais  donner  une  centaine  d'observations 
par  mois,  dans  le  type  de  celles  du  Muséum  et,  tous  les  trois  mois,  j'enverrai  un 
rapport  sur  un  sujet  d'ensemble  ethnologique  ou  anthropologique... 

Je  compte  en  une  trentaine  de  mois  avoir  visité  tout  l'empire,  et  pouvoir 
résoudre  le  problème  de  la  race  japonaise. . . 

Je  suis,  etc. 

Dr  G.  Maget. 


Yokohama,  7  août  1882. 

...Me  voici  revenu,  après  cinquante-cinq  jours  de  marche,  à  travers  l'Awa,  le 
Katsousa, le  Chimosa  et  la  petite  presqu'île  deMioura;...  Je  rapporte  145  obser- 
vations dont  120  complètes  ;  31  esquisses  à  la  chambre  claire  teintées  ;  15  pho- 
tographies, le  tout  accompagné  d'échantillons  de  cheveux,  d'un  schêma-carte  et 
d'un  vocabulaire  du  dialecte  spécial. 

A  mon  arrivée,  j'apprends  qne  la  corvette  ne  va  plus  à  Yesso  et  que  je  suis 
obligé,  coûte  que  coûte,  de  prendre  un  bateau  japonais  qui  part  demain  ou 
après,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  colliger  en  rapport  les  notes  de  mon 
journal.  Je  vous  enverrai  par  le  paquebot  du  22  octobre  un  résumé  de  mes  ob- 
servations . .  • 

Je  suis,  etc. 

Dr  G.  Maget. 
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M.  François  Lenormant,  membre  de  l'Institut,  vient  d'adresser  au  président 
de  l'Académie  de  Berlin  la  lettre  suivante,  qu'il  nous  prie  de  reproduire  : 

Monsieur  le  président. 

Je  me  vois  dans  la  nécessité  de  vous  adresser,  en  vous  priant  de  vouloir  bien 
la  transmettre  à  l'Académie  que  vous  présidez,  une  réclamation  au  sujet  d'un 
fait  d'une  haute  gravité. 

Dans  les  Inscriptiones  grœcœ  antiquissimœ,  que  M.  Hermann  Rœhl  vient  de 
faire  paraître  sous  les  auspices  de  votre  Académie,  je  suis  l'objet  d'une  attaque 
outrageante  au  sujet  des  202  lames  de  plomb  de  Styra  d'Eubée  que  j'ai  rap- 
portées de  Grèce  en  1866,  et  publiées  en  1867  dans  le  Rheinisches  Muséum, 
avec  un  certain  nombre  d'autres  appartenant  à  M.  W.-H.  Waddington. 

En  publiant  ces  documents  épigraphiques,  j'avais  Boin  de  dire  qu'ils  étaienl 
entrés  en  la  possession  de  M.  Michel  Chasles,  de  l'Académie  des  sciences.  11  était 
donc  facile  de  recourir  aux  originaux,  et  avant  d'en  parler,  le  premier  devoir  étail 
de  les  examiner.  Si  on  avait  cherché  à  le  faire,  du  vivant  de  l'éminent  géomètre 
on  en  eût  eu  communication  de  la  manière  la  plus  libérale.  Et,  depuis  sa  mort 
on  eût  appris',  en  s'informant,  que  M.  Henri  Chasles,  son  héritier,  avait  gêné 
reusement  offert  les  lames  de  plomb  de  Styra  au  musée  du  Louvre,  où  elle 
sont  à  la  disposition  de  tous . 

MaiB  on  n'a  pas  procédé  à  cette  vérification  que  commandait  la  plus  vulgaii 
loyauté,  aussi  bien  que  le  soin  de  l'exactitude  pour  la  publication  qu'on  entr 
prenait.  On  a  préféré  jeter  la  suspicion  sur  tout  le  groupe  de  monuments  c 
question,  sans  avoir  cherché  à  s'en  informer,  en  attaquant  personnelleme 
celui  qui  les  avait  publiés.  On  a  été  plus  loin;  on  Ta  formellement  accusé  < 
faux,  en  arguant  d'une  des  inscriptions,  qu'on  prétend  ne  pas  pouvoir  exist 
réellement  et  avoir  été  inventée,  d'après  une  faute  d'impression  qui  se  trouver 
dans  un  texte  épigraphique  donné  dans  une  publication  allemande. 

Or,  les  202  lames,  avec  leurs  inscriptions,  sont  au  Louvre  sans  qu'il 
manque  une  seule,  et  j'ai  pu  immédiatement  y  retrouver  celle  de  Mo$sides,  c 
l'on  incrimine  et  dont  l'authenticité  est  incontestable  pour  quiconque  a  pris 
peine  de  regarder  l'original. 

C'est  à  quoi  je  convie  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ce  genre  d'études^  C'esl 
qu'il  eût  été  à  la  fois  un  devoir  et  un  acte  de  prudence  de  faire  au  lieu  de  ! 
ger  des  romans  accusateurs.  L'auteur  des  Inscriptiones  grœcae  antiquissi 
eût  évité  ainsi  une  déconvenue,  en  agissant  d'après  les  procédés  de  courte 
et  de  conscience  que  les  savants  doivent  observer  entre  eux. 

J'ai  tenu  à  vous  signaler  ce  fait,  car  je  ne  saurais  admettre  un  seul  ins 
qu'un  corps  scientifique  aussi  justement  respecté  que  l'Académie  de  Berlin  pi 
couvrir  de  son  approbation  et  de  son  autorité  la  façon  dont  on  a  agi  dans  < 
circonstance. 

Veuillez  agréer,  etc. 

François  Lenormant. 
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LEWIS    H.    MORGAN. 

Le  savant  ethnographe  américain,  Lewis  H.  Morgan  est  mort  à  Rochester, 
dans  l'Etat  de  New- York,  le  17  décembre  dernier,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans» 
11  était  né  à  Aurora,  dans  le  comté  de  Cayuga,  le  21  septembre  1818,  avait  pris 
ses  grades  à  l'Union  Collège  en  1840  et  exercé  à  Rochester,  de  1844  à  1862,  la 
profession  d'homme  de  loi.  Morgan  est  surtout  connu  par  son  grand  ouvrage 
sur  les  systèmes  de  consanguinité  et  d'affinité  de  la  famille  humaine  (Systems 
of  Consanguinity  and  Affinity  of  thehuman  Family.  (Smitkson.  Conlrib,, 
N°  218,4871,  in-4)qui  forme  le  tome  XVII  des  Contributions  Smithsoniennes,  Il 
avait  précédemment  publié  The  League  of  the  Iroquois  (1851)  et  The  American 
Beaver  and  his  Works  (1867)  et  il  a  fait  paraître  dans  ces  dernières  années 
deux  importants  mémoires,  intitulés  le  premier  Ancient  Society,  orResearches 
in  the  Line  of  the  human  Progress  from  Savagery  through  Barbarism 
mto  Civilisation  (1877)  ;  le  second  Houses  and  House-life  of  the  American 
Aborigines  (1881). 

E.-T.  Hamy. 


EUG.    ROBERT. 

Le  docteur  Louis-Eugène  Robert,  ancien  membre  de  la  Commission  scienti- 
fique du  Nord,  est  décédé  à  Sézanne  le  28  mai  1882,  dans  sa  soixante- seizième 
année.  Il  avait  publié  dans  sa  longue  carrière  un  grand  nombre  de  travaux  fort 
divers,  parmi  lesquels  se  distinguent  tout  particulièrement  les  volumes  qui  ren- 
ferment l'histoire  du  Voyage  de  la  Recherche  en  Scandinavie  et  les  observa- 
tions de  zoologie,  de  botanique,  de  minéralogie  et  de  géologie  recueillies  à  bord 
de  ce  bâtiment. 

M.  Robert  s'occupait  principalement  d'études  préhistoriques  depuis  une 
vingtaine  d'années,  et  s'était  posé  en  contradicteur  acharné  et  convaincu  de  la 
doctrine  de  l'ancienneté  de  l'homme.  Son  attitude  regrettable  dans  le  grave 
débat  qui  s'agitait  devant  l'Académie  des  sciences  en  1863,  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  seuls  documents  précis  qu'on  ait  eus 
longtemps  dans  notre  pays  sur  l'anthropologie  de  la  péninsule  Scandinave,  et 
que  ses  fouilles  dans  l'allée  couverte  de  Meudon,  à  Marly-le-Roi  et  ailleurs,  ont 
fourni  les  premiers  renseignements  exacts  sur  le  dualisme  ethnique  des  popu- 
lations néolithiques  de  la  France. 

E.  II. 
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DE  L'EMPLOI  DES  MOLLUSQUES 
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LES  PEUPLES  ANCIENS  ET  MODERNES 
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LE   Dr  A.   T.   DE  RûCHEBRUNE 
aide-naturaliste  au  Muséum. 


L'usage  des  niollusques  comme  substances  alimentaires, 
l'emploi  de  leur  enveloppe  testacée  dans  la  parure,  l'ornementa- 
tion, l'industrie;  existe  chez  tous  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes. 

Depuis  le  sauvage  habitant  des  rivages  de  l'Australie,  grillant 
sur  du  charbon  le  produit  de  sa  pêche,  jusqu'au  Romain,  en- 
graissant à  grands  frais  des  Hélix  et  aux  Ostréiculteurs  de  nos 
côtes,  émules  des  Romains  ;  depuis  les  primitifs  troglodytes  des 
Eyzies  et  de  Menton,  ornant  leurs  vêtements  grossiers  de  Lu- 
poniapyrum,  ou  façonnant  des  colliers  de  Nasses  et  de  Littorines> 
jusqu'aux  élégantes  de  nos  faubourgs  populaires,  portant  au  cou 
les  camées  sculptés  dans  la  coquille  porcelainée  des  Strombes  ou, 
suspendues  à  leurs  oreilles,  les  spirales  nacrées  des  Zyziphus,  et 
les  valves  chatoyantes  des  Mytiles,  on  voit^partout  et  toujours 
les  mêmes  besoins  se  traduire  par  les  mêmes  actes  et  s'accroître 
même  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  civilisation. 

L'étude  de  ces  questions,  commencée  seulement  depuis  un 
i  30 
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petit  nombre  d'années,  semble  avoir  été  presque  uniquement 
le  partage  de  certains  naturalistes  et  ethnographes  anglais  et 
allemands  (i).  Quel  que  puisse  être  le  mérite  de  leurs  œuvres 
dont  nous  n'avons  point  à  discuter  la  valeur,  on  s'aperçoit,  après 
une  lecture  attentive  de  ces  publications,  que  le  champ  a  été 
superficiellement  exploré,  et  que  dans  les  richesses  chaque  jour 
croissantes,  apportées  de  toute  part  par  les  voyageurs,  les  natu- 
ralistes et  les  ethnographes  de  notre  pays  peuvent  trouver,  à  leur 
tour,  uiïe  mine  féconde  à  exploiter.  Désireux  de  contribuer  à  ces 
études  qui  nous  ont  toujours  semblé  particulièrement  intéres- 
santes, nous  allons  essayer  d'examiner,  dans  une  série  de  mé- 
moires successifs,  les  documents  déjà  fort  considérables  rassem- 
blés au  Trocadéro  sur  la  conchyliologie  ethnographique.  jSous 
considérerons  donc  ce  qui  a  trait  à  l'emploi  des  Mollusques,  soit 
comme  objets  de  parure  ou  d'industrie,  soit  comme  substances 
alimentaires,   tinctoriales,  textiles,  etc.,  etc.,  chez  les  peuples 
anciens  et  modernes.  Chaque  étape,  dans  ce  voyage  à  travers 
les  collections  de  l'État,  sera  le  sujet  d'un  travail  spécial. 


*)  Parmi  les  mémoires  les  plus  intéressants  à  connaître^nous  citerons  les  sui- 
vants : 

Stearns,  Shell  Money  or  Ornaments  by  the  Aborigènes  of  N.  America 
(Amer.natur.,  III,  p.  1-5;  XI,  pp.  344-348,  pi.  II.  —  Califom.  Âcad.  ofSc.y 
Vol.  V,p.  H3-120,  pi.  VI. 

Stearns,  Remarks  on  the  Use  of  the  Genus  Pecten  by  Man  in  modem  and 
ancient   times,  in  Overl.  Montly,  apr.  1873. 

Yates,  Money  or  Ornaments  by  the  Natives  of  California.  [Amer,  nat., 
XI,  p.  30-32,  f.  2-3,  et  Quart.  Joum.Çonch.,  1877,  p.  221.) 

Barbier,  Shells  found  as  Ornaments ',  employed  by  the  ancient  tribes  ofUtah 
and  Arizona.  (Bull,  of  the  Unit.  Stat.Geol.  andGeoqr.surtey  ofterrit.^  II, 
p.  67.) 

Wyman,  Freshwather  Shells  Mounds  on  the  River  Florida  (Kjokenmo- 
dings).  (Mem.  of  the  Peabody  Acad.  of  Art.  and.  Se,  n°  IV,  p.  94,  pi.  9.) 

E.  Martens,  Popular  Lecture  on  Purple  and  Pearls  (Sammtung  Gemein 
verstandlioher  Wissenschaftlicher  Vortrage,  edit.  Virchow  et  Holtzendorf, 
sér.  IX,  p.  214.) 

E.  Martens,  Instances  of  Sthe  hells,  for  culinary,  ornamental  or  other 
Purposes  in  ancient  and  modem  Times  (Zeitschrift  f.  Ethnol.,  1872,  IV, 
p.  21-36,  u.  Suppl.  Verhandlungen  d.  Berlin  Gesselschaft.  fur  Anthrop. 
Ethnol:  u.  Urgesch.,  1872,  p.  154-156, 
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PREMIER    MÉMOIRE 


MOLLUSQUES   DES    SÉPULTURES   DU   BAS-PÉROU 


La  côte  péruvienne  étaithabitée,  avant  la  conquête  espagnole, 
par  des  groupes  de  populations  qui  se  livraient  à  la  pêche  et  doïit 
les  excursions  devaient  s'étendre  sur  un  espace  assez  considé- 
rable, à  en  juger  par  certaines  coquilles  rencontrées  dans  les 
sépultures. 

Si  en  effet  la  majeure  partie  de  ces  coquilles  ont  été  recueillies 
sur  place,  puisqu'elles  font  partie  de  la  faune  littorale  actuelle, 
d'autres  proviennent  de  localités  relativement  éloignées.  Ces  der- 
nières sont  du  reste  en  fort  petit  nombre  ;  il  en  est  d'ailleurs  de 
même  des  espèces  autochtones.  Cette  pauvreté  donne  à  supposer 
que  l'emploi  des  mollusques  n'a  jamais  eu  une  importance  bien 
grande  sur  la  côte  du  Pérou. 

Les  espèces  alimentaires  étaient  particulièrement  recherchées, 
aussi  dominent-elles  dans  les  sépultures,  à  titre  d'offrandes 
funéraires.  Ces  mêmes  espèces,  et  d'autres  encore  fournissent  de 
grossières  parures,  fabriquées  le  plus  souvent  sans  art,  mais  par- 
fois aussi  taillées  avec  une  certaine  habileté  en  formes  d'orne- 
ments divers. 

Dix  espèces  paraissent  avoir  été  plus  particulièrement  choisies 
pour  l'alimentation.  Ce  sont  parmi  les  céphalophores,  une  pa- 
telle, le  Tectara  viridula  (Lamk.);  deux  fissurelles,  les  Fissiirella 
concinna  (Philipp.)  et  Cumingii  (Reeve)  ;  un  troque,  le  Trochns 
(Chlorostoma)  ater  (Less.);  le  Crypta Peruviana  (Lamk.),  leSyga- 
retus  Grayi  (Desh.)  ;  et  parmi  les  lamellibranches,  les  Venus  dis- 
crepans  (Sow.);  Ceronia  donacia  (Lamk.),  Mytihts  decnssaitis 
(Lamk.),  et  une  huître,  YOstrea  rufa  (Lamk.). 

Des  pourpres,  des  ranelles,  des  natices  peut-être,  servaient 
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également  à  la  nourriture.  Il  est  plus  probable,  cependant,  que 
certaines  d'entre  elles  étaient  adaptées  à  un  autre  usage  que  nous 
examinerons  plus  loin. 

Parmi  les  ornements  empruntés  à  la  conchyliologie,  il  faut 
citer  en  première  ligne  des  colliers,  des  bracelets  d'une  facture 
primitive,  il  est  vrai,  mais  où  il  est  facile  de  reconnaître  les 
traces  d'nn  travail  intentionnel. 

Ces  colliers  dont  nous  joignons  ici  la  figure  (fig.  177),  sont 
composés  de  fragments  de  coquilles,  généralement  empruntés 
à  laRanella  veniricosa  (Brod.)  et  à  la  Ranella  argus  (Lamk.)f  quel- 
ques-uns, beaucoup  plus  rares,  à  un  Spondyle  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir.  Ces  fragments,  déforme  quadrangulaire  ou pa- 


Fig.  177.  —  Portion  de  collier  en  fragments  de  ranelles.  {Mus.  (TEthnogr.  Coll- 

Wiener.  No  4608.) 


rallélogrammique,  do  9  à  27  millim.  de  long  sur  8  à  18  millim. 
de  large  et  2  à  6  millim.  d'épaisseur,  portent  à  Tune  de  leurs 
extrémités,  amincie,  des  encoches  longitudinales,  simulant  gros- 
sièrement des  dents  aplaties;  la  portion  épaisse  représente  la 
couronne  de  la  dent,  la  partie  avec  encoches  figure  la  base  des 
racines.  Un  trou  d'un  très  faible  diamètre,  pratiqué  dans  toute 
la  longueur  du  fragment,  servait  à  passer  le  fil  destiné  à  réunir 
les  différentes  pièces  du  collier,  fil  fabriqué  parfois  en  poils  de 
lama,  mais  plus  ordinairement  en  fibres  de  broméliacée  (Bro- 
melia  Karatus.  Lin.)  Ces  colliers  rappellent  d'autres  colliers 
de  dents  humaines  et  de  pouma  (Fèlis  Concolor.  Lin.)  égale- 
ment propres  aux  sépultures  du  Pérou  maritime.  Sans  doute  ila 
étaient  le  partage  des  classes  peu  favorisées,  tandis  que  ceux  en 
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dents  véritables,  rares  du  reste  et  de  grande  valeur  relative, 
étaient  réservés  aux  chefs  les  plus  influents. 

Non  seulement  les  coquilles  vivantes,  mats  aussi  les  coquilles 
roulées  étaient  recueillies  sur  le  rivage  et  utilisées  par  les  ouvriers 
péruviens.  Ce  fait  est  rendu  évident  par  l'examen  de  certains 
spécimens,  portant  des  traces  d'usure,  semblables  à  celles  que 
montrent  les  coquilles  longtemps  remuées  par  la  vague,  ou  encore 
des  perforations,  des  galeries  sinueuses,  des  érosions,  dues  à  l'ac- 
tion de  certains  animaux,  annélides,  bryozoaires,  spongiaires, 
auxquels  le  test  des  coquilles  fournit  en  général  un  abri  sûr,  pen- 
dant la  vie  de  l'animal  d'abord,  puis  surtout  après  sa  mort. 


Fig.  118.  —  Collier  en  coquilles  de  Dactylus  Peruvianvt.  {Mus.  dïBlhnogr.  Coll. 
Wiener.  N»  Mit.) 

Les  coquilles  d'olives  :  Dactylus  Peruvianm  (Lamk.)  et  Dactylus 
polpasta  (Duel.),  comptent  parmi  les  plus  communes  dans  les  sé- 
pultures; elles  paraissent  avoir  uniquement  servi  -à  fabriquer  des 
colliers,  parures  brillantes  mais  vulgaires,  deslinéesprobablement 
aux  femmes  du  peuple  (iig.  178).  Ces  coquilles  n'offrent  aucune 
trace  de  travail,  seule  l'extrémité  de  la  spire  est  brisée  pour  don- 
ner passage  au  fil  ou  à  la  corde  en  fibres  de  broméliacée,  servant 
à  les  enfiler  bout  à  bout  (fig.  179). 

Parfois  à  ces  Olives  sont  associées  quelques  pourpres,  Pur- 
pura Blainvillei  (Rceve.)  et  des  ranelles,  Ranella  ventrïcosa 
(Brod.);  ces  espèces  tranchaient  par  leur  volume  et  ornaient  le 
milieu  du  collier  à  titre  de  pendentifs. 
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Outre  ces  parures   sans   art,  d'autres  colliers   et   bracelets 
plus  remarquables  se  sont  rencontrés  en  assez  grand  nombre.  Ils 


Fig.  179.  —  Coquille  perforée  de  Dactylus  polpasta.  (Mus.  dEthnogr.  Coll. 

Wiener.  No  4623.) 

consistent  en  rondelles  taillées  dans  la  coquille  de  la  Ceronia 
donacia  (Lhm.).  D'un  diamètre  de  4  millimètres,  sur  1  millimè- 


Fig.  180  et  181.  —  Colliers  en  rondelles  de  Ceronia  Donacia.  Dans  le  collie 
de  la  figure  supérieure,  ces  rondelles  alternent  avec  des  fragments  de  spondyle 
curieusement  découpés.  (Mus.  d'Elhnogr.  Coll.  Wiener.  Nos  4550  et  4581.) 

tre  et  demi  d'épaisseur,  ces  rondelles,  traversées  par  un  trou  d 
1  millimètre,  réunies  par  un  fil  et  empilées  les  unes  sur  les  autres 
forment  une  sorte  de  cordon  d'égales  dimensions  dans  toute  s 
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longueur.  Ces  rondelles  ainsi  réunies,  se  comptent  souvent  par 
plusieurs  centaines  ;  parfois,  on  les  voit  colorées  en  rouge 
pâle,  ou  faiblement  teintées  de  vert  ou  de  bleuâtre  ;  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  un  ou  plusieurs  de  ces  colliers  dans  les  petacas, 
paniers  rectangulaires  des  sépultures  féminines;  parfois  ces  pe- 
tites rondelles  sont  associées  a  des  portions  de  coquilles  de 
spondyles  diversement  travaillées  telles  que  les  montre  la  flg. 
180  ci-jointe. 

Dans  le  récit  de  son  voyage  au  Pérou  et  en  Bolivie  (1880), 
M.  Wiener,  au  chapitre  III,  relatif  à  Ancon,  donne  (p.  49),  une 
image  défectueuse,  que  ne  complète  aucune  description,  portant 
simplement  cette  légende  :  «  Coquillage,  pièce  centrale  d'un  col- 
lier. >• 


Fig.  182.  —  Poinçon  fait  d'une  coquille  de  Faarinlaria  prineeps.  Ancon, 
département  de  Lima.  {Mus.  d'Etfmogr.  Coll.  Wimer,  No  2073.) 


Use  peut  faire  que  l'objet  en  question  ait  été  une  pièce  cen- 
trale de  collier,  nous  croyons  cependant  qu'il  avait  un  tout  autre 
nsage. 

Cette  pièce  intéressante,  que  nous  représentons  ci-dessus,  et 
qui  mesure  123  millim.  de  long  sur  37  millim.  de  diamètre,  est 
un  spécimen  de  taille  moyenne  de  Fasciolaria  prineeps  (Sow.). 
La  forme  de  la  coquille  n'a  pas  été  modifiée  par  le  travail,  ce  qui 
permet  de  la  reporter  avec  certitude  à  l'espèce  précitée  ;  mais  une 
ornementation  toute  spéciale  lui  a  été  donnée. 

Le  Fasciolaria  prineeps,  type,  est  particulièrement  caractérisé 
par  des  côtes  onduleuses  élevées,  disposées  en  spirales  distantes, 
séparées  par  un  intervalle  concave,  et  faiblement  noueuses  seu- 
lement au  sommet  de  la  coquille.  Ici  l'artiste  a  soigneusement 
fait  disparaître  toute  celle  ornementation  naturelle,  le  test  a  été 
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limé  profondément,  il  est  lisse,  poli,  brillant,  un  bourrelet  accen- 
tué a  été  ménagé  à  l'angle  de  chaque  tour  de  spire;  de  plus,  sur 
la  partie  médiane  de  chacun  de  ces  tours,  des  tubercules  sail- 
lants et  lenticulaires  au  nombre  de  sept  ou  huit  par  chaque  tour, 
n'ayant  aucune  analogie  avec  les  nodosités  du  type  normal,  ont 
été  minutieusement  façonnés.  Des  trous  circulaires,  pratiqués 
sur  les  trois  derniers  tours  de  spire,  entre  chaque  tubercule,  et 
remplis  d'une  matière  gommo-résineuse,  servent  à  maintenir  de 
petites  rondelles  en  tout  semblables  à  celles  des  colliers  que  nous 
venons  de  décrire  ;  le  sommet  de  la  spire,  coupé  horizontalement, 


Fig.  183  et  184  a.  —  Portion  de  bandeaux  couverts  d'Olivella  columellaris  et  de 
Cylichnaethnographica;  A  ta  coquille  isolée  de  grand,  nat.  (Mus .  d'Ethnogr.  Coll. 
Wiener.  N"  4513  et  4637.) 

était  fermé  a  l'aide  de  la  même  substance,  dont  une  forte  quan- 
tité remplit  également  le  canal  et  les  plis  columellaires  ;  toute  la 
région  du  canal  est  arrondie,  amincie  par  un  limage  prolongé  et 
taillée  en  pointe  obtuse. 

Deux  trous  pratiqués,  l'un  à  la  base  du  premier  tour  de  spire, 
l'autre  sur  le  bord  externe  de  la  bouche ,  ont  certainement  engagé 
M.  Wiener  à  considérer  la  pièce  comme  ayant  été  suspendue  à 
un  collier.  Un  examen  même  superficiel  démontre,  cependant, 
que  ces  trous,  dont  le  premier  est  rempli  de  matière  gommo-rési- 
neuse, dont  le  second  en  porte  des  traces,  identiques  tous  deux 
à  ceux  des  derniers  tours  de  spire,  étaient  cerclés  comme  ceux- 
ci  de  petites  rondelles  de  Ceronia  ;  toute  suspension  était  donc 
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impossible  ;  de  plus,  la  forme  même  donnée  au  canal,  indique  que 
cette  partie  était  destinée  à  percer.  La  pendeloque  du  collier 
d'Àncon  n'est  pas  autre  chose  pour  nous,  qu'un  poinçon  élégam- 
ment sculpté. 

Les  coquilles  de  petite  taille  n'étaient  point  dédaignées  par 
les  industriels  de  la  côte  péruvienne;  on  les  voit  souvent  en  effet, 
disposées  en  broderies,  servira  orner  des  étoffes.  Tels  sont  les 
espèces  de  galons,  larges  de  3  ou  4  centimètres  et  plus,  recou- 
verts d; Olivella  columellaris  (Sow.)  (fig.  183),  pour  ainsi  dire  tis- 
sées sur  une  trame  en  fils  solides,  passant  à  travers  une  ouverture 
pratiquée  sur  le  milieu  de  la  coquille  ;  telles  sont  aussi  ces  bandes 
fabriquées  de  même,  avec  leurs  innombrables  petites  Cylichna* 
blanches,  disposées  à  côte  côte  en  lignes  régulières  ;  galons 


Fig.  185.  —  Collier  en  coquilles  de  Natica  Fig.  186.  —  Coquille  perforée  de 

rapulum.  (Mus.  d'Ethnogr.  Coll.  Wiener.  Natica  semisulcata.  (Mus.  d'Eth- 

No  4644.)  nogr.  Coll.  Wiener.  No  4609.) 


usités  comme  bandeaux  de  tête,  ou  disposés  peut-être  en  bor- 
dures sur  les  ponchos  (fig.  184). 

Il  faut  comprendre  dans  cette  catégorie  de  broderies  façonnées 
en  coquilles,  les  lanières  faites  de  trois  cordes  de  coton,  main  te- 
nues juxtaposées  à  plat,  par  des  fils  ténus  en  poils  de  lama  (fig.  185) 
et  dont  celle  du  milieu  était  destinée  à  retenir  des  coquilles  de 
Natica  rapulum  (Reeve)  et  semisulcata  (Gray),  en  formant  de 
distance  en  distance  des  anses  passées  au  travers  d'une  double 
ouverture,  percée  à  la  base  des  coquilles  (fig.  186). 

Un  brillant  produit  des  mollusques,  la  nacre,  est  représenté 
à  la  côte  péruvienne  par  un  nombre  restreint  d'objets. 

Les  plus  simples  sont  des  disques  de  15  à  30  millimètres 
de   diamètre,  percés  au  centre,  associés  à   des  disques    plus 

')  Cette  espèce  nous  a  paru  nouvelle.  Nous  nous  proposons  de  la  décrire 
sous  le  nom  de  Cylichna  ethnographica  . 
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grands,  taillés  dans  la  coquille  de  grosses  fasciolaires  et  mesu- 
rant 45  millimètres  do  diamètre,  sur  4  d'épaisseur. 

Deux  plaques  de  nacre  des  collections  du  Trocadéro  présen- 
tent un  travail  plus  compliqué  : 

L'une,  trouvée  à  Ancon  par  M.  Wiener  (fig.  187),  vaguement 
parallélogrammique,  anguleuse  au  sommet,  porte  en  haut  deux 
encoches  profondes,  et  s'enfléchit  de  chaque  côté,  suivant  une 
ligne  courbe  ;  la  base  faiblement  concave  est  séparée  des  bords 
externes  par  deux  autres  encoches,  un  trou  de  suspension  est 
situé  à  l'angle  du  sommet. 

M.  Wiener,  qui  a  figuré  cet  ornement  d'une  manière  insuffi- 
sante [loc.  cit.,  p.  581.),  le  donne  comme  «  ornement  central  d'un 


Fig.iS".—  Pendeloque  de  collier  ou  pièce 
de  bandeau  en  nacre.  Ancon,  département 
de  Lima.  (Mus.  aTElhnogr.  Coll.  Wiener. 
N-20K1.) 


Fig.  188.  —  Pièce  centrale  de  ban- 
deau de  front  (un  aigle  qui  mange 
un  poisson).  Ancon.  [Mut.  tVEfh- 
nogr.  Coll.  Be>:  No  2B108.) 


bandeau  frontal.  »  L'unique  trou  de  suspension  indiquerait  plu- 
tôt, d'après  la  place  qu'il  occupe,  une  pendeloque  de  collier.  Une 
pièce  de  bandeau,  pour  être  fixée,  doit  porter  tout  au  moins  deux 
trous  de  chaque  côté . 

La  seconde  plaque  trouvée  par  M.  Th.  Ber  dans  la  même  loca- 
lité, représente  un  aigle  qui  dévore  un  poisson  ;  quatre'trous  la 
traversent  au  sommet  et  à  la  base  ;  cette  fois  nous  comprendrions 
qu'on  en  fit  «  la  pièce  centrale  d'un  bandeau  frontal  »  (fig.  188). 

Parmi  les  objets  que  l'on  peut  aussi  qualifier  du  nom  de 
plaques,  figurent  des  fragments  de  coquilles,  simulant  des  yeux 
sur  les  têtes  postiches  dont  les  momies  avaient  habituellement  le 
sommet  recouvert. 
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Ces  plaques,  taillées  dans  les  valves  des  Collista  rosea  (Brod.) 
et  Tivela  mtfw/fffSow,)  affectent  la  forme  d'unlozangc  de  45  mil- 
limétrée sur  37.  D'autres  plus  petites  mesurent  seulement  29 
millimètres  sur  20.  Au  centre  on  voit  un  fragment  de  matière 
gommo-résïneuse  noire  destiné  à  trancher  comme  pupille  sur  le 
fond  clair  de  la  coquille  qui  représente  la  sclérotique. 

«  Parfois,  dit  M.  Wiener(/oc.  cit.,  p. 581)  les  artistes  d'Ancon 
gravaient  des  dessins  sur  tes  vases  de  bois;  ils  découpaient  ces 


Fig.  189.  —  Fragment  de  hotte  n  bijoux  en  fruit  de  ealcbaasier  incruste  de  nacre. 
Ancon,  département  de  Lima.  {Mus.  d'Elhnogr.  Coll.  Wiener.  N'o  «29.) 


dessins  en  enlevant  à  peu  près  la  moitié  de  l'épaisseur  et  ils  y 
incrustaient  de  la  nacre  ou  des  os.  •> 

Le  musée  du  Trocadéro  a  en  effet  reçu  de  ce  voyageur  un  frag- 
ment de  boîte  à  bijoux  en  fruit  de  calebassier  (Crescentia  cajete 
Lin.)T  avec  incrustations  de  nacre,  représentant  des  singes  assis 
(fig.  189);  c'est  la  seule  pièce  de  ce  genre  que  nous  connaissions 
du  Pérou. 

Tout  porte  à  croire  que  la  nacre  ainsi  utilisée  était  extraite 
des  coquilles  du  Spondylus  ptctortmi (Chemti). 
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Des  ronds  d'oreilles  en  bois  de  Pavonia,  trouvés  à  Aneon  par 
M.  de  Cessac,  et  mesurant  une  hauteur  de  30  millimètres  sur  un 
diamètre  de  35  millimètres  et  26  millimètres  d'ouverture,  portent 
sur  l'une  des  faces  horizontales  de  petits  disques  en  nacre  incrus- 
tés dans  le  bois. 

Indépendamment  des  os  et  de  la  nacre  incrustés  dans  les  ob- 
jets préalablement  sculptés,  un  autre  mode  d'incrustation  était 
en  faveur  à  Aneon.  Nous  avons  déjà  vu  les  petites  rondelles 
maintenues  à  l'aide  d'une  matière  gommo-résineuse,  d'autres 
spécimens  rappelant  cette  facture,  présentent  un  certain  intérêt; 
ce  sont  les  instruments  que  M.  Wiener  figure,  sous  le  nom  in- 


Fig.  191,  —  Tube  à  fard  en  oa  d'oiseau  et  terre  cuite  Incrustée  de  crochets  de 
ceronia  donacia.  (Mut.  d'Ellmogr.  Coll.  Witner,  No  2078.) 


exact  de  «  poinçon  en  bois  de  fer,  avec  incrustations  »  (loc.  ci 
,.49). 

Nous  allons   décrire  l'échantillon  qui  a  servi  de  type  à 
Wiener  (fig.  191). 

Par  sa  forme  générale,  il  représente  une  petite  massue  terr 
née  en  cône  subobtus.  Il  est  décomposable  en  trois  portions  bi 
définies. 

La  partie  principale,  faite  d'un  os  d'oiseau,  très  probablem 
d'un  humérus,  s'adapte  à  un  cône  en  terre  cuite  noire,  très  ré: 
tant;  à  partir  de  la  base  de  ce  cône  terminal,  une  coucbe  de  1 
tière  gommo-résineuse  semblable  à  celle  que  nous  avons  è 
signalée  sur  d'autres  objets,  a  été  disposée  et  façonnée    de   1 
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nière  à  donner  à  l'ensemble  un  aspect  claviforme.  Cette  couche 
est  revêtue  de  poils  de  lama  et  porte  les  incrustations  dont  parle 
M.  Wiener. 

Ces  incrustations  consistent  en  fragments  de  coquilles,  dispo- 
sés assez  régulièrement  et  à  distance  les  uns  des  autres,  comme 
autant  de  disques  lenticulaires,  à  face  externe  convexe.  La  nature 
de  ces  fragments  indique,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils  ont  été  taillés 
dans  les  crochets  des  valves  de  la  ceronia  donacia. 

Loin  de  voir  dans  cet  objet  un  poinçon,  comme  M.  Wiener, 
nous  le  considérons  comme  un  tube  à  fard.  Très  certainement, 
le  voyageur  n'aurait  pas  hésité  à  adopter  cette  opinion,  s'il  eût 
découvert  dans  la  cavité  de  l'os  des  traces  de  cette  poudre  rouge 
dont  sont  remplies  les  portions  de  tiges  de  bambusée  (Arthros- 
tylidiumHenkei.  Rupr.),  désignées  avec  raison  sur  les  étiquettes 
-du  musée,  sous  le  nom  de  tubes  à  couleur  ou  tubes  à  fard  et 
recueillies  dans  les  petacas.  Tout  s'oppose  à  ce  que  cet  objet  soit 
un  poinçon  ;  la  pointe  est  trop  épaisse  et  trop  obtuse  pour  per- 
mettre de  forer,  et  l'os  d'oiseau,  creux,  n'aurait  pas  pu  présenter 
assez  de  résistance,  sous  une  pression  continue;  l'ornementation 
dont  il  est  revêtu  est  d'ailleurs  extrêmement  délicate  et  fragile. 

Des  coquilles  brutes  avaient  une  destination  analogue  aux 
tubes  à  fard,  les  petacas  ont  en  effet  fourni  des  valves  de  Myti- 
lus  decussatus,  contenant  une  certaine  quantité  de  poudre  rouge 
identique  à  celle  des  tubes.  Ces  valves  sont  remplacées  dans  les 
sépultures  des  riches  par  des  lames  de  cuivre  et  d'or,  façonnées  de 
manière  à  représenter  avec  une  grande  exactitude  la  figure  même 
des  valves  de  la  Moule. 

C'est  encore  au  même  usage  qu'étaient  destinés  le  plus  sou- 
vent les  spondyles  (Spondylus  pictorum)  trouvés  dans  les  peta- 
cas, ou  épars  autour  des  momies.  Souvent  les  deux  valves  de 
la  coquille,  remplies  de  poudre  rouge,  étaient  maintenues  dans 
leur  position  normale,  soigneusement  enveloppées  de  coton  ou 
de  poils  extraits  des  fruits  du  Bombax  ceiba  (Lin.).  Nous  serions 
disposés  à  voir  dans  ces  coquilles  ainsi  enveloppées  de  véritables 
boites  à  f aifd 4,  celles  des  petacas  renfermaient  la  réserve  pour  les 
besoins  de  chaque  jour;  celles  qui  accompagnent  les  momies  ne 


i 


478  de  l'emploi  des  mollusques 

servaient-elles  pas  à  procurer  la  provision  nécessaire  pour  le 
grand  voyage  d'outre-tombe  *  ? 

D'après  un  mémoire  du  Dr  Velten,  les  valves  ieSpondyluspic- 
torum  d'Ancon  auraient  été  sculptées  *.  Devant  l'impossibilité  de 
nous  procurer  1  e  mémoire  du  naturaliste  allemand,  no  us  ne  pouvon  s 
examiner  si  son  opinion  est  fondée,  car  les  seuls  objets  emprun- 
tés aux  valves  des  spondyles,  que  nous  connaissions  jusqu'ici, 
sont  certains  de  ces  colliers  taillés  en  forme  de  dents,  ou  encore 
les  rares  plaques  de  nacre  précédemment  citées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  présence  des  spondyles  dans  les  sépultures  est  d'un  inté- 
rêt majeur,  car  elle  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente  les 
voyages  effectués  par  les  pêcheurs  péruviens. 

Le  Spondylus  pictoritm  ne  vit  pas  actuellement  sur  les  côtes 
du  département  de  Lima  qui  ont  fourni  la  plupart  des  échantil- 
lons déposés  au  Trocadéro.  D'après  tous  les.  auteurs  et  notam- 
ment d'après  Reeve5,  l'espèce  serait  localisée  à  l'île  Plata(Island 
of  Plata,  West  Colombie). 

L'île  ou  îlot  de  Plata  est  situé  à  13  kilomètres  de  la  côte  de  la 
République  de  l'Equateur,  par  1°,  18',  45"  de  latitude  sud. 

Les  pêcheurs  devaient  donc,  pour  se  procurer  la  coquille  pré- 
cieuse, parcourir  toute  la  ligne  de  côtes  comprise  entre  les  ltret 
12°  degrés  de  latitude  sud,  puis  se  rendre  sur  un  îlot  complète- 
ment désert  environné  de  récifs,  à  13  kilomètres  du  rivage. 

Ces  voyages,  longs  pour  l'époque  ou  ils  étaient  entrepris  et 
pour  les  moyens  de  locomotion  maritime  dont  disposaient  les 
Péruviens,  nécessitaient  une  certaine  connaissance  de  la  navi- 
gation. De  plus,  il  était  indispensable  que  les  pêcheurs  eussent 
en  possession  de  puissants  instruments  de  pêche,  ou  fussent  de 
courageux  plongeurs,  afin  d'aller  arracher  des  coquilles  très  soli- 
dement fixées  aux  roches  madréporiques  («  attached  to  coral 
rocks  »)  à  une  profondeur  de  30  mètres  et  plus  («  at  the  depth  of 
seventeen  fathoms  »).  (Reeve,  loc.  cit.  d'après  Cumming.) 

*)  11  faut  cependant  observer  que  certains  spondyles  ont  été  trouvés,  à  An- 
con  notamment,  contenant  encore  les  restes  de  ranimai. 

*)  Sitzungsberichte  dt  NaturhistoriscJien  Vereins  d.  Preitssichen  Rhein- 
landeund  Westphalens.  (Budge.  Bonn.)  XXXIV.  1877. 

s)  Conch.  Icon.  1856,  t.  IX,  Gen.  Spondylus. 
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Avant  de  terminer  celle  étnde  des  mollusques  utilisés  à  la  côte 
du  Pérou,  il  reste  à  examiner  si  Fart  de  la  teinture,  si  florissant 
chez  les  Yuncas,  n'a  pas  emprunté  aux  Mollusques  quelques-unes 
des  riches  couleurs  dont  les  étoffes  sont  ornées. 

Dans  notre  travail  sur  la  flore  des  sépultures  \  nous  avons 
cherché  à  établir  (p.  17)  que  plusieurs  de  ces  couleurs  prove- 
naient des  fruits,  des  feuilles,  des  tiges  ou  des  racines  de  plantes, 
et  nous  en  avons  donné  la  liste  ;  il  en  est  d'autres  dont  l'origine 
végétale  ne  peut  être  acceptée,  les  teintes  violettes  et  certains 
tons  rouges  sont  de  ce  nombre. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  après  avoir  consulté  le  savant 
mémoire  de  M.  Lacaze  Duthiers  sur  la  pourpre  \  d'envisager 
les  cinq  nuances  qu'il  figure  p.  83  de  ce  mémoire. 

La  matière  purpurigène  de  diverses  espèces  du  groupe  des 
Purpura,  des  Murex  et  des  Trochus,  connue  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  n'avait  point  échappé  aux  pêcheurs  péruviens,  et  de 
même  que  les  matelots  de  Mahon,  marquantleur  linge  avec  leCorw 
de  fel  (Lacaze  Duthiers,  loc.  cit.,  p.  29),  conduisirent  le  savant 
professeur  de  la  Sorbonne,  à  résoudre  l'énigme  dont  l'origine  et 
l'emploi  du  mucus  colorant  des  Mollusques  était  entourée,  do 
même  les  pêcheurs  du  Pérou  maritime  surent  so  procurer  une 
substance  qui,  maniée  par  des  mains  habiles,  devait  laisser  sur 
les  étoffes  que  nous  ont  légués  les  tombeaux,  son  empreinte  bril- 
lante et  indélébile. 

C'est  aux  Purpura  Peruviana  (Souley),  et  Purpura  lilainvillri 
(Reeve),  klallanella  argus  (Lam.),  peut-être  aussi  au  Cfiloros- 
toma  #fcr(Less.)  que  la  matière  colorante  dut  être  empruntée. 

Des  couches  de  cette  substance  si  facile  à  recueillir  à  l'aide 
d'un  instrument  quelconque,  étendues  sur  les  tissus,  puis  sou- 
mises à  Faction  lumineuse,  leur  donnaient  la  teinte  demandée. 

En  variant  la  quantité  de  matière  et  la  durée  do  l'exposition 
au  soleil,  des  tons  dégradés  étaient  obtenus,  depuis  le  violet 
sombre  jusqu'au  rose  légèrement  bleuâtre. 

!)  A. -T.  de  Rochebrune.  Recherches  et et kno y raphia  botanique  sur  la  flore 
des  sépultures  d'Âncon.  (Bull.  Soc.  Linnéenne  de  Bordeaux,  187U,  in-8.) 
*)  Ann.  Se.  nat.,  4e  sér.  Zoologie,  Xlt,  1859. 
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Où  trouve  sur  les  étoffes  péruviennes  dont  le  Musée  d'Ethno- 
graphie du  Trocacléro  possède  une  si  belle  et  si  complète  collec- 
tion, les  cinq  nuances  de  M.  Lacaze  Duthiers,  diversement  répar- 
ties. Nulle  teinture  végétale  n'eût  pu  les  faire  naître,  et  même  en 
supposant  le  fait  possible,  elles  seraient  tout  au  moins  profondé- 
ment altérées.  Au  contraire  elles  se  sont  maintenues  vives,  au 
milieu  d'autres  couleurs  modifiées  ;  preuve  certaine  de  leur  ori- 
gine animale,  car  la  matière  purpurigène  est  remarquable  par  sa 
stabilité,  par  sa  résistance  surtout  aux  dégagements  ammonia- 
caux. (Lacaze-Duthiers,  loc.  cit.,  p.  29.)  La  décomposition  cadavé- 
rique n'a  pu  influer  sur  ces  teintes,  et  les  vêtements  des  momies, 
enfouies  depuis  plusieurs  siècles,  ont  conservé  sur  leur  trame 
rongée,  la  couleur  primitive  que  le  temps  n'a  pu  détruire. 

Non  contents  d'utiliser  la  coquille  même  des  mollusques,  les 
artistes  du  bas  Pérou  cherchèrent  à  copier  letirs  formes  et 
appliquèrent  ces  modèles  toujours  exacts  à  l'ornementation  des 
vases  en  terre  cuite,  si  variés  de  facture  et  si  nombreux  dans  les 
sépultures. 

Trois  gourdes  en  terre  noire  de  Chimu-Capac  et  d'Ancon  (Coll. 
Wiener  et  Quesnel),  représentent  chacune  un  Spondylus  picto- 
rum;  les  deux  valves  sont  accolées  dans  leur  position  normale, 
le  sommet  sert  de  base,  la  partie  postérieure,  tournée  en  haut,  est 
surmontée  d'un  goulot.  L'un  de  ces  vases  mesure  15  centimètres 
de  haut  sur  H  de  large,  un  autre  a  20  centimètres  sur  18. 

Un  quatrième  vase,  également  en  terre  noire,  trouvé  à  Truxillo, 
et  donné  au  Musée  par  M.  Macedo,  est  à  anse  tubulée.  Sur  cette 
anse  grimpe  un  singe  ;  la  panse  est  accolée  de  deux  cônes,  la 
spire  tournée  en  haut,  l'ouverture  en  avant.  La  forme  et  les 
dimensions  de  ces  coquilles  indiquent  nettement  qu'elles  repré- 
sentent le  Conus  purpurescens  (Brod.). 

On  remarque  encore  au  Musée  du  Trocadéro,  provenant 
de  l'ancien  fonds  (Bibl.  Nat.),  un  vase  double  en  terre  blanchâtre  ; 
sur  lequel  figure  un  personnage  portant  en  arrière  de  la  tête 
comme  parure  une  coquille  à'Orthalicus  regina  (Shut.).  Cette  co- 
quille terrestre  est  facilement  reconnaissable  par  sa  forme  et  sur* 
tout  par  la  position  senestre  de  sa  bouche .  La  coquille  représentée 
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est  réduite  en  proportion  de  la  grandeur  du  vase  ;  elle  mesure 
cependant  5  centimètres  de  haut  sur  3  centimètres  de  diamètre. 

Enfin  deux  vases  en  terre  noire  de  Pacasmayo,  faisant  partie 
de  la  collection  Pinart,  représentent  des  personnages  qui  portent 
aussi  des  coquilles.  Dans  Fun,  le  personnage  a  les  mains  jointes 
sur  unç  coquille  de  Spondylus  pictorwn  tenue  perpendiculai- 
rement sur  son  abdomen1.  Dans  l'autre,  le  sujet  a  les  reins 
entourés  d'une  ceinture  agrafée  en  arrière  à  l'aide  de  trois 
coquilles  de  Concholepas  Peruvianus  (Lamk). 

Chez  le  premier  le  spondyle  mesure  50  millimètres  de  haut 
sur  40  de  large,  chez  le  second  les  concholepas  ont  24  mil- 
limètres sur  10. 


Liste  méthodique  des  espèces  de  coquilles  des  sépultures 

du  Pérou  maritime. 

1.  Ostrea  rufa  (Lamk.).  —  Alimentaire. 

2.  Spondylus  pictorum  (Chemtz). —  Boîtes  à  fard,  colliers  et 

incrustations. 

3.  Mytilus  decussatus  (Lamk.). — Alimentaire,  récipient  à  cou- 

leur. 

4.  Ceronia  donacia  (Lamk).  —  Alimentaire,  incrustations. 

5.  Callista  rosea  (Brod.).  —  Œil  postiche  de  momie, 

6.  Venus  discrepans(Sou>.). —  Alimentaire. 

7.  Tivela  radiata  (Sow.).  —  Œil  postiche  de  momie. 
9.  Cylichna ethnographica  (Rochbr.).  —Bandeau. 
9.  Tectura  viridula(Ltfw£.).  — Alimentaire. 

10.  Fissurellaconcinna^AiV/i/?.).  —Alimentaire 

11.  —  Cumingii  (Reet)e.)*  —  Alimentaire. 

12.  Chlorostoma  ater  (Lesc).  —  Alimentaire. 

13.  Crypta  Pei'uviana  (Lamk.)k  —  Alimentaire. 

14.  Sigaretus  Grayi  (Desh.).  — Alimentaire. 


*)  Un  fragment  de  vase  en  terre  rouge  grossière  d'Ancon  représente  le  môme 
sujet,  plus  sommairement  exécuté. 

i  31 
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15.  Natica  rapulum.  (Reeve).  — Lanières  tressées. 

16.  —    semisulcata  (Gray).  —  Lanières  tressées. 

17.  Olivella  columeliaris  (Sow.).  — Bandeaux. 

18.  Conus  purpurescens  (Brod.).  —  Céramique. 

19.  Dactylus  Peruvianus  (Lamk.).  —  Colliers. 

20.  —       polpasta  (Duel.).  —  Colliers. 

21.  Fasciolaria  princeps  (Sow.).  —  Poinçon. 

22.  Concholepas  Peruviana.  {Lamk.).  —  Céramique 

23.  Purpura  Peruviana  (Souley).  —  Tinctoriale. 

24.  —       Blainvillei  (Reeve.).  —  Tinctoriale. 

25.  Ranella  venlricosa(ZfrW.).  —  Colliers. 

26.  —       argus  (Lamk.).  —  Colliers. 

27.  Orthalicus  regina(S/w/.). —  Céramique. 
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L'ETHNOGRAPHIE  DU  SOUDAN  ÉGYPTIEN 


Par  le  Dr  Peney 

Médecin  en  chef  du  Soudan  Oriental. 


DEUXIÈME  MÉMOIRE 


LE  KOURDOFAN  OU  KOURDOFAL. 


Le  Kourdofan  ou  Kourdofal  est  cette  province  qui  s'étend 
entre  le  fleuve  Blanc  à  Test,  et  le  royaume  de  Darfour  à  l'ouest, 
le  pays  des  nègres  Chelouks  au  nord,  et  la  province  de  Dongola 
au  midi. 

Son  nom  vient,  dit-on,  des  deux  mots  étrangers  Kourdet  FaL 
Fal  était  le  nom  d'un  guerrier  noir  des  montagnes  qui,  à  une 
époque  reculée,  vint  faire  une  irruption  dans  le  pays  :  Courd 
était  son  cri  de  guerre  et  celui  de  ses  gens.  Ce  hourra,  dont  je 
n'ai  jamais  pu  parvenir  à  savoir  la  définition  propre,  a  été  ajouté 
à  l'appellation  du  chef  ;  on  en  a  fait  le  mot  Kourdofal. 

Deux  ou  trois  siècles  avant  l'époque  actuelle,  le  Kourdofal 
qui,  aujourd'hui,  ne  forme  qu'une  seule  province,  sous  l'autorité 
du  pacha  d'Egypte,  était  divisé  en  deux  parties  dont  l'une,  la  plus 
occidentale,  formait  une  vice-royauté  de  l'empire  du  Darfour; 
dont  l'autre,  la  partie  orientale,  était  sous  la  domination  des 
souverains  de  Sennar,  représentés  par  des  chefs  arabes. 
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A  l'arrivée  des  Turcs  dans  le  Kourdofal,  le  vice-roi  qui  com- 
mandait au  nom  du  sultan  de  Darfour,  fut  tué  en  combattant,  et 
laissa  sa  capitale  et  ses  terres  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les 
chefs  arabes  de  la  portion  orientale  du  pays  n'opposèrent  qu'une 
faible  résistance  à  l'invasion  des  conquérants.  Ils  se  soumirent 
bientôt  comme  avaient  fait  leurs  souverains  do  File  de  Sennar, 
et  conservèrent  à  ce  prix  une  certaine  autorité  sur  leurs  sujets, 
tout  en  devenant  eux-mêmes  les  sujets  des  Turcs. 

Le  vainqueur  du  Kourdofan,  le  gendre  du  pacha  d'Egypte, 
Mohammed-Bey  Defterdar,  celui-là  même  dont  j'ai  parlé  déjà  à 
l'occasion  de  la  mort  d'Ismaïl  Pacha1,  après  avoir  soumis  la 
plaine,  et  avoir  établi  sa  capitale  à  l'Obeid,  l'ancienne  capitale 
des  gouverneurs  du  Darfour,  avait  poursuivi  ses  expéditions 
dans  les  montagnes.  Daher,  Tagala,  Haschid  et  beaucoup  d'au- 
tres montagnes  situées  à  l'est  et  au  sud  du  pays,  s'étaient  ran- 
gées sous  la  loi  du  vainqueur,  et  le  Kourdofan  voyait  étendre 
son  territoire  dans  les  limites  ïju'il  conserve  aujourd'hui.  Tout 
cela  avait  été  l'affaire  de  quelques  mois  et  l'œuvre  de  quelques 
centaines  de  soldats  indisciplinés.  Mais  ces  soldats  avaient  pour 
chef  un  homme  dont  la  puissance  était  sans  limites,  parce  que 
ses  ordres  étaient  des  arrêts  suprêmes,  qu'on  exécutait  à  l'ins- 
tant. Le  Defterdar  montrait  lui-même  l'exemple  à  ses  soldats  ; 
et  tout  en  partageant  leurs  fatigues  et  leurs  privations,  il  ne  dé- 
daignait pas  de  mettre  la  main  aux  travaux  les  plus  rudes,  de 
s'associer  aux  labeurs  du  manœuvre.  On  dit  qu'un  jour  ses  sol- 
dats murmurèrent,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  point  de  farine 
pour  faire  leur  pain .  J'ai  déjà  dit  que  la  Nubie  ne  connaît  aucun 
des  moulins  qu'on  trouve  partout,  et  qu'ici  on  ne  sait  d'autre 
manière  de  triturer  le  grain  que  de  l'écraser  entre  deux  pierres 
au  moyen  des  bras  ;  c'est  ce  moulin  qu'on  appelle  mouraka. 

Le  Defterdar  ayant  eu  vent  des  plaintes  de  ses  soldats,  se  fit 
apporter  une  mouraka  ;  et  après  avoir  enlevé  quelques  vêtements 
qui  l'embarrassaient,  il  s'agenouilla  devant  la  mouraka  ainsi  que 
cela  se  pratique,  et  se  mit  à  triturer  le  blé.  Cela  se  passait  an 

■ 

')  Voy.  plus  haut,  p.  393. 
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milieu  d'un  cercle  d'officiers  et  de  soldats  qui  tous  ouvraient  de 
grands  yeux  devant  la  manœuvre  de  leur  général.  «  Vous  n'avez 
pas  de  farine,  dit  le  Defterdar  aux  assistants,  mais  vous  avez  du 
blé  ;  eh  bien,  faites  comme  moi,  et  vous  trouverez  de  la  farine.  » 
L'exemple  et  les  paroles  du  chef  produisirent  leur  effet,  et  dès 
lors  toutes  les  plaintes  cessèrent. 

Mohammed-Bey  a  laissé  auKourdofan  de  nombreux  souvenirs 
de  sa  visite  dans  lé  pays  ;  on  y  cite  des  traits  de  lui  où  Ton  re- 
trouve tout  le  caractère  de  l'homme  ;  mélange  unique  de  senti- 
ments généreux  et  méchants,  de  justice  et  de  cruauté.  —  Un  jour 
un  négociant  européen  vint,  se  plaindre  à  lui  qu'un  de  ses  offi- 
ciers refusait  de  lui  remettre  la  valeur  de  différents  articles  qu'il 
avait  achetés;  cet  homme,  à  qui  il  avait  réclamé  sa  dette,  lui 
avait  répondu  en  l'injuriant  et  en  le  traitant  d'infidèle.  Le  Def- 
terdar fit  appeler  le  débiteur  récalcitrant.  Quand  celui-ci  parut 
devant  le  prince,    me  dit   le  négociant  qui  me  racontait  lui- 
même  l'anecdote,  le  frisson  s'empara  de  moi,  car  je  venais  de 
lire  dans  le  regard  du  Defterdar,  ce  regard  en  apparence  impas- 
sible, mais  pareil  à  celui  du  tigre,  l'arrêt  de  mort  de  mon  homme. 
Par  un  mouvement  instantané,  je  me  levai,  e.t  m'élançant  aux 
genoux  du  Defterdar,  je  lui  saisis  les  mains,  en  lui  criant  : 
Grâce,  grâce  pour  la  vie!  Mohammed  Bey  me  regarda  en  souriant, 
et  me  faisant  signe  de  me  rasseoir,  il  apostropha  ainsi  l'officier  : 
«  Misérable,  vois  cet  homme  que  tu  traites  d'infidèle  ;  j'allais  te 
tuer,  mais  il  m'a  demandé  ta  grâce.  Va  baiser  les  souliers  de 
celui  que  tu  appelles  giaour,  et  apprends  du  giaour  à  te  mieux 
comporter  une  autre  fois.  »  L'officier  fut  obligé  d'obéir  à  l'ordre, 
s'estimant  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

Il  existe  encore  auKourdofan  un  vieillard  à  barbe  blanche  que 
j'ai  vu  souvent  et  qui  n'a  plus  une  seule  dent  dans  la  bouche  ; 
toutes  lui  ont  été  arrachées  anciennement  par  ordre  du  Defter- 
dar. Voici  dans  quelle  circonstance  :  cet  homme,  qui  était  un 
chef  de  village,  avait  été  chargé  de  veiller  à  l'entretien  des  cha- 
meaux et  de  diverses  bêtes  de  somme  du  Defterdar.  Un  jour,  soit 
négligence  du  chef,  soit  peut-être  spéculation  de  sa  part,  quel- 
ques bêtes  pénétrèrent  dans  les  terres  ensemencées  des  paysans 
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et  y  commirent  des  dégâts.  Les  propriétaires  lésés  allèrent  se 
plaindre  àMohammed-Bey  qui  fit  appeler  le  chef.  Dès  qu'il  l'aper- 
çut, le  Defterdarluidit:  «  Dieu  a  donné  les  dents  aux  chameaux 
pour  manger;  mais  à  toi  il  t'a  donné  l'intelligence  et  le  com- 
mandement sur  ces  animaux.  Puisque  tu  n'as  pas  su  t'en  servir, 
tu  n'es  pas  digne  même  de  conserver  tes  dents  »  et  en  disant  ces 
mots,  il  fit  un  signe  à  un  maréchal  qui  se  tenait  là,  avec  une 
tenaille,  de  saisir  le  malheureux  et  de  précéder  à  l'opération  qui 
ne  cessa  qu'après  l'avulsion  de  la  dernière  molaire. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  raconter  tous  les  traits  de 
barbarie  qu'on  cite  de  cet  homme.  Chacun  connaît  l'horrible 
histoire  du  soldat  éventré  par  ses  ordres,  pour  avoir  pris  et  bu 
une  tasse  de  lait  qu'il  n'avait  point  payée,  et  cette  autre  histoire 
non  moins  horrible  du  boucher,  dont  le  corps  fut  mis  en  lam- 
beaux par  le  Defterdar,  et  les  lambeaux  distribués  aux  habitants 
du  village  qu'il  habitait,  en  punition  des  vols  qu'il  commettait 
journellement  sur  le  poids  de  la  viande  qu'il  livrait  aux  ache- 
teurs. Eh  bien!  cet  homme,  malgré  ses  cruautés,  a  laissé  des 
regrets  :  c'est  que  sa  justice  était  impartiale,  et  qu'elle  ne  frappa 
jamais  l'innocent. 

Depuis  le  Defterdar,  quatre  ou  cinq  moudirs  ou  préfets  civils 
et  militaires  se  sont  succédé  dans  l'administration  de  la  pro- 
vince. Ces  différents  préfets  ne  se  sont  fait  remarquer  que  par 
les  dilapidations  qu'ils  ont  commises  dans  le  pays  ;  chacun  d'eux 
ne  s'occupant,  comme  cela  a  généralement  lieu  chez  les  Turcs, 
qu'à  faire  sa  fortune,  sans  s'inquiéter  de  tout  le  reste.  Aussi, 
grâce  à  la  rapacité  et  à  l'incapacité  de  ses  chefs,  le  Kourdofan 
n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  était  jadis  et  un  grand  nombre 
de  ses  habitants  ont  abandonné  le  pays,  pour  échapper  aux  exi- 
gences et  aux  vexations  des  gouverneurs  turcs. 

Plusieurs  tribus  arabes  sont  répandues  dans  le  Kourdofan. 
Une  des  plus  importantes  est  la  tribu  des  Cababischs  qui  habite 
les  immenses  déserts  situés  entre  les  pays  de  Dongola,  le  Darfour 
et  le  Kourdofan.  Les  Cababischs,  ainsi  que  beaucoup  d'Arabes 
dont  j'ai  déjà  parlé,  n'ont  point  d'habitations  fixes  :  chaque  jour, 
on  les  voit  transporter  leurs  tentes  d'un  lieu  à  un  autre;  tantôt 


LE  KOURDOFAN  OU  KOURDOFÀL  487 

ils  s'enfoncent  dans  l'intérieur  des  terres,  pendant  l'époque  des 
pluies  ;  tantôt  ils  se  rapprochent  des  bords  du  fleuve;  quand  ils  ne 
trouvent  plus  d'eau  ailleurs.  D'autres  fois,  ils  sont  obligés  de  fuir 
devant  un  ennemi  qui  vient  assaillir  leurs  chameaux.  Cet  ennemi, 
c'est  une  mouche,  semblable  pour  la  forme  et  la  couleur  à  notre 
guêpe,  qui  s'attache  à  l'homme  et  surtout  aux  animaux,  et  dont 
la  morsure  cruelle  fait  jaillir  le  sang  de  la  peau  la  plus  épaisse. 
Quand  un  animal  est  attaqué  par  un  essaim  de  ces  insectes,  il 
devient  furieux,  se  roulé  sur  la  terre  pour  tâcher  de  se  débar- 
rasser de  ses  ennemis,  et  si  l'on  ne  vient  à  son  aide  il  expire 
bientôt,  suant  le  sang  par  tous  ses  pores.  La  mouche  dont  je 
parle,  particulière  à  certaines  localités  de  la  Nubie,  est  un  des 
fléaux  les  plus  terribles  du  pays. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  des  Cababicbs  sont  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  Arabes  nomades;  j'en  ai  déjà  parlé.  Il  est  ce- 
pendant une  particularité  que  je  crois  propre  h  ce  peuple  ou  du 
moins  que  je  n'ai  observée  que  chez  lui  :  c'est  la  suivante  :  Quand 
un  Cabachi  meurt,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  et  les 
femmes  de  la  tribu  qui  viennent  pleurer  à  ses  funérailles  :  les 
chameaux  eux-mêmes  sont  conviés  à  la  cérémonie  funèbre  :  ils 
sont  conduits  sur  la  tombe  de  leur  maître,  où  les  assistants  les 
obligent  à  faire  entendre  leurs  mugissements. 

Une  des  tribus  les  plus  considérables  du  Eourdofan  après  celle 
des  Cababischs  est  la  tribu  des  Bagara.  Elle  occupe  la  partie 
sud-est  de  la  province  et  se  répand  de  l'autre  côté  du  fleuve 
Blanc,  dans  l'île  de  Sennar.  Son  nom  arabe  signifie  bouviers, 
gardiens  de  bœufs.  Les  Bagara  sont  en  effet  des  Arabes  pasteurs, 
dont  la  principale  richesse  consiste  en  bœufs.  Ils  n'élèvent  pres- 
que point  de  chameaux,  à  l'opposé  des  autres  Arabes,  et  le  bœuf 
est  devenu  pour  eux  une  bête  de  somme  qui  remplace  le  cha- 
meau avec  avantage.  Les  Bagara  sont  réputés  en  Nubie  pour  les 
plus  habiles  tireurs  de  lance  ;  cela  s'explique  par  l'usage  fréquent 
que  font  ces  Arabes  de  leur  arme  favorite  :  car,  postés  sur  les 
frontières  du  pays,  ils  ont  pour  voisins  des  peuplades  non  sou- 
mises, qui  viennent  souvent  faire  des  incursions  au  milieu  d'eux, 
pour  piller  et  voler  leurs  troupeaux. 
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Les  Hassanichs  composent  une  autre  tribu  arabe,  qui  habite 
la  rive  droite  du  fleuve  Blanc.  Un  singulier  usage  existe  chez  ce 
peuple,  et  se  rattache  à  une  anecdote  non  moins  singulière.  Les 
femmes  des  Hassanichs  qu'on  appelle  dans  le  pays  Nessouan-el- 
roub,  c'est-à-dire  femmes  du  quart,  jouissent  du  privilège  tout 
particulier  de  disposer,  un  jour  sur  quatre,  de  leur  temps  et  de 
leurs  faveurs,  au  bénéfice  des  étrangers  ou  de  gens  autres  que 
leurs  maris,  sans  que  ces  derniers  aient  le  droit  de  s'offusquer 
de  la  chose.  On  raconte  dans  le  pays,  qu'à  une  époque  déjà  éloi- 
gnée, un  chef  étant  devenu  amoureux  d'une  jeune  fille  de  la 
tribu,  avait  voulu  en  faire  sa  femme.  La  jeune  fille  avait  repoussé 
les  ordres  du  chef;  car  elle  aimait  un  jeune  homme  à  qui  elle 
avait  voué  toutes  ses  affections.  Le  chef  cependant  ne  se  tint 
point  pour  battu,  et  pour  concilier  la  répugnance  de  la  jeune  fille 
avec  sa  passion  pour  elle,  il  s'avisa  d'un  expédient  qui  réussit. 
Il  épousa  celle  qu'il  aimait,  en  lui  laissant  par  contrat  la  liberté 
de  disposer  d'une  nuit  sur  quatre,  en  faveur  de  son  ancien  amant. 
C'est  depuis  cette  époque  que  le  privilège  s'est  transmis  dans 
toute  la  tribu  :  les  femmes,  dit-on,  en  usent  largement. 

À  la  partie  occidentale  du  Eourdofan,  entre  cette  province  et 
leDarfour,  habitent  les  Arabes  Àhmara.  Ceux-ci  se  trouvent,  par 
leur  position,  comme  les  sentinelles  avancées  du  pays,  et  les 
gardiens  des  limites  du  Kourdofan  :  le  Darfour  est  là,  à  deux  pas 
derrière  eux .  Les  Àhmara  ont  souvent  eu  a  soutenir  et  à  re- 
pousser les  attaques  des  Darfouriens,  et  maintes  fois  ils  se  sont 
avancés  sur  le  territoire  ennemi,  en  y  poursuivant  les  agresseurs. 
Quelquefois  aussi,  il  faut  le  dire,  ils  ont  abandonné  leur  poste,  et 
failli  livrer  leur  pays  aux  mains  de  ses  anciens  possesseurs. 

Menen,  l'avant-dernier  chef  des  Ahmara,  ayant  quelques  sujets 
de  plainte  contre  le  gouverneur  du  Kourdofan,  s'enfuit  avec  um 
partie  de  sa  tribu  sur  le  territoire  du  Darfour,  où  il  fit  sa  sou 
mission  au  sultan.  Menen  avait  un  fils  nommé  Ismaël,  leque 
n'avait  point  voulu  suivre  son  père  dans  sa  défection.  Le  fils  étai 
resté  dans  le  pays  ;  les  Turcs  le  chargèrent  d'aller  à  la  poursuit 
de  son  père,  et  de  faire  en  sorte  d'engager  le  vieillard  à  retourne 
à  son  poste.  Ismaël  partit,  accompagné  de  tous  les  hommes  qi 
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testaient  dans  la  tribu.  En  pénétrant  dans  le  Darfour,  il  apprend 
que  son  père  a  été  fait  prisonnier  par  le  sultan,  dont  la  méfiance 
a  soupçonné  quelque  embûche  de  la  part  de  Menen,  et  que  le  vieil- 
lard va  être  mis  à  mort.  Ismaël  écrit  au  sultan  :  «  Si  tu  tués  mon 
père,  mange  la  moitié  de  son  foie,  et  envoie-m'en  l'autre  moitié  ; 
car  je  viens  ici  pour  venger  son  sang  ;  »  puis  il  s'enfonce  dans  l'in- 
térieur du  pays,  à  la  recherche  de  son  père.  Près  de  la  ville  où 
Menen  est  prisonnier,  Ismaël  rencontre  une  armée  darfourienne 
qui,  instruite  de  son  approche,  vient  s'opposer  à  sa  marche. 
Ismaël  tombe  avec  les  siens  sur  l'ennemi,  le  tue,  le  met  en  fuite 
et  s'empare  d'un  nombreux  butin.  Puis  il  va  délivrer  son  père, 
qu'il  reconduit  auKourdofan,  où  il  obtint  sa  grâce.  Ismaël  donna 
au  vieux  Menen  toutes  les  dépouilles  dont  il  s'était  rendu  maître 
sur  le  champ  de  bataille,  et  il  refusa  la  dignité  de  cheick  que  les 
Turcs  voulurent  lui  accorder.  Aujourd'hui  Ismaël  a  succédé  à 
son  père,  et  son  nom  est  redouté  dans  toute  la  partie  du  Darfour 
qui  confine  au  Kourdofan. 

Après  les  Arabes  dont  je  viens  de  parler,  la  population  la  plus 
nombreuse  du  Kourdofal  se  compose  des  Condjara.  Les  Gond 
jara,  originaires  du  Darfour,  habitent  le  Kourdofal  depuis  l'é- 
poque où  cette  province  était  une  dépendance  du  royaume  des 
sultans  ;  ils  sont  restés  dans  le  pays  après  la  conquête  des  Turcs . 
Les  Condjara,  comme  les  habitants  du  Darfour,  composent  une 
classe  à  part  dans  la  Nubie.  Ces  membres  de  la  famille  nègre 
ont,  avec  leur  langue  à  part,  une  physionomie  distincte  des 
autres  familles  nègres  et  des  indigènes  du  Beled-Soudan.  Leur 
figure  est  généralement  arrondie,  leur  teint  bronzé,  leurs  che- 
veux moins  crépus  que  ceux  des  nègres.  Ils  sont  d'une  stature 
moyenne  et  bien  prise  ;  ils  semblent  en  un  mot  servir  d'inter- 
médiaire entre  la  race  nègre  et  la  race  arabe,  sans  appartenir  ni  à 
lune  ni  à  l'autre. 

Les  Condjara  se  dont  convertis  à  l'islamisme ,  à  la  même  époque 
que  tous  les  peuples  de  l'Afrique  qui  habitent  les  contréçs  com- 
prises entre  la  Barbarie  à  l'est,  l'Océan  à  l'ouest,  le  royaume 
de  Maroc  au  nord  et  le  pays  des  G  alla  au  midi.  La  tradition  a 
conservé  chez  ces  musulmans  les  noms  des  apôtres  qui  sont  ve- 
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nus  prêcher  au  milieu  d'eux  la  religion  de  Mahomet.  Ces  prédi- 
cateurs sont  devenus  après  leur  mort  des  espèces  de  saints  plus 
ou  moins  vénérés  dans  le  pays. 

Aujourd'hui  encore  on  trouve  dans  tout  l'inférieur  de  l'Afrique 
de  ces  apôtres  de  l'islamisme,  qui  s'en  vont  porter  la  doctrine  du 
maître  parmi  les  infidèles  et  jusque  dans  les  montagnes  dont  les 
habitants  sont  livrés  à  l'idolâtrie.  Ces  missionnaires  sont  connus 
sous  la  dénomination  de  faquis  ou  faquirs,  c'est-à-dire  pauvres, 
indigents.  Pour  être  faqui,  il  suffit  de  savoir  lire  le  Koran,  d'é- 
crire l'Arabe  plus  ou  moins  mal,  et  de  renoncer,  comme  nous  di- 
sons, aux  œuvres  de  Satan  et  à  ses  pompes  ;  c'est-à-dire,  pour 
ces  gens-là,  de  s'abstenir  surtout  des  boissons  fermenté  es.  J'en 
connais  cependant,  et  plusieurs,  qui  ne  mettent  guère  le  précepte 
en  pratique. 

Tous  les  faquis  ne  sont  pas  destinés  à  devenir  missionnaires. 
Le  plus  grand  nombre  restent  dans  le  pays  où  ils  sont  attachés 
au  service  de  la  mosquée,  à  l'instruction  des  enfants  :  quelques- 
uns  mêmes  remplissent  dans  les  villes  les  mêmes  emplois  que 
chez  nous  les  écrivains  publics  et  ici,  grâce  à  l'ignorance  géné- 
rale, le  travail  ne  leur  manque  jamais. 

'  Quant  au  vrai  faqui,  celui-là  que  la  foi  inspire,  et  qui  veut  sui- 
vre religieusement  les  préceptes  du  livre  sacré,  il  abandonne  son 
village,  et  seul  ou  suivi  d'autres  enthousiastes  comme  lui,  il  pé- 
nètre dans  l'intérieur  des  forêts,  au  sommet  des  montagnes,  le 
Koran  d'une  main,  le  sabre  de  l'autre,  proclamant  tout  haut  la 
sentence  du  musulman  «  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  que 
Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu.  »  Quelquefois,  le  faqui  est 
écouté,  et  il  parvient  à  apprendre  aux  infidèles  la  [formule  sa- 
crée ;  d'autres  fois,  il  est  reçu  à  coups  de  lances  et  de  massues 
par  ceux  qu'il  a  voulu  catéchiser,  et  paie  de  sa  vie  son  dévoue- 
ment sublime,  mais  en  récompense,  il  reçoit  comme  chez  nous 
les  honneurs  de  la  béatification.  C'est  pour  lui  tout  ce  qu'il  ambi- 
tionne. 

Je  connais.au  Eourdofan  un  faqui  dont  la  réputation  est  im- 
mense, comme  le  succès  de  ses  prédications,  cet  homme  se 
nomme  le  Faqui  Bedaoui.  Depuis  cinquante  ans  et  plus,  Faqui 
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Bedaoui  travaille  à  la  conversion  des  montagnards  de  son  pays, 
et  il  a  eu  l'insigne  honneur  d'amener  à  l'islamisme  un  grand 
nombre  de  ceux  au  milieu  desquels  il  est  allé  prêcher.  Il  faut 
dire  aussi  que  Faqui  Bedaoui  a,  par  devers  lui,  des  arguments 
auxquels  on  ne  résiste  guère.  Quand  notre  homme  se  met  en 
campagne  pour  marcher  à  la  conquête  des  âmes,  il  traîne  à  sa 
suite  plusieurs  centaines  d'individus,  armés  comme  lui  de  la 
parole  divine,  mais  encore  de  bonnes  et  longues  lances,  devant 
lesquelles  tout  argument  devient  inutile.  Les  infidèles  se  prêtent 
à  la  leçon,  et,  comme  du  reste,  ce  qu'on  exige  d'eux  ne  leur 
coûte  pas  grand-chose,  ils  donnent  presque  toujours  raison  h 
Faqui  Bedaoui, 

Aussi,  grâce  à  ses  succès,  le  faqui  est-il  devenu  dans  toute  la 
contrée  un  personnage  de  la  plus  haute  considération,  et  pour 
beaucoup  d'enthousiastes,  comme  un  autre  envoyé  de  Dieu,  une 
espèce  de  prophète  en  second.  J'ai  eu  occasion  de  voir  un  jour 
le  Faqui  Bedaoui.  C'était  après  la  mort  d'un  gouverneur  de  la 
Nubie,  lequel  pendant  la  durée  de  son  pouvoir  avait  un  peu  tra- 
cassé le  faqui  à  cause  de  la  liberté  des  discours  du  b  rave  homme , 
et  l'avait  presque  forcé  à  quitter  le  pays.  Faqui  Bedaoui  rentrait 
dans  sa  ville  natale  après  une  absence  de  plusieurs  années,  et 
son  arrivée  était  attendue  comme  on  dit  que  les  Juifs  attendent 
la  venue  du  Messie.  Dès  que  son  approche  fut  signalée,  des  mil- 
liers d'habitants  se  portèrent  au-devant  de  lui.  Son  entrée  fut  une 
vraie  marche  triomphale  :  le  peuple  ne  cessait  de  faire  retentir 
l'air  de  ses  acclamations;  la  musique  du  pays,  les  hourras  des 
femmes,  les  manifestations  de  joie  de  la  populace,  suivaient  Fa- 
qui Bedaoui,  qui  son  livre  à  la  main,  vêtu  d'une  mauvaise  toile 
en  lambeaux,  précédait  la  foule,  recevant  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  les  honneurs  qui  l'accablaient.  Quand  le  faqui  arriva  de- 
vant  sa  maison,  ce  fut  dans  l'assemblée  comme  une  véritable 
émeute.  Hommes,  femmes,  vieillards  et  enfants,  tous  se  précipi- 
tèrent sur  le  missionnaire,  les  uns  arrachant  les  lambeaux  de  sa 
chemise,  les  autres  s'emparant  de  ses  mains  pour  les  baiser,  le 
plus  grand  nombre,  qui  ne  pouvaient  arriver  jusqu'à  lui,  ramas- 
sant le  sable  sur  lequel  le  faqui  avait  laissé  la  trace  de  ses  pieds.  Je 
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me  trouvais  alors  au  milieu  de  la  cohue  où  je  faillis  être  étouffé. 
Quand  je  parvins  à  me  dégager  de  la  foule,  j'étais  dans  un  état 
pitoyable  :  toutes  mes  articulations  avaient  éprouvé  des  mouve- 
ments désordonnés,  dont  je  ressentais  alors  les  effets.  Mon  tar- 
bouch ne  couvrait  plus  mon  chef,  et  un  de  mes  souliers  réclamait 
son  voisin  qui  avait  disparu.  Je  rentrai  sous  mon  toit,  de  fort 
mauvaise  humeur,  me  promettant  bien  de  ne  plus  assister  à  l'ova- 
tion des  faquis. 

On  conçoit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  quelle  influence 
exerce  le  Faqui  Bédaoui  sur  la  population  fanatique  qui  l'en- 
vironne, et  quelle  puissance  cet  homme  a  sous  la  main.  Aussi, 
soit  qu'il  connaisse  sa  force,  soit  qu'il  soit  inspiré  par  d'autres 
sentiments  plus  généreux,   Faqui  Bédaoui  s'est-t-il  toujours 
tenu  dans  une  opposition  constante  vis-à-vis  du  gouvernement 
turc.  «  Vous  vous  dites  musulmans,  dit-il  aux  Turcs,  Dieu  seul 
sait  la  vérité  ;  mais  pour  moi  vous  n'êtes  que  les  oppresseurs  de 
mon  pays.  Le  pain  que  vous  mangez  est  un  pain  impur  ;  vous  le 
volez  aux  pauvres  laboureurs  qui  se  le  procurent  par  leurs  la- 
beurs ;  les  splendides  habits  que  vous  portez,  vous  les  avez  ache- 
tés avec  l'argent  du  peuple  ;  vos  appointements,  c'est  le  peuple 
qui  les  paie.  Non,  vous  n'êtes  point  musulmans;  vous  n'êtes 
que  les  tyrans  du  peuple.  » 

Quand  Mohammed-Aly  vint,  il  y  a  quelques  années,  faire  une 
visite  au  Beled-Soudan,  il  fit  venir  auprès  de  lui  Faqui  Bédaoui, 
dont  il  avait  entendu  parler,  et  dans  l'espoir  de  se  concilier  les 
affections  de  ce  fougueux  républicain,  il  lui  accorda  sur  les  fonds 
du  gouvernement,  une  pension  viagère.  «  Merci  de  votre  aumône, 
répondit  le  faqui,  Dieu  seul  suffit  à  nos  besoins;  nous  ne  vou- 
lons rien  de  vous.  «  Ce  futaprès  ce  refus  que  Faqui  Bédaoui  quitta 
la  Nubie  pour  se  retirer  dans  les  montagnes.  Il  craignit  sans 
doute  d'avoir  poussé  la  liberté  trop  loin,  et  ne  se  sentait  proba- 
blement pas  la  volonté  d'engager  une  lutte  ouverte  avec  les  op- 
presseurs. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  faquis,  il  me  reste  encore  î 
parler  d'une  espèce  d'individus  qui  ne  jouit  pas  d'une  moindre 
importance  en  Nubie.  Je  veux  parler  des  voleurs  (pardon  de  1; 
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brusquerie  de  la  transition).  Les  voleurs,  je  l'ai  déjà  dit,  sont 
nombreux  au  Beled-Soudan  ;  mais  le  Kourdofan  en  compte  pour 
sa  part  plus  que  toutes  les  autres  provinces.  Je  ne  parle  point  ici 
de  ces  honteux  voleurs  qui  s'en  vont  fouillant  les  poches  des 
passants,  s'introduisant  dans  les  maisons  en  l'absence  des  maîtres 
pour  dérober  furtivement  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ;  les 
filous  de  cette  catégorie  se  retrouvent  par  tout  le  monde  et  ici 
comme  ailleurs.  Les  voleurs  dont  je  veux  vous  parler,  sont  ce 
qu'on  appelle  chez  nous  les  voleurs  de  grand  chemin.  Ce  sont 
ces  gens  qui  viennent  bravement  vous  attaquer  en  face,  comme 
les  Arabes  du  désert,  dont  je  vous  ai  raconté  l'histoire  :  qui 
payent  hardiment  de  leurs  personnes  dans  la  lutte  qu'ils  enga- 
gent avec  vous,  et  qui  n'ont  d'acharnement  pour  leur  ennemi 
qu'autant  que  l'ennemi  s'acharne  contre  eux. 

Malgré  la  police  du  gouverneur,  malgré  les  supplices  horribles 
qu'il  inflige  à  ceux  d'entre  eux  qui  tombent  sous  sa  main,  les  vo- 
leurs n'ont  guère  diminué  de  nombre  au  Kourdofan.  Rien  jus- 
qu'ici n'a  pu  mettre  un  frein  à  leur  audace,  car  les  horreurs  de  la 
mort  la  plus  atroce  ne  sauraient  les  émouvoir.  J'ai  vu  des  voleurs 
attachés  à  la  bouche  du  canon  ;  j'en  ai  vu  expirer  sur  le  pal  i 
dans  cet  instant  terrible,  ils  ne  laissaient  exhaler  aucune  plainte 
et  leur  physionomie  n'offrait  pas  la  plus  légère  altération.  Vrai- 
ment il  n'y  a  que  ces  gens  là  pour  savoir  mourir. 

J'ai  été  témoin  un  jour  d'une  exécution  dont  le  souvenir  ne 
me  quittera  jamais.  Permettez-moi  de  vous  la  raconter.  Elle  vous 
montrera  l'homme  déployant  au  milieu  des  supplices  un  courage 
inouï,  et  une  fermeté*  digne  d'une  meilleure  cause.  Puis  cela 
sera  comme  la  moralité  de  l'article,  puisque  la  morale  est  aujour- 
d'hui à  l'ordre  du  jour. 

Pendant  le  courant  de  l'année  1843,  le  gouvernement  turc 
mit  la  main  sur  trois  voleurs  qui  faisaient  partie  d'une  bande 
redoutée  dans  le  pays,  et  dont  les  tentatives  jusqu'alors  impunies 
avaient  "été  dirigées  principalement  entre  les  agents  du  gouver- 
nement. Les  voleurs  dont  je  «parle  étaient  frères  ;  ils  furent  conj 
vaincus  de  crimes  nombreux  sur  la  personne  d'autorités  turques, 
et  furent  condamnés  à  subir  le  supplice  du  pal.  Avant  de  les  faire 
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exécuter,  le  gouverneur  s'était  fait  amener  les  condamnés,  et 
avait  essayé  de  leur  faire  demander  grâce,  pensant  par  cette 
magnanimité  se  concilier  la  reconnaissance  de  ces  gens,  et  s'en 
faire  des  serviteurs  dévoués.  Le  gouverneur  croyait  avec  raison 
qu'en  accordant  la  vie  aux  criminels,  il  attacherait  à  la  cause  du 
gouvernement  trois  serviteurs  zélés,  dont  le  courage  et  l'audace 
pourraient  être  d'une  grande  utilité  au  besoin .  A  toutes  les  offres 
qu'on  leur  fit,  les  condamnés  répondirent  avec  fierté,  qu'ils  ne 
s'abaisseraient  jamais  à  demander  grâce  aux  Turcs,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  peur  de  la  mort,  et  qu'ils  étaient  prêts  encore,  si  on  les 
laissait  libres,  à  poursuivre  le  cours  de  leurs  méfaits. 

Quand  ils  parurent  sur  la  place  ou  avaient  été  disposés  les  ins- 
truments du  supplice,  les  criminels  garottés,  mais  s'avançant 
d'un  pied  ferme,  entonnèrent  un  chant  funèbre  et  triomphal  à  la 
fois.  Ils  rappelaient  leurs  exploits  et  ceux  de  leurs  frères;  ils  di- 
saient le  nombre  des  têtes  qu'ils  avaient  enlevées  à  leurs  enne- 
mis, le  butin  qu'ils  avaient  fait,  et  terminaient  par  une  malédic- 
tion contre  les  Turcs.  Une  femme  suivait  derrière  eux  qui  répé- 
tait les  strophes  du  chant  des  voleurs,  et  qui  les  encourageait  du 
geste  et  de  la  voix.  Cette  femme  c'était  la  mère  qui  conduisait 
ses  fils  à  la  mort. 

Arrivés  sur  le  lieu  de  l'exécution,  les  condamnés,  par  un  mou- 
vement simultané,  rompirent  les  cordes  qui  attachaient  leurs 
membres;  mais  pas  un  ne  fit  la  moindre  tentative  pour  s'échap- 
per. «  Les  Turcs  nous  ont  garottés,  disaient-ils;  mais  les  cordes 
avec  lesquelles  ils  nous  serrent,  sont  bonnes  pour  des  femmes 
comme  eux.  Pour  nous,  il  faut  du  fer.  Attachez-nous  avec 
d'autres  chaînes.  »  Et  la  mère,  à  côté  de  ses  enfants,  applaudissait 
à  leurs  paroles. 

Cependant  les  bourreaux  étaient  là,  et  les  instruments  du  sup 
plice  attendaient  les  victimes.  Les  trois  frères  s'embrassèrent 
embrassèrent  leur  mère  qui  ne  cessait  de  les  exhorter,  et  s'age 
nouillèrent  en  répétant  en  chœur  leurs  chants.  Ils  chantèren 
pendant  tout  le  temps  que  le  bourreau  enfonça  le  pal  dans  leur 
entrailles  ;  et  quand  on  dressa  en  terre  l'horrible  instrument,  le 
hommes  fichés  au  bout  chantaient  encore.  C'était  quelque  chos 
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de  sublime  et  d'horrible  à  la  fois.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
horrible  encore,  c'était  de  voir  la  mère  de  ces  jeunes  gens  debout 
devant  eux,  semblable  à  une  furie,  criant:  «  Courage,  mes  fils  !  ne 
faites  point  rougir  votre  mère.  Si  vous  ne  mourez  pas  comme 
des  hommes,  je  déchirerai  ce  sein  qui  vous  a  nourris  et  je  vous 
renierai  pour  mes  enfants;  »  et  ses  fils  de  chanter  toujours,  et  de 
répéter:  «  Oui,  nous  sommes  des  hommes,  nous  mourrons  comme 
des  hommes.  »  Ce  spectacle  dura  plusieurs  heures,  sans  que  le 
courage  des  suppliciés,  sans  que  la  barbare  fermeté  de  la  mère 
se  démentît  un  seul  instant.  À  l'agonie,  ces  hommes  vomissaient 
encore  des  imprécations,  et  la  foule  des  assistants  trépignait 
d'admiration  à  ce  spectacle. 

Sans  les  pluies  tropicales  qui,  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de 
l'année  viennent  fertiliser  le  pays,  le  Kourdofal  ne  serait  qu'un 
désert.  A  l'exception  du  fleuve  Blanc  qui  borde  ses  limites  orien- 
tales, le  pays  plat,  c'est-à-dire  les  terres  cultivables,  ne  sont 
arrosées  par  d'autres  eaux  que  par  les  eaux  du  ciel;  et  les  habi- 
tants pour  s'abreuver,  pendant  le  temps  de  la  sécheresse  sont 
obligés  de  creuser  des  puits  très  profonds.  Dans  les  mauvaises 
années,  il  arrive  même  que  beaucoup  de  ces  puits  se  tarissent,  et 
les  habitants,  pour  ne  pas  mourir  de  soif,  sont  obligés  d'aller 
chercher  de  l'eau  à  plusieurs  lieues  de  distance.  Il  est  même  des 
individus  qui  sont  totalement  privés  d'eau  pendant  plusieurs 
mois:  ceux-là  s'abreuvent  du  liquide  qu'ils  expriment  des  pas- 
tèques qui  croissent  dans  leurs  champs  et  qui  arrivent  à  la  matu- 
rité à  l'époque  delà  sécheresse.  On  conçoit,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  bien  des  malheureux  doivent  périr  de  soif.  C'est  en 
effet  ce  qui  a  lieu  souvent. 

Quand  l'époque  pluviale  a  été  mauvaise,  le  manque  d'eau  fait 
sentir  ses  effets  sur  toute  la  culture  du  pays  :  de  là  les  disettes 
horribles  qui  frappent  fréquemment  cette  province,  et  qui  obligent 
les  malheureux  fellahs  à  chercher  des  aliments  parmi  des  subs- 
tances très  peu  alimentaires,  et  souvent  même  nuisibles.  Al'époque 
delà  disette,  les  habitants  voisins  des  forêts  de  gommiers  trouvent 
dans  la  gomme  une  substance  qui  supplée  pour  eux  aux  céréales 
qui  leur  manquent.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la 
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gomme  jouisse  de  propriétés  bien  nutritives.  J'ai  vu  moi-même 
les  pauvres  affamés  qui  n'ont,  pendant  deux  ou  trois  mois,  d'autre 
nourriture  que  celle  dont  je  parle.  Au  bout  de  quelque  temps  de 
celte  alimentation,  ils  ont  perdu  toutes  leurs  forces  ;  leur  visage 
est  devenu  pâle  et  décharné,  "et  leur  corps  n'offre  plus  que  l'as- 
pect d'un  cadavre.  Un  grand  nombre  succombent  à  la  suite  de 
l'état  de  débilitation  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  et  on  peut  dire 
que  ces  malheureux  meurent  véritablement  de  faim.  Avis  aux 
médecins  qui  croient  nourrir  leurs  malades  avec  de  la  gomme. 

Autant  le  Kourdofan  est  un  pays  de  désolation  et  de  stérilité 
pendant  la  sécheresse,  autant  il  offre  l'image  de  la  fertilité  et  de 
l'abondance,  à  l'époque  où  arrivent  les  pluies.  C'est  alors  un  jar- 
din resplendissant  de  verdure  et  de  fleurs,  ombragé  d'une  grande 
variété  d'arbres  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les  formes. 
Ici  c'est  le  baobab,  ce  géant  du  règne  végétal,  qui  embaume  l'at- 
mosphère du  parfum  de  ses  fleurs  et  qui  plus  tard  laisse  pendre  à 
ses  rameaux  ses  fruits  semblables  à  des  citrouilles.  Là,  c'est  le 
tamarinier  dont  le  feuillage  s'épanouit  au  soleil,  et  se  contracte 
sur  lui-même  pendant  la  nuit.  Plus  loin  l'arbre  à  casse,  dont  les 
gousses  agitées  par  le  vent  imitent  le  bruit  des  castagnettes. 
Puis  voici  des  mimosas  et  des  acacias   avec    leurs  branches 
épineuses,  et  leur  gomme  qui  suinte  à  travers  leur  écorce.  D'un 
côté,  le  santh  étale  son  port  vigoureux,  et  laisse  tomber  sa 
gousse  que  les  habitants  emploient  à  divers  usages;  d'un  autre 
c'est  le  hachab  ouïe  tatah  à  la  stature  rabougrie  qui  laissent 
échapper  la  gomme  par  tous  leurs  pores,  et  dont  les  produits 
sont  recueillis  pour  le  compte  du  gouvernement.  Ce  sont  en  effet 
les  deux  arbres  dont  je  viens  déparier  qui  fournissent  cette  belle 
gomme  blanche  qu'on  appelle  chez  nous  arabique,  et  non  point 
le  santh  ou  acacia  vesa,  comme  on  le  croit  en  Europe.  Les  bota^ 
nistes  démon  pays  sont  encore  dans  l'erreur,  à  cet  égard;  qu'on 
me  permette  de  le  dire  en  passant.  Plus  loin  la  famille  des  pal- 
miers vous  offre  le  doum,  dont  le  fruit  donne  une  écorce  sucrée y 
et  le  doulab,  ce  roi  des  palmiers,  à  la  stature  majestueuse,  renflé 
dans  son  centré,  à  la  tête  couronnée  de  fruits  à  odeur  musquée, 
qui  pendent  en  grappe  de  son  sommet;  Le  nabak  {zysymus  spind 
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Christi)  étale  partout  ses  branches  épineuses,  et  ses  petites 
pommes  qui  sont  récoltées  par  les  habitants;  l'egliz  donne  aux 
fellahs  ses  fruits  à  saveur  amère  et  sucrée  à  la  fois,  et  l'écorce  de 
son  tronc,  dont  on  se  sert  en  guise  de  savon,  dans  toute  la 
Nubie,  Le  fruit  de  l'egliz,  qu'on  nomme  aloub  dans  le  pays,  est 
très  estimé  et  sert  de  nourriture  à  beaucoup  de  paysans.  L'aloub 
a  des  propriétés  laxatives  qu'il  révèle  les  premières  fois  qu'on 
en  mange,  mais  qui  disparaissent  par  l'usage  habituel  qu'on  en 
fait.  La  baniah  (hibiscus  escalentus)  qui  croit  spontanément,  est 
l'aliment  indispensable  du  riche  et  du  pauvre.  Enfin  il  n'est  pas 
jusqu'au  riz  qu'on  ne  retrouve  au  Kourdofan.  C'est,  il  est  vrai, 
du  riz  d'une  qualité  inférieure  ;  mais  enfin  c'est  toujours  du  riz. 
J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'en  manger,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
trop  mauvais.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer  toutes  les 
productions  du  règne  végétal  ;  je  ne  parle  ici  que  des  principales. 

Mais  si  la  nature  déploie  une  fécondité  peu  commune, 
l'homme  en  revanche  ne  fait  rien  pour  tirer  parti  des  ressources 
qu'il  a  sous  la  main.  Pour  lui  tout  le  travail  se  borne,  lors 
qu'arrive  la  saison  des  pluies,  à  jeter  en  terre  quelques  poignées 
de  doura  (Holcus  sorghum)  espèce  de  maïs,  ou  de  dockn,  autre 
espèce  de  maïs  à  grains  de  millet,  qu'il  débarrasse  à  peine  des 
herbes  qui  poussent  au  milieu  d'elles.  Le  dockn  et  le  maïs,  voilà 
la  seule  culture  du  paysan  ;  il  m'en  connaît  pas  d'autres.  Avec  ces 
deuxcéréales,  les  habitants  de  laNubie  font  leur  pain  et  fabriquent 
la  boisson  fermentée,  qu'on  connaît  dans  le  pays  sous  la  déno- 
mination de  merissa  et  de  bilbiL 

Les  Turcs,  en  pénétrant  dans  le  Beled-Soudan,  y  ont  introduit 
avec  eux  le  blé,  dont  la  culture  y  était  inconnue  ;  et  avec  le  blé, 
plusieurs  plantes  potagères  des  climats  tempérés  qui  ont  réussi  à 
merveille  dans  toute  la  contrée,  ainsi  que  divers  arbres  fruitiers 
qui  font  aujourd'hui  la  ressource  du  pays.  Parmi  eux  je  citerai 
le  figuier  d'Inde  et  le  figuier  d'Europe,  le  limonier,  l'oranger,  le 
grenadier,  le  caroubier,  l'arbre  à  crème,  et  la  vigne.  Tous  ces 
végétaux  exotiques  se  sont  développés  dans  la  Nubie  et  surtout 
dans  le  Kourdofan  avec  une  vigueur  extraordinaire,  sans  rien 
perdre  des  qualités  de  leur  produits. 

32 
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Le  Kourdofan  fait  un  commerce  assez  étendu  avec  le  Caire 
et  l'empire  du  Darfour  auquel  il  confine.  Ce  commerce  serait 
plus  actif  encore  si  le  gouvernement  d'Egypte  ne  s'était  emparé 
du  monopole,  et  si  beaucoup  de  produits  du  pays* n'étaient  négli- 
gés ou  inconnus.   Le  Kourdofan  produit  chaque  année  de  vingt 
à  trente  mille  quintaux  de  gomme,  qui  sont  expédiés  au  Caire 
pour  le  compte  du  vice-roi.  Le  séné,  s'il  était  récolté  parles 
habitants,  leur  procurerait  d'immenses    bénéfices;  mais  peut- 
être  ce  produit  est-il  négligé,  parce  que  le  séné  se  trouve  en  ahon- 
dance   dans   la   basse  Nubie,  et    que  celui  qu'on  recueille  là 
suffit  probablement  aux  besoins  du  commerce  et  exige  pour  son 
transport  en  Egypte  beaucoup  moins  de  dépenses  et  de  diffi- 
cultés. Le  ricin,  qui  croît  de  même  spontanément  en  Nubie,  mais 
principalement  au  Kourdofan ,  n'est  dans  le  pays  d'aucun  usage. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'indigo  sauvage,  dont  on  ignore  les  pro- 
priétés. Les  montagnes  du  Kourdofan  fournissent  une  quantité 
énorme  de  myrrhe,  qu'on  appelle  ici  liban,  mais  dont  on  ne  sait 
pas  tirer  parti.  En  revanche  -,  le  tamarin  est  exploité  avec  avan- 
tage ;    la   plus  grande  partie  de  cette  substance  importée  en 
Egypte,  provient  du  Kourdofan  et   du  Darfour.  Les  dents  /Té- 
léphants,  que  les  marchands  du  pays  transportent  au  Caire  ou 
à  Sawakinsur  les  bords  occidentaux  de  la  Mer  Rouge,  sont  éga- 
lement un  objet  important  de  commerce.  Enfin  la  coloquinte, 
qu'on  rencontre  partout  dans  la  province,  est  une  des  mille  res- 
sources du  Kourdofan.  Je  ne  parle  point  du  commerce  des  escla- 
ves, qui  se  fait  avec  une  grande  activité  entre  l'Egypte  et  toute 
la  Nubie;  je  n'ai  rien  à  dire  à  ce  sujet. 

En  échange  de  ses  produits,  le  Kourdofan  tire  du  Caire  ses  in- 
diennes, son  corail,  ses  verroteries  de  Venise,  objets  d'une  grande 
importance  dans  tout  le  pays.  C'est  avec  ces  verroteries,  connues 
ici  sous  le  nom  de  souesouc,  que  les  marchands  achètent  la  pou- 
dre d'or  et  les  esclaves  dans  les  montagnes.  Avec  les  toiles  qu'on 
fabriqueen  Nubie,  les  djellabsvont  au  Darfour,  faire  des  échan- 
ges contre  le  cuivre  que  fournit  l'empire  des  sultans,  contre  ses 
dents  d'éléphants,  contre  son  tamarin  qui  est  en  grande  estime 
Le  Kourdofan  tire  encore  du  Darfour  des  chevaux  estimés,  don 
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la  race  s'appelle  garbaoui,  c'est-à-dire  chevaux  de  l'Occident. 
Je  ne  vous  donne  ici  qu'une  légère  esquisse  des  trafics  qui  se 
font  dans  le  pays,  passant  sous  silence  un  grand  nombre  d'arti- 
cles d'une  importance  moindre  que  ceux  dont  je  vous  parle. 
Mais  combien  d'objets,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  n'existent-ils  pas  sur 
les  lieux,  dont  les  habitants  ne  savent  tirer  aucun  parti  !  Mal- 
heureusement ce  ne  sont  pas  les  gens  de  ce  pays  qui  changeront 
jamais  la  condition  de  leur  patrie  ni  la  leur;  il  ne  faudrait  rien 
moins,  pour  opérer  une  révolution  dans  l'avenir  de  la  Nubie, 
qu'une  colonie  de  ces  spéculateurs  dont  fourmille  l'Europe 
entière,  hommes  dont  l'activité  ne  s'endort  jamais,  et  dont  l'in- 
telligence sait  tirer  parti  de  tout. 


L'AGE   DE  PIERRE 


CHEZ 


LES    INDIENS    KLAMATHS 


Par  M.  P.  Schumacher  '. 


Lors  du  séjour  que  j'ai  fait  chez  les  Indiens Klamaths,  derniers 
représentants  des  peuplades,  aborigènes  jadis  établies  sur  les 
côtes  américaines  du  Pacifique,  j'ai  pu  recueillir  des  renseigne- 
ments précis  sur  les  procédés  en  usage  dans  ces  tribus,  pour 
façonner  les  pierres  destinées  à  servir  d'armes,  sur  lesquelles 
mon  attention  avait  été  tout  particulièrement  attirée  par  les 
riches  collections  réunies  par  l'Institution  Smithsonienne. 

Sur  la  rive  droite  du  Klamath,  non  loin  de  l'embouchure  de 
ce  cours  d%eau,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  le  dernier 
fabricant  de  flèches  qui,  probablement  à  cette  heure,  est  allé 
rejoindre  ses  pères  dans  les  heureux  territoires  de  chasse.  Je 
dois  à  cet  Indien  la  plupart  des  renseignements  qui  suivent. 


FABRICATION   CES   INSTRUMENTS   DE  PIERRE: 

Le  quartz,  la  calcédoine,  le  jaspe,  l'obsidienne,  l'agate  et 
diverses  autres  pierres  de  même  nature  sont  employés  pour  la 

!)  Les  incertitudes  qui  se  sont  manifestées  à  la  Société  d'Anthropologie  dans 
une  discussion  récente  sur  les  procédés  demeurés  actuellement  en  usage  pour 
la  taille  des  instruments  de  pierre,  nous  ont  engagé  à  donner  la  traduction 
de  l'intéressant  mémoire  publié  aux  Etats-Unis  sur  ce  sujet  par  M.  Paul  Schu- 
macher, le  savant  ethnographe  auquel  le  Musée  National  doit  tant  de  précieux 
documents  sur  la  Californie. 
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fabrication  des  pointes  de  flèches,  des  bouts  de  lances,  des  cou- 
teaux, des  vrilles,  des  hachettes,  etc. 

m 

On  commence  par  exposer  la  pierre  au  feu;  on  la  refroidit 
brusquement  ensuite,  puis  on  la  frappe  dans  le  sens  du  clivage; 
elle  se  divise  alors  en  plusieurs  fragments  de  différentes  gros- 
seurs. 

Les  éclats  obtenus  sont  classés  d'après  leurs  formes  et  leurs 
dimensions,  selon  les  armes  auxquelles  on  les  destine.  Les  plus 


Fig.  193. 


•  il  a. 


Fig.  192.  Fig.  194.  Fig.  195. 

Fig.  192.  Bâton  à  éclater  les  instruments  de  pierre.  —  Fig.  193.  Extrémité  de 
ce  bâton.  —  Fig.  194.  abc  Divers  modes  d'action  du  bâton  à  éclater.  —  Fig. 
195.  Manière  de  tenir  la  pierre  et  d'en  exécuter  les  détails  à  l'aide  de  l'aiguille 


en  os. 


petits,  les  plus  effilés  d'entre  eux,  deviendront  des  pointes  de 
flèches;  ceux  de  même  forme,  mais  de  plus  forte  dimension, 
seront  transformés  en  bouts  de  lances;  les  fragments  longs, 
mais  étroits,  fourniront  les  vrilles,  et  ainsi  de  suite. 

Certains  outils  sont  indispensables  pour  donner  à  ces  éclats  de 
pierre  leur  forme  définitive.  La  fig.  192  représente  l'un  d'entre 
eux.  Il  consiste  en  un  bâton  qui,  par  sa  forme  et  sa  ténuité,  est 
assez  semblable  à  une  flèche .  A  Tune  de  ses  extrémités  est  fixée 
une  pointe  fabriquée  avec  de  l'ivoire  de  lamantin,  de  la  corne 
d'élan  ou  encore  avec  du  fer,  comme  cela  se  pratique  maintenant 
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chez  les  Klamaths,  bien  que  cette  dernière  matière  rende  l'opé- 
ration plus  délicate  et  parfois  cosse  la  pierre  qu'il  s'agit  d'affi- 
ler. 

Ce tte  partie  de  l'instrument  que  nous  avons  représentée  (6g.  193) 
de  grandeur  naturelle,  est  légèremeut  recourbée  et  s'amincit  gra- 
duellement jusqu'à  son  extrémité.  Pour  faciliter  la  taille  de  la 
pierre  on  enveloppe  presque  entièrement  celle-ci,  en  ne  laissant 
*  à  découvert  que  le  point  qui  doit  être  travaillé.  L'enveloppe  est 
formée  d'une  peau  de  daim  dont  le  côté  uni  est  tourné  contre  la 
partie  charnue  du  pouce  de  la  main  gauche  de  l'opérateur  (lîg.  195). 
La  main  droite  manie  l'instrument  auquel  on  donne  plus  de  fixité 
en  pressant  entre  le  bras  et  le  corps  sa  partie  inférieure  qui  en 
général  est  ornée.  La  plupart  des  mouvements  de  cette  sorte  d'é- 


bauchoir  sont  représentés  (iig.  194)  en  a,  b  et  c.  Le  mouvement 
indiqué  par  la  figure  a  contribue  à  détacher  de  la  pierre  de  larges 
fragments  et  à  lui  donner  d'une  manière  grossière  la  forme 
voulue.  Le  second  mouvement,  indiqué  par  la  figure  b,  produit  de 
longs  éclats  qui  amincissent  la  pierre  jusque  vers  le  milieu,  et 
forme  la  pointe  ou  le  taillant  de  l'arme. 

Le  dernier  mouvement  c  fait  enfin  disparaître  les  petits  frag- 
ments qui  restent  encore  à  enlever  et  donne  à  la  pierre  son  fini. 
En  maniant  l'instrument  il  faut  seulement  avoir  soin  de  le 
diriger  toujours  de  la  partie  supérieure  vers  la  base  plus  épaisse 
de  l'arme,  ce  dont  on  peut  aisément  se  rendre  compte  en  jetant 
les  yeux  sur  l'alésoir  à  demi  terminé  dont  une  ligue  de  points 
indique  lu  forme  définitive  (fig.  196).  Les  saillies  et  les  courbes 
de  l'arme  sont  exécutées  au  moyen  d'une  aiguille  en  os,  d'une 
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longueur  de  4  &  5  ponces,  dont  nous  figurons  un  spécimen  ^fijr- 
195].  Les  impulsions  imprimées  i  cette  aiguille  sont  semblables 
à  celles  qui  sont  représentées  en  b  et  r. 
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DBESSEMETT  DES  BOIS  DE  FLÈCHES 


Les  naturels  des  côtes  de  la  Californie  et  des  rives  de  l'Orégon 
spécialement,  se  servent  en  général  du  bois  de  saule  pour  fabri- 
quer leurs  flèches,  mais  à  défaut  de  saule  la  tige  droite  et  résis- 
tante de  tout  autre  bois  peut  être  utilisée. 

Les  flèches  de  ces  peuplades  ont  environ  deux  pieds  1/2  de 
longueur,  mais  leur  diamètre  n'est  que  de  5/16  de  pouce  ou 
environ.  Le  bois  de  la  flèche  s'amincit  graduellement  du  milieu 
au  sommet,  où  la  pointe  est  fixée,  et  du  milieu  à  l'extrémité  infé- 
rieure où  sont  attachées  les  plumes,  rectrices. 

Le  guerrier  indien  sait  apprécier  les  avantages  qu'offrent  les 
flèches  parfaitement  droites;  aussi,  lorsque  la  nature  ne  hit 
fournit  pas  de  tiges  dont  il  ait  lieu  d'être  satisfait,  il  est  assox 
industrieux  pour  s'en  procurer. 

Je  me  suis  aisément  rendu  compte  des  procédés  employas  pour 
rédresser  le  bois  par  ce  que  m'en  ont  dit  ceux  qui  ont  assisté  ficelle 
opération,  et  par  l'examen  des  nombreux  instruments  qui  ont  élé 
découverts,  et  au  moyen  desquels  elle  était  effectuée. 

Les  baguettes,  coupées  de  longueur  convenable,  sont  amin- 
cies puis  placées  à  l'ombre  pour  y  sécher.  Lorsque  ces  baguettes 
sont  en  partie  débarrassées  de  leur  humidité,  celles  qui  sont 
défectueuses,  courbées  et  que  l'on  ne  peut  redresser  par  los 
procédés  ordinairement  employés,  sont  soumises  à  l'action  de 
l'appareil  redresseur.  Cet  instrument,  fabriqué  avec  de  la  sléa- 
tite,  résiste  au  feu  et  conserve  longtemps  sa  chaleur.  Il  est  en 
général  de  forme  ovale,  incliné  sur  les  côtés  et  vers  ses  extré- 
mités, dont  l'une  d'elles  est  aplatie;  c'estsur  celle-ci  qu'il  repose 
lorsqu'on  en  fait  usage. 
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Une  rainure  est  creusée  le  long  de  sa  partie  saillante.  L'ins- 
ment  en  a  quelquefois  deux  et  souvent  trois. 

La  largeur  des  rainures  est  proportionnée  à  celle  des  bois 
de  flèches  et  leur  profondeur,  qui  est  variable,  égale  souvent 
deux  fois  leur  largeur.  Mais  largeur  et  prof ondeur  sont  modifiées 
selon  que  l'exigent  les  circonstances.  Ces  instruments  ont  envi- 
ron 5  pouces  de  longueur  et  2  pouces  1/2  de  largeur1.  Lorsque 
l'appareil  redresseur  a  atteint  une  température  suffisamment 
élevée,  on  comprime  dans  la  rainure  la  partie  défectueuse  de  la 
flèche.  Sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  vapeur  brûlante  à 
laquelle  il  est  exposé,  le  bois  devient  extrêmement  flexible  ;  et, 
recourbé  ou  redressé  selon  le  désir  de  l'opérateur,  il  prend  enfin 
la  forme  qu'il  devra  conserver  lorsqu'il  sera  refroidi.  On  n'em- 
ploie pas  d'autre  procédé  aujourd'hui,  dans  les  fabriques  de 
meubles  ou  dans  les  ateliers  de  carrosserie,  pour  courber  les 
planches  ou  les  jantes  des  roues  et  donner  au  bois  telle  autre 
forme  qu'on  désire  obtenir. 

*)  Le  Dr  Hays,  de  San  Luis  Obispo,  a  fait  l'envoi  à  Washington  d'un  magni- 
fique spécimen  de  redresseur  pourvu  de  trois  rainures.  Cet  envoi  était  accom- 
pagné de  nombreux  outils  dont  s'est  enrichi  le  Musée  National  des  Etats- 
Unis. 

Le  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro  possède  un  certain  nombre  de  ces 
instruments  recueillis  par  M.  L.  de  Cessac.  (K.  H.). 
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CAMBODGE   PRÉHISTORIQUE 

Par  M,  J.  Moura 

Officier  de  marine,  ancien  représentant  du  gouTorncmcnt  français  au  Cambodge  (t). 


Il  existe  en  plusieurs  points  du  Cambodge,  et  notamment  à 
Somrong-Sen,  sur  les  bords  du  Sung-Chinit,  un  des  affluents 
du  grand  lac  Tonli-Sap,  de  puissants  dépôts  de  coquilles  fluvia- 
tiles  et  lacustres.  C'est  ce  gisement  de  Somrong-Sen,  principale- 
ment composé  de  paludines,  de  corbicules,  d'unios  *  qui  nous  a 
fourni  les  objets  préhistoriques  que  nous  avons  offerts  au  muséo 
de  Toulouse  et  qui  ont  constitué  les  éléments  d'un  travail  fort 
intéressant  sur  F  âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  au  Cambodge, 
dû  à  la  plume  exercée  de  M.  le  docteur  Noulet,  le  vénérable  et 
savant  directeur  de  cet  établissement 8. 

Nous  empruntons  à  ce  mémoire  la  majeure  partie  des  obser- 
vations qu'on  va  lire,  et  auxquelles  nous  avons  joint  les  dessins 
des  principaux  objets  rapportés  par  nous  du  Cambodge. 


')  Nous  empruntons  presque  textuellement  cette  étude  à  l'intéressant  ouvrage 
que  publie  en  ce  moment  M.  J.  Moura  sous  ce  titre  :  Le  Royaume  du  Cam- 
bodge (Paris,  Leroux,  1882,  en  cours  de  publication.  —  Une  livraison  chaque 
semaine.  Seize  livraisons  parues.  L'ouvrage  en  formera  trente). 

*)  On  y  trouve  une  espèce  de  paludine,  une  espèce  de  corbicule,  deux  es- 
pèces d'unio. 

3)  Dr  J.  B.  Noulet,  L'Age  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  au  Cambodge,  d'après 
les  découvertes  de  M.  Moura  (Archives  du  Musée  d'Histoire  Naturelle  de  fou- 
louse,  première  publication.  Toulouse,  Privât,  1879,  in-4°,  8  pi.) 
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«  Les  crues  excessives  des  rivières  et  leurs  débordements 
périodiques,  dit  avec  raison  M.  Noulet,  suffisent  à  expliquer  la 
formation  des  lits  alternatifs  de  vase  et  de  coquilles  du  dépôt  de 
Somrong-Sen.  Il  est  de  même  aisé  de  comprendre  rénorme 
quantité  de  coquilles  qui  a  pu  y  être  accumulée  par  la  suite  des 
temps,  en  se  rappelant  avec  quelle  étonnante  rapidité  se  multi- 
plient, même  dans  nos  eaux  douces  d'Europe,  moins  favorisées 
par  le  climat,  les  mollusques  congénères  de  ceux  del'Indo-Chine. 

«  Ces  mêmes  inondations,  annuellement  répétées,  font  com- 
prendre, sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister,  le  transport  dans 
les  dépôts  qui  leur  sont  dus  des  objets  portant  des  marques  non 
équivoques  du  travail  de  l'homme,  épaves  qu'en  sortant  de  leur 
lit,  les  cours  d'eau  ont  rencontrées  sur  leur  passage  à  travers  des 
lieux  habités,  le  plus  souvent  établis  sur  leurs  rives  et  qu'ils  ont 
pu  déplacer  jusqu'à  des  distances  considérables.  Ces  objets  de 
l'industrie  humaine  sont  extrêmement  rares  à  Somrong-Sen,  et 
ceux  dont  le  musée  de  Toulouse  a  hérité  ont  été  réunis  un  à  un 
par  les  fabricants  de  chaux,  qui  les  conservaient  comme  des 
reliques  dans  leur  habitation  depuis  bien  des  années.  » 

Ces  objets  peuvent  être  classés,  suivant  la  matière  qui  a  servi  à 
leur  exécution,  en  objets  de  pierre,  de  coquilles  marines,  de 
cuivre  et  de  bronze,  enfin  de  terre  cuite. 

Nous  formerons,  avec  M.  Noulet,  deux  séries  des  objets 
en  pierre;  ceux  qui  ont  été  utilisés  comme  outils  et  ceux  qui  ont 
été  portés  comme  parure  ou  amulettes. 

Outils  en  général.  —  Les  outils  comprennent  les  celts  (de  celtis, 
ciseaux)  dont  les  formes  variées  rappellent,  jusqu'à  un  certain 
point,  celles. des  fers  de  nos  haches,  hachettes,  herminettes, 
gouges  et  ciseaux  de  menuisiers.  Au  Cambodge,  comme  partoixt 
ailleurs,  ou  a  employé  dans  leur  fabrication  des  roches  compactes 
et  résistances.  Là  aussi  ces  pierres  portent,  ainsi  qu'en  Europe, 
en  Asie,  etc.,  le  nom  vulgaire  de  pierres  de  foudre. 
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Tous  les  celts  provenant  du  gisement  de  Somrong-Sen  que  nous 
connaissons  ont  été  polis;  nous  aurons  plus  tard  à  déduire  de 
cette'particularité  l'âge  relatif  à  attribuer  à  l'époque  où  ils  furent 
façonnés  et  utilisés. 

Occupons-nous  d'abord  de  leur  mode  de  fabrication  et  des 
formes  particulières  qu'ils  affectent. 

«  Le  mode  de  préparation  suivi  dans  la  confection  de  ces  ins- 
truments était  simple  :  un  fragment  de  roche  choisi  recevait,  à 
l'aide  de  cassures  successives  obtenues  par  éclats,  la  forme  défi- 
nitive qu'on  voulait  lui  donner.  Celle-ci  arrêtée,  on  procédait  au 
polissage  de  l'outil,  que  certains,  grâce  a  la  dureté  de  la  roche 
qui.a  été  employée,  conservent  encore.  Il  arrivait  parfois  que  des 
éclats  trop  épais  laissaient  à  la  surface  des  pièces,  ainsi  tra- 
vaillées, des  dépressions  irrégulières  que  le  polissage  ne  faisait 
pas  disparaître  et  que  l'on  admettait  néanmoins,  malgré  ces 
imperfections,  comme  instruments  définitifs.  » 

Haches,  herminettes,  gouges  et  ciseaux.  —  Nous  rattachons, 
avec  M.  Noulet,  à  ces  dénominations  les  celts  cambodgiens  qui 
rappellent  le  mieux  nos  celts  indigènes,  spécialement  désignés 
par  nos  antiquaires  sous  le  nom  de  haches  celtiques.  «  Ceux  du 
Cambodge,  triangulaires,  quadrangulaires,  ovales  allongés,  plus 
ou  moins  épais,  sont  d'ordinaire  à  deux  faces  peu  convexes  ou 
même  planes,  et  à  deux  côtés  droits  ou  arrondis.  Ils  présentent 
deux  extrémités,  l'une  la  base,  habituellement  élargie,  porte  le 
tranchant  qui  est  droit  ou  courbe;  l'autre  extrémité,  le  sommet, 
est  plus  ou  moins  atténué.  Le  tranchant  a  été  obtenu  tantôt  aux 
dépens  d'une  seule  face,  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  ou  tantôt 
aux  dépens  des  deux  à  la  fois.  Cette  dernière  disposition  dans  le 
tranchant,  ainsi  que  la  courbure  qu'offrent,  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  certains  de  ces  outils,  nous  les  fait  comparer  à  des 
lames  d'hermine ttes,  lorsqu'ils  sont  larges,  et  à  des  lames  de 
ciseaux  de  menuisier,  lorsqu'ils  sont  longs  et  étroits.  Enfin,  quel- 
ques-uns ont  le  tranchant  concave  et  creusé  en  forme  de  fer  de 
gouge.  »  Ces  divers  types  affectent  des  dimensions  variables, 
ainsi  que  l'on  pourra  en  juger  par  les  figures  de  nos  planches, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  les  mesures  détaillées, 
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que  Ton  trouverait  d'ailleurs,  s'il  était  nécessaire,  dans  l'ouvrage 
de  M.  le  docteur  Noulet. 

Le  gisement  de  Somrong-Sen  a  révélé  un  type  spécial,  sur 
lequel  nous  attirons  l'attention  des  ethnographes  et  des  archéo- 
logues. Il  consiste  en  une  tête  de  hache  rectangulaire  à  tranchant 
droit  ou  légèrement  courbe.  Cette  portion  du  corps  de  l'instru- 
ment fait  suite  à  une  soie  quadrangulaire  qui  va  en  s'atténuani 
vers  sa  terminaison.  Cet  appendice  lui  donne  l'aspect  d'un  outil 
à  large  lame  et  à  manche  taillé  dans  la  pierre  même,  disposition 
qui  permettrait  de  s'en  servir  en  le  fixant  directement  dans  la 
main  ou  en  l'emmanchant.  M.  Ratte  avait  précédemment  cité  un 
instrument  de  ce  genre  de  l'Indo-Chine,  en  rocbe  feldspathique, 
probablement,  dit-il,  en  euritine,  un  autre  fragmenté  en  porphyre 
quartzifié,  un  troisième  en  ophite. 

Arrivons  à  la  description  des  celts  cambodgiens,  en  commen- 
çant par  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  types  européens.  Ils 
appartiennent  tous  à  des  roches  à  base  de  feldspath  compacte, 
diversement  colorées  (pétrosilex  et  euritines.) 

Le  premier  envoyé  en  France  en  1876  et  représenté  pi.  III, 
fig.  3,  est  de  couleur  noirâtre,  taillé  en  coin  rapidement  atténué. 
Plus  épais  proportionnellement  que  ses  congénères,  c'est  celui 
qui,  par  sa  forme  générale,  rappelle  le  mieux  certaines  haches 
polies  du  midi  de  la  France. 

Le  deuxième  en  pierre  noirâtre,  pi.  I,  fig.  1,  du  mémoire  de 
M.  Noulet,  est  ovale  allongé,  relativement  mince,  un  peu  recourbé 
dans  le  sens  de  sa  longueur  qui  est  de  0,115  millimètres.  Le  tran- 
chant, très  peu  convexe,  a  été  obtenu  particulièrement  aux  dépens 
de  la  face  concave.  Les  côtés  sont  minces  et  à  angles  mousses  ; 
le  sommet  insensiblement  atténué,  est  inégalement  arrondi.  Les 
deux  faces,  la  concave  surtout,  offrent  de  nombreuses  et  irrég-u- 
lières  dépressions  que  le  polissage  n'a  pu  atteindre. 

Un  troisième  celt,  pi.  I,  fig .  3  de  M.  Noulet,  en  pierre  noirâtre, 
est  très  voisin  des  précédents  par  sa  forme,  quoique  un  peu  plus 
épais  et  sans  courbure.  Le  tranchant  est  légèrement  convexe  et 
le  sommet  est  aussi  plus  largement  arrondi. 

Un  quatrième  (pi.  III,  fig.  10),  en  pierre  d'un  brun  grisâtre,  esi 
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étroit  et  très  allongé,  avec  une  légère]  courbure  dans  le  sens  de 
la  longueur.  La  face  convexe  est  unie  et  polie,  tandis  que  la  face 
opposée  offre  la  trace  de  nombreux  éclats  dus  à  la  première  pré- 
paration  de  cette  pièce. 

La  même  forme  se  trouve  représentée  dans  la  collection  par  un 
celt  en  pierre  brune,  exactement  poli  sur  ses  faces  et  sur  ses  côtés. 

Le  cinquième  {pi.  III,  fig.  I1),  est  déforme  quadrilatère  à  faces 
planes  et  à  côtés  largement  arrondis.  Le  tranchant,  taillé  au 
dépens  de  Tune  des  deux  faces,  présente  deux  plans  successifs.  Il 
est  en  pierre  noirâtre,  à  texture  porphyroïde,  jaspée  de  petits 
points  bruns.  Il  est  poli,  mais  on  distingue  sur  ses  deux  faces  des 
stries  excessivement  fines. 

Le  sixième  et  septième  celts  sont  les  plus  petits  de  tous  ;  ils 
ont  la  forme  de  coins  à  faces  planes  et  à  côtés  droits.  Celui  qui 
est  dessiné,  pi.  III,  fig.  V,  est  d'un  brun  noirâtre  ;  le  second,  que 
représente  la  figure  5  de  la  même  planche  est  d'un  gris  ferrugi- 
neux. 

Un  huitième  celt  est  d'un  gris  terreux  ;  il  est  décomposé  à  sa 
surface  et  présente  une  forme  insolite  qui  tranche  à  côté  des  celts 
qui  viennent  d'être  décrits  ;  c'est  une  sorte  de  coin,  légèrement 
courbe  dans  le  sens  de  sa  longueur,  dont  les  deux  faces  sont  fort 
inégales,  les  côtés  étant  taillés  en  biseau  aux  dépens  de  la  face 
concave  qui  seule  a  aussi  fourni  le  tranchant.  On  dirait  uno 
ébauche,  quoique  les  deux  faces,  surtout  la  plus  grande  qui  est 
convexe,  aient  conservé  des  traces  évidentes  de  polissage  ;  les 
côtés  sont  bruts  et  obtenus  par  éclats. 

Je  place  à  la  suite  de  cette  forme,  sur  laquelle  j'aurai  plus  loin 
à  revenir,  un  neuvième  celt,  d'une  fabrication  tout  aussi  négligée 
que  celle  du  précédent.  Il  est  en  roche  de  couleur  gris-roussâtre, 
très  légèrement  courbe.  Le  tranchant  a  subi  une  sorte  de  retaille 
par  petits  éclats  dans  toute  sa  longueur;  le  sommet,  irrégulière- 
ment quadrangulaire,  est  grossièrement  atténué,  inclinant  ainsi 
vers  les  celts  munis  d'une  soie. 


*)  Noulet,  Op    cit. f  pi.  I,  fig.  5. 
*)  Ibid.}  pi.  II,  fig.  3. 
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Un  dixième  celt,  qui  n'est  pas  non  plus  figuré  dans  notre  plan- 
che, est  en  pierre  grise,  à  grain  très  fin,  épais  relativement  à  ses 
autres  dimensions,  et  son  tranchant  est  presque  droit.  Ce  qui  le 
distingue  surtout,  c'est  que  ses  deux  faces  polies  ont  été  à  très 
peu  près  également  entamées  pour  produire  le  taillant,  qui  est, 
par  cela  même,  à  double  inclinaison,  à  la  façon  de  celui  de  nos 
haches  en  pierre  polie  indigènes.  Par  ce  côté,  il  se  rapproche 
aussi  des  celts  munis  d'une  soie,  dont  il  va  être  question. 

Celts  munis  (Tune  soie.  —  Les  instruments  de  notre  collection 
qui  appartiennent  à  cette  forme,  particulière,  semble-t-il,  à  l'Indo- 
Chine,  sont  au  nombre  de  quatre.  Us  ont  été  façonnés  ainsi  que 
les  précédents,  en  roches  feldspathiques  très  compactes,  plus  ou 
moins  foncées  en  couleur  et  parfois  rubanées.  Us  offrent  ce  carac- 
tère commun  que  le  tranchant  en  A  renversé  a  été  obtenu  en 
usant  parallèlement  les  deux  faces  opposées  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit,  tandis  que  les  formes  précédemment  décrites,  moins 
la  dernière,  ont  leur  taillant  disposé  comme  celui  des  ciseaux  de 
menuisier,  ce  qui  devait  amener  une  notable  différenco  dans  le 
mode  d'emmanchement  pour  chaque  sorte  de  ces  outils,  dont  les 
uns  purent  être  employés  comme  les  haches  et  les  autres  comme 
les  herminettes  et  les  ciseaux  actuels. 

Le  premier,  représenté  sous  les  numéros  6  et  7  de  la  planche 
II  de  M.  Noulet,  est  en  pierre  noirâtre;  le  corps  en  est  quadrila- 
tère; le  tranchant  très  légèrement  courbe  et  la  soie  quadrangu- 
laire  va  en  s'atténuant  légèrement  vers  le  sommet. 

Le  deuxième1  a  été  taillé  dans  une  pierre  noirâtre  et  suivant 
la  même  forme  que  le  précédent  dont  il  ne  diffère  que  par  ses 
proportions  très  petites.  Le  troisième,  dont  on  trouve  la  figure 
sur  le  numéro  6  de  notre  planche,  est  un  très  grand  exemplaire 
en  roche  brune  etrubanée;  le  corps  de  l'instrument  est  de  form< 
quadrilatère  allongé,  le  tranchant  est  légèrement  convexe.  C< 
bel  outil,  d'une  excellente  conservation,  a  gardé  tout  son  poli. 

Enfin  le  quatrième,  qui  porte  le  numéro  9  sur  la  planche  II 
jointe  à  ce  texte,  se  présente  avec  cette  modification  que  la  soi 

*)  Noulet,  Op.  cit.,  pi.  II,  fig.  2. 
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n'est  distincte  du  corps  que  par  un  ressaut  des  deux  côtés  ;  il  est 
en  pierre  brune,  robanée. 

Cells  à  tranchant  creusé  en  forme  de  fer  de  gouge.  —  Le  pre- 
mier de  ces  instruments1  est  en  pétrosilex  d'un  gris  verdàtre 
clair  et  d'un  grain  très  fin  ;  il  est  légèrement  ovalaire  ;  Tune  des 
faces  est  plane,  et  c'est  celle-là  dont  la  base  est  creusée  en  gouge. 
L'autre  face  est  assez  fortement  convexe  de  haut  en  bas  et  se 
continue  avec  les  côtés  largement  arrondis  ;  le  tranchant  a  ses 
deux  angles  émoussés. 

L'exemplaire  représenté  par  M-  Noulet,  pi.  III,  fig.  4  et  S  de 
son  mémoire,  est  en  pierre  brune.  Il  est  ovale  allongé,  comme 
tronqué  à  sa  base,  l'une  des  faces  est  convexe  dans  la  direction 
de  sa  longueur  et  aussi  en  travers,  de  manière  à  englober  les 
deux  côtés  de  l'outil;  l'autre  face  est  très  légèrement  courbe 
dans  le  sens  de  sa  longueur  et  porte,  à  sa  base,  le  tranchant  en 
gouge  à  angles  arrondis.  Cette  face  présente  un  grand  nombre 
de  dépressions  qui  n'ont  pu  être  atteintes  par  le  polissage. 

Celts  à  tranchant  en  forme  de  lame  de  ciseau.  —  J'applique 
plus  particulièrement,  avec  M.  Noulet,  cette  désignation  à  des  ou- 
tils à  quatre  pans,  constitués  par  deux  faces  plus  grandes  et  par 
deux  côtés  droits  à  angles  émoussés.  L'une  des  faces  est  concave 
et  l'autre  convexe  dans  le  sens  de  leur  longueur;  c'est  la  face 
concave  qui  a  été  usée  pour  former  le  taillant.  Nous  possédons 
un  modèle  complet  de  cette  forme,  pi.  m,  fig.  3.  Le  taillant  est 
convexe.  L'outil  est  en  pierre  brune. 


U 

Objets  en  pierre  employés  comme  parure  ou  comme  amulettes* 
—  On  peut  former  quatre  catégories  des  objets  ayant  cette  desti- 
nation. Ce  sont  des  anneaux  variant  de  forme  et  de  dimensions  ; 
des  perles  variées,  traversées  par  un  ou  plusieurs  trous  de  sus- 
pension; des  pendeloques  diverses;  enfin  des  ornements  d'oreilles. 

Parmi  les  anneaux  de  brasy  signalons  d'abord  les  doux  plus 


*)  I6w*.,pl.  Ifl,  Bg.  Iet2. 
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grands,  en  pierre  feldspathique  schistoïde  noire,  polie,  qui  sont 
les  plus  intéressants.  Ils  consistent  en  disques  plats,  mais  dont 
répaisseur  va  en  s'atténuant  du  bord  interne,  qui  correspond  au 
trou  central,  au  bord  externe,  qui  est  aigu  sans  être  tranchant. 
Le  plus  grand  a  été  représenté  pi.  IV,  fig.  1  du  mémoire  de 
M.  Noulet.  Le  second,  qui  n'est  pas  dessiné  ici,  reproduit  exac- 
tement la  forme  du  précédent,  et  il  n'en  diffère  que  par  ses  di- 
mensions moindres. 

La  planche  à  laquelle  je  viens  de  renvoyer,  donne  quatre  autres 
modèles  d'anneaux  de  bras,  taillés  dans  la  même  pierre,  mais 
assez  variés  de  forme. 

Viennent  ensuite  de  petits  anneaux  assez  semblables  entre  eux, 
taillés  dans  une  roche  blanche,  uniforme  ou  veinée,  compacte, 
translucide,  happant  fortement  à  la  langue,  ayant  l'aspect  de 
l'albâtre. 

Cette  substance,  sorte  d'argile  compacte  et  solide,  est  facile 
à  tailler.  Les  Khmers  actuels  la  convertissent  en  petits  usterïsi- 
les  *.  On  la  trouve  dans  la  chaîne  de  Pursat.  M.  Ratte  croit  que 
c'est  une  variété  de  lithomarge 3.  La  plupart  des  anneaux,  et 
autres  objets  de  même  nature  qui  ont  été  retirés  du  dépôt  coquil- 
lier  de  Somrong-Sen,  ont  pris  dans  ce  gisement  une  couleur 
bistrée  plus  ou  moins  foncée,  qui  les  pénètre  même  assez  pro- 
fondément et  que  nous  attribuons  à  l'oxyde  ou  à  l'hydrate  de  fer. 

Quant  aux  anneaux  en  question,  au  nombre  de  six,  ils  sont 
plats,  peu  épais,  à  bords  droits  ou  courbés.  L'un  d'eux  est  re- 
présenté pi.  II,  fig.  i.  Un  autre,  pi.  II,  fig.  4,  est  également  plat, 
mais  avec  le  trou  central  relativement  plus  petit,  par  suite  l'an- 
neau acquiert  une  largeur  plus  grande.  Cette  forme  établit,  en 
quelque  sorte,  le  passage  entre  les  anneaux  et  les  perles  aplaties 
dont  je  vais  m'occuper3. 

*)  J'ai  donné  en  1876  au  Musée  de  Toulouse  une  petite  cuiller  de  fabrication 
récente,  taillée  dans  cette  pierre.  M.  Noulet  a  mentionné  cette  pièce  dans  sa 
brochure  de  1877  intitulée  L'âge  de  la  pierre  polie  au  Cambodge,  d'après  les 
découvertes  de  M.  Moura.  Toulouse,  1877,  br.  in-8,  10  p  ,  2  pi. 

2)  Les  minéralogistes  comprennent  sous  ce  nom  des  roches  composées  de 
silex  .et  d'alumine  dans  des  proportions  différentes  de  celles  des  argiles. 

3)  C'est  encore  à  la  classe  des  anneaux  que  je  rapporterai  la  pièce  qui  a  été 
représentée  pi.  II,  fig.  3. 
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Ainsi  que  je  récrivais  à  M.  Noulet.  dans  une  note  qu'il  a 
bien  voulu  reproduire,  je  considère  les  objets  percés  dont  la  sec- 
tion est  une  ellipse  ou  un  cercle  parfait  comme  des  pièces 
qui  réunies  ou  enfilées  constituent  des  ceintures,  des  colliers  ou 
des  bracelets  mais  qui  devaient  être  considérés  «  comme  des  amu- 
lettes, pouvant  préserver  de  certains  dangers.  »  Les  Khmers  s'af- 
flublent,  en  effet  aujourd'hui  d'ornements  analogues,  en  plomb, 
en  cuivre  argenté,  en  argent,  en  or  ou  en  ivoire. 

Perles.  —  Distinguons  d'abord  les  grandes  perles  circulaires 
d'épaisseur  variable,  ayant  la  forme  de  pesons  de  fuseau.  Deux 
de  ces  perles  sont  figurées  pi.  II,  fig.  6et  7.  Les  plus  épaisses  ont 
leur  trou  de  suspension  obtenu  au  moyen  de  deux  perforations 
coliques,  partant  des  deux  faces  et  se  rencontrant  par  leurs  som- 
mets. 

Viennent  ensuite  des  perles  moyennes,  qui  ont  la  forme  des 
précédentes,/?/.  II,  fig.  2.,  enfin  de' petites  perles,  représentées 
dans  ma  collection  par  un  grand  nombre  d'exemplaires,  qui  dif- 
fèrent entre  eux  par  la  taille  et  par  l'épaisseur  :  leurs  bords  sont 
tantôt  droits  et  tantôt  courbes.  Il  y  en  a  de  blanches,  mais  sensi- 
blement altérées,  et,  plus  rarement,  on  en  trouve  de  blanches 
translucides,  pi.  II,  fig.  8,  9  et  10. 

Les  très  petites  perles  sont  plus  ou  moins  minces,  et  on  peut  en 
voir  la  forme  pi.  II,  fig.  11  et  12. 

Il  existe  des  perles  longues,  cylindriques  et  perforées  dans 
toute  leur  longueur.  Ce  type,  pi.  II,  fig.  13,  est  représenté  dans 
ma  série  de  Somrong-Sen  par  une  trentaine  d'exemplaires.  Deux 
de  ces  perles  offrent  les  particularités  suivantes  :  l'une  porte  un 
trou  conique  sur  un  point  de  sa  circonférence,  vers  le  milieu  de 
sa  longueur,  qui  vient  aboutir  à  la  perforation  centrale. Une  autre, 
celle  dont  le  diamètre  transversal  est  le  plus  considérable,  est 
ouverte  dans  toute  sa  longueur.  Il  en  est  une,  de  même  forme, 
qui  n'est  pas  perforée  dans  le  sens  de  la  longueur  et  qui  est  dis- 
posée de  telle  sorte  que  le  trou  de  suspension,  partant  du  bord  de 
Tune  des  extrémités,  traverse  obliquement  le  cylindre. 

Certaines  de  ces  perles  sont  taillées  en  barillet.  La  plus  grande, 
pL  II,  fig.  17,  a  été  assez  grossièrement  travaillée.  La  figure  16 
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de  la  même  planche,  représente  une  perle  de  cette  même  forme, 
peu  renflée  cependant,  mais  d'un  fini  et  d'un  poli  irréprochables. 
Celle  qui  est  représentée  fig.  18,  est  légèrement  aplatie  et  de 
couleur  bistrée.  Percée  de  part  en  part  dans  toute  sa  longueur, 
elle  porte,  en  outre,  un  trou  conique  sur  une  de  ces  faces,  trou 
qui  aboutit  à  la  perforation  centrale. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  pendeloques  des  pièces  diffé- 
remment taillées,  destinées  aux  mêmes  usages  que  les  précé- 
dentes, et,  conséquemment,  pouvant  entrer,  mêlées  à  celles-ci 
dans  l'arrangement  de  certaines  parures. 

L'une,  pi.  II,  fig.  22,  se  compose  d'une  bélière  ou  anneau  de 
suspension  et  d'une  sorte  de  cadre  allongé  terminé  en  pointe.  — 
Je  citerai,  comme  se  rapprochant  quoique  de  loin,  de  cette  forme 
qui  ne  manque  pas  d'élégance,  deux  doubles  anneaux.  La  pièce 
qui  est  représentée,  pi.  H,  fig.  15,  est  composée  de  deux  anneaux 
ronds  d'inégale  grandeur.  Une  seconde,/?/.  H,  fig.  14,  nous  a  été 
remise  incomplète  ;  la  portion  restée  entière  est  surmontée  d'un 
petit  ornement  bilobé. 

Une  autre  pendeloque,  pi.  II,  fig.  23,  de  forme  losangique,  a 
l'une  des  faces  légèrement  concave  et  l'autre  légèrement  con- 
vexe ;  cette  dernière  porte  vers  son  milieu  une  petite  ouverture 
oblongue  communiquant  avec  le  canal  qui  traverse  longitudina- 
lement  l'objet.  Cette  ouverture  aurait  eu  pour  but,  suivant 
M.  Noulet,  de  rendre  plus  facile  la  perforation  de  cette  plaque, 
qui  n'a  qu'une  faible  épaisseur. 

La  pendeloque  suivante  (pi.  II,  fig.  19)  offre  ce  même  mode 
de  perforation,  mais  présente  deux  ouvertures  au  lieu  d'une.  Elle 
est  oblongue,  atténuée  à  Tune  de  ses  extrémités  et  a  ses  deux 
faces  planes  limitées  par  des  bords  droits. 

Les  deux  dernières  pendeloques  dont  j'ai  à  parler  sont  allon- 
gées, plates,  à  face  légèrement  courbe  et  à  bords  arrondis.  Elles 
portent  un  trou  de  suspension  à  chacun  de  leurs  bouts.  Dans   la 
plus  grande,  pi.  II,  fig.  20,  ces  trous  ont  été  pratiqués  oblique- 
ment, en  intéressant  seulement  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  des 
deux  faces,  près  de  leur  extrémité  tronquée.   Dans  la  moins 
grande,  pi.  II,  fig.  21,  les  deux  trous  de  suspension  traverserai 


&  part  œ.  part  lie»  cs^rôrâé*  ife  cette  parafa 
*uk  lie»  TÎnir  wreo  -fe  panrçr  «i  pierre  «fe  Pur- 
sat, RfffésHtét/uL  IL  */.  24»  25L  2fi  et  JT,  «eu  A*»  orae«n:s 
doteïlk».  «HKna  »jn^  Lis»  rimgw  portent  an^corlliizi  «a 

:*.  L«»  pin»  «unie»  «fc  c»  ii^r-ax  peuvent  é;xe 
à  u  ioaîue  5oar.ni  «{tint  Le»  >i«zx  Esqin»  sont  plas  ou 
moi»  nésanx  entr*  «m. 

Une  antre  Sbcne  est  £eïl*  «pe  iiane  La  iznre  25  :  la  pwo?  est 
ouverte  et  évîlé*  Je  part  en  part. 

modèle  «pi  n'a  pas  été  (Lraré.  est  ^ressïèrentexit 
taillé  es  former  de  poclât. 

Enfin  ma  cofieetîon  renferme'  encore  sec  objets  en  pierre  n~ayant 
aucun  rapport  entre  eux  et  dont  3  serait  dxCkile  de  préjuger  Tu- 
sage  que  Ton  a  pa  en  faîre.Ce  sont  :  1*  on  ustensile  fusiforun\  en 
pierre  de  Pursat  :  de  se»denxmoîtîésT  progressivement  atténuées: 
Fane  est  lisse  et  a  dû  se  terminer  en  pointe  aLrué  :  Tantre  est  cou- 
verte de  strie»  peu  profondes  obliques  et  irrésulières*  ce  qui  lui 
donne  l'apparence  d'âne  de  ces  petites  limes  appelées  çu?t4f$  *.ïV 
rat.  Je  me  demande  si  on  doit  voir  dans  cet  objet  un  bout  de 
flèche  on  de  dard,  dont  la  portion  striée  pouvait  servir  à  T&smi- 
jeltir  dans  la  pièce  qui  l'aurait  reçue? 

2»  Une  rondelle  en  pierre  de  Pursat  très  peu  altérée» 

3*  Une  plaque  mince  et  triangulaire,  allongée,  ayant  son 
extrémité  tronquée. 

4*  Un  prisme  à  quatre  faces  et  à  sommet  tronqué»  en  pétrosilex 
brun. 

5*  Une  pièce  plus  importante,  pyriforme,  soigneusement  tail- 
lée et  polie,  pi.  YSyfig,  7,  perforée  au  sommet  jusqu'à  une  profon* 
deux  de  un  centimètre.  A  cette  perforation  viennent  aboutir 
deux  trous  coniques  parallèlement  pratiqués  sur  les  cdté*%  iVl 
élégant  objet  est  en  pierre  noirâtre,  à  base  de  feldspath* 

6*  Enfin  un  tube  ou  manchon  cylindrique,  pi,  \\  /fy  *  8%  en  pierre 
de  Pursat,  d'un  blanc  jaunâtre,  ayant  une  fausse  apparence 
d'ivoire,  à  cause  du  guillochis  particulier  qu'il  porto,  Les  doux 
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entrées  de  cet  objet,  dont  nous  ignorons  la  destination,  so 
obliquement  taillées  de  dedans  en  dehors. 


111 


Le  gisement  de  Somrong-Sen  se  composait  de  lits  alter 
tivement  stratifiés  de  coquilles  ayant  vécu  dans  les  eaux  doi 
de  la  contrée  et  de  dépôts  terreux.  Un  petit  nombre  de  coqui 
marines,  converties  en  objets  portant  des  preuves  manifestes 
travail  de  l'homme,  en  ont  été  aussi  retirées  ;  celles-ci  sont 
séquemment  étrangères  à  la  localité  qui  les  a  fournies.  1 
appartiennent  aux  trois  genres  cône,  colombelle  et  porcel 
et  à  des  espèces  des  mers  asiatiques. 

La  pièce  représentée,  pi.  II,  fig.  28,  provient  de  la  base 
grand  cône  [Cône  tigré,  Conns  millepunctatus,  Lam.)  sci 
travers.  Il  ne  reste  plus  que  ce  qui  avait  constitué  la  spire 
coquille,  dont  la  longueur  intégrale  avait  pu  atteindre 
12  centimètres.  Cette  portion  a  été  modifiée  de  façon  qi 
deux  derniers  tours  ont  été  convertis  en  une  sorte  de  i 
épais  portant  au  centre,  en  saillie  circulaire,  ce  qui  res 
sept  premiers  tours.  Le  revers  de  cet  objet  offre  la  coupe 
rieure  de  la  base  du  cône,» avec  les  tours  de  spire,  en  lame 
et  saillante. 

Ne  doit-on  pas  voir  avec  M.  Noulet  dans  ce  singulier 
un  ornement  d'oreille,  qui  aurait  pu  être  fixé  à  l'aide  du 
en  saillie,  dont  le  pourtonr  est  légèrement  creusé  en  gc 
circulaire?  Ainsi  placé,  l'élégant  enroulement  intérieur 
spire  aurait  été  mis  en  évidence. 

Dans  un  dessin  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau   De 
représentant  deux  des  femmes  du  roi  de  Muong--You 
Tune  d'elles  porte  à  une  oreille  un  ornement  qui  rapj 
enroulements  de  la  spire  de  la  base  du  cône  du  coqui 
Somrong  Sen  !. 

*)  Tour  du  Monde,  t.  XXIV,  p.  289. 1872. 
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Les  trois  exemplaires  modifiés  du  genre  colombe] le,  que  nous 
avons  à  faire  connaître,  appartiennent  à  la  colombelle  commune 
(columbella  mercato?na%  Lam.)  petite  coquille  de  0m,020  de 
long  dans  son  intégrité,  caractérisée  par  les  sillons  marqués 
qui  la  coupent  en  travers.  Nos  exemplaires  ont  été  intention- 
nellement tronqués,  de  manière  que  le  sommet  en  ayant  été 
détaché,  le  dernier  tour  seul  est  resté,  ainsi  disposé  en  une  sorte 
de  perle  pouvant  être  traversée  par  un  fil  de  suspension,  pi.  H, 

Jty.29. 

Enfin,  nous  avons  aussi  quelques  porcelaines  cauris  (cyprœa 
moneta)  également  travaillées.  Les  cauris  sont  des  coquilles 
blanches 'et  polies,  communes  dans  les  collections,  à  spire  non 
apparente,  à  bords  épais  et  noduleux.  La  modification  subie  par 
les  cauris  de  Somrong-Sen  consiste  en  ce  que  la  saillie  que 
la  coquille  porte  sur  la  face  opposée  à  l'ouverture  a  été  enlevée  ; 
dès  lors,  chacune  est  devenue  une  sorte  d'anneau  irrégulier,  pi. 
I,  fig.  30. 

De  nos  jours  encore,  au  Laos,  les  cauris  percés  par  le  milieu 
et  enfilés  dans  des  cordons  servent  de  monnaie,  ou  entrent  dans 
la  confection  de  colliers,  de  bracelets  et  de  ceintures. 


IV 


Les  objets  en  métal  de  Somrong-Sen  sont  au  nombre  de  seize. 
Ils  sont  recouverts  d'une  couche,  plus  ou  moins  épaisse,  d'oxyde 
ou  de  carbonate  vert.  On  y  distingue  deux  grands  anneaux  à 
large  marge,  un  anneau  à  rebord,  une  hache  à  douille,  deux 
pointes  de  flèche,  un  hameçon,  sept  fragments  d'anneaux  et  deux 
petites  plaques  courbes. 

Les  deux  grands  anneaux  largement  marginés,  pi.  VI,  fig.  1 
et  2  de  M.  Noulet,  sont  en  cuivre  rouge,  et,  bien  qu'ils  aient  la 
forme  de  raccords  de  tuyaux  de  pompe,  avec  oreillettes,  nous 
pensons  qu'ils  ont  été  fondus  en  une  seule  pièce. 

L'anneau  en  bronze,  représenté^/.  IV,  fig.  6,  devait  être  un 
bracelet.  Il  contient  seulement  4, 2  0/0  d'étain. 


i 
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La  hache  en  bronze  et  à  douille,  pi.  III,  fig.  2,  va  en  s'atténu 
graduellement  et  en  s'épanouissant  en  lame  ovalaire  ;  le  bc 
maintenant  quelque  peu  érodé,  a  dû  être  tranchant.  Chacune 
faces  présente  un  trou  traversant  les  parois  de  la  douille.  La  ( 
tenance  d'étain  est  4,8  0/0. 

Des  deux  pointes  de  flèche  à  soie  et  en  bronze,  la  plus  grai 
pi.  III,  fig.  4,  profondément  ailée  dans  son  intégrité,  a  été 
altérée  par  son  long  séjour  dans  le  dépôt  qui  nous  Fa  conseï 
La  pointe  manque,  la  soie  est  tronquée  et  il  ne  reste  qu'un 
ron.  L'analyse  révèle  3,2  0/0  seulement  d'étain.  La  un 
grande  n'a  perdu  que  sa  pointe  :  elle  est  mince  et  les  aile 
étaient  à  peine  indiqués,  pi.  III,  fig.  8.  Elle  contient  4,8  0/( 
tain. 

L'hameçon  en  bronze,  ainsi  que  la/?/.  IV,  fig.  1  le  représ 
est  épais  ;  sa  courbure  porte  un  crochet.  Il  renferme  4  0/0  à'i 

Les  deux  plaques  en  bronze  sont  de  forme  carrée,  allonj 
bords  un  peu  inégaux  ;  Tune  d'elles  est  traversée  dans  so 
lieu  par  deux  petits  trous. 

Enfin,  sept  fragments  d'anneaux  en  bronze,  à  surface  ei 
convexe,  peuvent  avoir  fait  partie  d'anneaux  assez  grands. 


Les  six  pièces  de  poteries  que  nous  avons  rapportées  de 
rong-Sen  ont  toutes  été  montées  à  la  main,  sans  le  seco 
tour,  et  selon  les  procédés  suivis  encore  de  nos  jours  au 
bodge . 

L'objet  en  terre  cuite,  en  forme  de  champignon,  de  la 
fig.  9,  est  une  sorte  de  mandrin  ayant  servi  à  donner  la 
concave  aux  marmites  et  aux  vases  creux.  Cet  outil  se  r< 
dans  les  briqueteries  modernes,  mais  il  est  aujourd'hui  ei 
pouvait  être  emmanché  à  l'aide  de  la  cavité  perpendiculai 
porte  à  son  sommet. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  ces  poteries  présent 
formes  assez  variées  pour  donner  une  idée  suffisante  de  Y 
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avancé  de  cette  céramique  :  deux  d'entre  elles  portent  cependant 
des  ornements  très  archaïques,  gravés  i  la  pointe. 

La  pins  grande  de  ces  pièces,  dit  M.  NouleU  qui  est  aussi  celle 
dont  le  galbe  est  le  pins  agréable  à  l'œil,  est  une  urne  en  terre 
noire. 

Un  vase  de  bonne  cuisson,  et  de  forme  assez  singulière,  a  été 
représenté,  pi.  III,  fig.  2  ' .  Sabasearrondie  atteint  une  ligne  sail- 
lante formant  la  panse  qui  se  trouve  délimitée  par  une  ligne  de 
gravures  en  zigzags.  Le  vase  va  en  diminuant  jusqu'à  son  ouver- 
ture dont  le  bord  est  peu  régulier,  quoique  bien  conservé. 

Deux  pots,  ayant  sans  doute  servi  aux  préparations  culinaires, 
sont  à  fond  convexe  et  arrondi.  L'un  et  l'autre  avaient  leurs 
bords  surmontés  d'un  appendice  plat  et  dressé,  dont  la  base 
seule  est  conservée.  Cet  appendice  était  percé  d'un  trou  dans  le 
modèle. 

Le  second  de  ces  vases  est  représenté  pi.  IV,  fig.  1 1 . 

Un  autre  vase  surbaissé  forme  une  sorte  de  grande  soucoupe 
en  terre  commune,  de  couleur  rouge  vif,  à  parois  très  épaisses 
et  grossièrement  modelées. 

M.  Noulet  désigne  sous  la  dénomination  de  coupe  un  vase 
malheureusement  incomplet  par  le  pied  (pi.  IV,  fig,  5  !).  Il  a  la 
forme  d'un  cône  renversé  ;  il  porte  entre  deux  lignes  parallèles, 
au  trait,  une  ligne  brisée  en  zigzag  et,  au-dessus,  des  chevrons 
alternativement  entaillés  obliquement,  depuis  le  milieu  de  la 
hauteur  jusqu'au  bord. 


VI 


Parmi  les  nombreux  objets  qui  viennent  d'être  signalés  à  l'at- 
tention du  lecteur,  certains  se  rattachent,  par  leur  formo  géné- 
rale, à  des  types  européens  bien  connus  ;  tels  sont  les  celts  or- 
dinaires en  pierre  polie  et  ceux  dont  le  tranchant  est  creusé  en 
fer  de  gouge. 


? 


Noulet,  Op.  cit.,  pi.  VII,  fig.  1. 
ld.,Md,  pi.  VII,  fig.  4. 
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Remarquons,  avec  M.  Noulet,  qu'aucun  des  objets  en  pierr 
trouvés  à  Somrong-Sen  «  ne  peut  être  confondu  avec  ceux  qu 
l'on  s'accorde  à  attribuer  à  ces  premiers  temps  de  toute  civilisi 
tion,  où  les  hommes  ne  connaissant  pas  encore  l'usage  des  m 
taux,  n'employèrent,  dans  la  confection  de  leurs  armes  et  < 
leurs  outils,  que  la  pierre  simplement  éclatée,  ainsi  amenée 
des  formes  intentionnelles  que  Ton  a  rencontrées  en  tant 
lieux  divers  ;  c'est  la  période  que  les  archéologues  nomment  i 
différemment  âge  de  la  pierre  taillée  ou  de  la  pierre  éclatée  et  i 
paléolithique.  » 

«  Tout  au  contraire,  les  instruments,  armes  et  ornements 
pierre  que  nous  avons  à  apprécier  rentrent,  sans  qu'il  pui 
s'élever  le  moindre  doute  à  cet  égard,  dans  cette  autre  c* 
go  rie  d'objets  caractérisant  une  période  plus  récente  dans 
temps  préhistoriques,  celle  que  Ton  désigne  sous  les  dénom 
tions  dâge  de  la  pierre  polie  et  dâge  néolithique. 

«  Durant  celle-ci,  les  hommes  n'avaient  pas  encore  utilisi 
métaux,  mais  la  pierre  avait  subi  dans  la  taille  un  degré  ma 
de  perfectionnement  :  le  polissage.  En  même  temps,  des  foi 
nouvelles,  appropriées  à  de  nouveaux  besoins,  apparaissait 
étaient  substituées  aux  premières.  D'autres  traits  séparer 
deux  périodes  :  chacun  des  groupes  d'objets  qui  leur  appai 
a  son  horizon  distinct  dans  les  couches  géologiques  qui  noi 
ont  conservés  et  qui  constituent  les  assises  les  plus  récentes 
plus  superficielles  de  Técorce  terrestre.  Par  suite,  chacun  \ 
groupes  se  trouve  accompagné  d'une  forme  spéciale. 

«  On  admet  aussi  qu'à  l'âge  néolithique  succéda  cette 
période,  qui  dure  encore,  pendant  laquelle  les  métaux 
substitués  à  la  pierre.  Cette  phase  aurait  eu  pour  point  de 
l'emploi  du  cuivre  d'abord,  ensuite  celui  du  bronze  et  enfi 
du  fer.  Delà,  les  dénominations d âges  du  bronze  et  du  fer, 
tées  pour  désigner  ces  transformations  si  importantes,  st 
vement  introduites  dans  l'industrie  humaine. 

«  Néanmoins,  il  faut  tempérer  ce  que  peut  avoir  de  trop 
la  classification  des  âges  préhistoriques  que  nous  suiv 
admettant,  avec  d'excellents  esprits,  que  le  progrès  .se   pi 
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lentement,  graduellement,  à  l'aide  de  périodes  de  transitions  ; 
que  Ton  se  servit  longtemps  encore  de  la  pierre  dans  la  confec- 
tion des  armes,  des  outils,  voire  même  des  parures,  après  que 
Ton  eut  employé  le  cuivre  et  le  bronze,  et  qu'il  en  fut  de  même 
lorsque  Ton  passa  de  l'emploi  du  bronze  à  celui  du  fer.  C'est 
ainsi  que  dans  maintes  régions  de  l'Europe,  on  a,  bien  des  fois, 
constaté  l'usage  simultané  qui  avait  été  faite  de  la  pierre  polie, 
du  cuivre  et  surtout  du  bronze  durant  une  même  période. 

«  Un  fait  identique  a  dû  se  passer  au  Cambodge,  et  c'est  ce 
mélange  de  produits  d'une  industrie  qui  périssait  et  d'une  autre 
qui  commençait,  constaté  dans  les  couches  coquillières  de  Som- 
rong-Sen,  qui  nous  a  permis  de  formuler  cette  conclusion  :  que 
l'Indo-Chine  était  en  possession,  non  seulement  du  cuivre,  mais 
aussi  du  bronze,  tandis  que  l'habitude  de  convertir  la  pierre  en 
objets  de  travail  et  d'ornement  se  continuait.  » 

Les  trouvailles  de  Somrong-Sen  autorisent  des  rapprochements 
non  moins  intéressants,  quand  on  vient  à  comparer  individuel- 
lement un  assez  grand  nombre  des  objets  qu'elles  ont  fournis  à 
des  objets  retirés  des  innombrables  stations  de  l'Europe.  Voici, 
dit  M.  Noulet,  ceux  que  les  termes  de  comparaison,  dont  nous 
avons  pu  disposer,  nous  ont  permis  d'établir  sûrement,  en  met- 
tant surtout  à  profit  les  riches  collections  préhistoriques  du 
musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

«  Les  formes  affectées  pour  les  celts  cambodgiens  permettent, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  établi,  de  les  séparer  en  deux  grou- 
pes :  l'un  comprenant  ceux  qui  portent  une  sorte  de  soie  et  qui, 
jusqu'à  présent,  semblent  particuliers  à  l'Asie  méridionale,  et 
l'autre  ceux  qui,  dépourvus  de  cet  appendice,  se  rattachent  à 
dés  types  européens.  Parmi  ces  derniers,  les  celts  que  nous  nom- 
mons habituellement  haches  polies,  coins  à  base  tranchante,  s'y 
trouvent  représentés,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
jetant  les  yeux  sur  ceux  dont  les  figures  occupent  notre  pre- 
mière planche. 

«  Cette  ressemblance  est  frappante  quand  on  vient  à  comparer 
le  celt  du  Camdodge,  à  la  forme  insolite  *,  ainsi  que  nous  l'avons 

l)  Noulet,  Op.  cit.,  pi.  I,  fig.  5. 
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fait  remarquer,  avec  certains  spécimens  de  Toulouse  ou  < 
lités  voisines.  Ceux-ci,  en  pétrosilex,  paraissent  eux -mèn 
chevés  ;  une  seule  des  deux  faces,  à  cause  de  cela  fort  h 
a  fourni  les  bords  éclatés. 

«  Une  ressemblance  dans  les  formes,  qui  arrive  aussi 
jusqu'à  l'identité  presque  complète,  est  celle  quepréseï 
celts  du  Cambodge  à  tranchant  concave  avec  les  celts  < 
polie  de  la  Scandinavie,  qu'à  la  suite  des  archéologue 
et  suédois,  on  a  pris  l'habitude  d'appeler  gouges.  Il  i 
même  des  celts  étroits  et  allongés,  hachettes  et  ciseaux 

«  Venons-en  aux  objets  en  pierre  ayant  été  employa 
parure  et  amulettes  :  parmi  les  pièces  façonnées  en 
j'ai  cité  en  première  ligne  les  deux  plus  grands,  de  couk 
ces  disques-anneaux  sont  de  tout  point  semblables, 
forme  générale  et  par  leurs  fortes  dimensions,  à  plus 
neaux  découverts  en  France  dans  un  assez  grand  n 
localités.  » 

Je  prendrai  pour  principal  terme  de  comparaison,  av< 
let,  celui  qu'a  décrit  et  fait  figurer  M.  le  docteur  Marc 
servateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Dijon.  Il 
trouvé  en  creusant  un  puits,  au  village  de  Ruffey-les- 
trois  kilomètres  de  cette  ville.  «  Ce  disque  ou  anneau 
M.  Marchant,  et  dont  l'épaisseur  va  en  diminuant  du 
circonférence,  de  façon  à  présenter  un  bord  tranch 
pierre  de  couleur  verdàtre  (serpentine).  Il  est  parfai 
sur  toute  sa  surface  \  » 

D'après  cette  description  et  la  représentation  de 
même  qui  l'accompagne,  on  ne  peut  mettre  en  doute  ] 
complète  qui  existe  entre  cet  anneau  et  notre  gTan 
En  réalité,  ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  la 
pierre  et  par  quelques  millimètres  en  plus  que  prés 


*)  Noulet,  Op.  cit.,  pi.  II,  fig.  5,  7;  pi.  III,  fiç.  3. 

*)  Le  Marchant.  Description  de  disques  en  pierre  de  diversei 
particulier  de  deux  de  ces  objets  trouvés  à  Ruffey-les-Echirez 
(Côte-d'Or),  suivie  d'un  essai  de  détermination  de  l'usage  auquel 
nés.  Dijon,  1865,  br.  in-8,  13  pp.,  4  pi. 
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mètre  absolu  du  disque  de  la  Côte-d'Or,  ainsi  que  par  un  peu 
moins  d'épaisseur  de  son  bord  interne.  Il  en  est  de  même  des 
autres  anneaux  circulaires,  taillés  dans  cette  forme,  qu'a  cités 
M.  Marchant.  Ils  ne  diffèrent  entre  eux,  ils-  ne  s'écartent  des 
nôtres  que  par  des  variations  insignifiantes. 

M.  Marchant  pense  qu'il  faut  voir  dans  ces  disques  des  orne- 
ments fixés  par  un  lien  au  cou  et  tombant  sur  la  poitrine.  D'au- 
tres archéologues  ont  vu  là  des  bracelets.  J'estime  que  les  dis- 
ques du  Cambodge  ont  dû  être  portés  en  bracelets. 

Les  petits  anneaux  de  Somrong-Sen,  ainsi  que  les  perles  et 
pendeloques,  ont  servi  à  constituer  des  objets  de  parure,  colliers, 
bracelets  et  ceintures;  coutume  qui  s'est  perpétuée  dans  certaines 
contrées  du  Cambodge,  où  ces  divers  ornements,  tout  en  conser- 
vant approximativement  les  anciennes  formes,  sont  tirés  d'autres 
matières  que  la  pierre. 


VU 


«  Nous  avons  constaté,  dit  en  terminant  M,  Noulet,  dans  le 
gisement  de  Somrong-Sen,  la  présence  de  deux  coquilles  modi- 
fiées par  le  travail  de  l'homme  et  amenées  à  une  forme  qui  per- 
mettait de  les  disposer  aussi  en  chapelets.  L'une  d'elles,  la  Co- 
lombelle  commune  des  mers  asiatiques,  trouve  son  représentant, 
réduit  de  même  en  anneau,  dans  les  mobiliers  funéraires  des 
dolmens  du  midi  de  la  France  ;  c'est  la  Colombelle  étoilée  de  la 
Méditerranée,  qui  est  à  peu  près  de  la  taille  de  la  première  et  n'en 
est  distincte  que  par  sa  surface  lisse,  dépourvue  des  sillons  pro- 
fonds qui  traversent  sa  congénère. 

«  Continuant  cette  étude  comparative,  nous  avons  à  formuler, 
à  l'occasion  des  pièces  de  bronze  qui  nous  sont  venues  du  Cam- 
bodge, les  mêmes  observations  que  nous  ont  suggérées  les  objets 
ouvrés  en  pierre  qui  les  accompagnaient,  à  savoir  que,  à  côté  des 
grands  disques  de  formes  embarrassantes,  que  nos  gisements 
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d'Europe  ne  nous  ont  pas  encore  fait  connaître,  d'autres  objets 
viennent  se  rattacher  à  des  types  qui  en  ont  été  retirés.  Telles 
sont  deux  pointes  de  flèches  à  soie  et  à  ailerons  (pi.  III,  fig.  4  et 
8)  et  l'hameçon  (pi.  IV,  fig.  1)  que  nos  sépultures  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  et  du  bronze  ont  si  souvent  fournis. 

«  Les  poteries  de  Somrong-Sen  n'ont  d'autre  rapport  avec 
celles  de  nos  stations  préhistoriques  européennes,  si  variables 
suivant  les  âges  qu'elles  servent  à  caractériser  et  aussi  suivant 
les  régions  où  elles  ont  été  découvertes,  qu'en  ce  qui  concerne 
leur  mode  de  fabrication,  les  unes  et  les  autres  ayant  été  montées 
sans  l'aide  du  tour  du  potier.. On  se  fera  une  idée  exacte  du  galbe 
de  ces  ustensiles,  en  consultant  les  figures  qui  les  représentent 
dans  nos  planches. 

«  Notons  en  finissant  que  plusieurs  de  nos  stations  de  Yâge  de 
la  pierre  polie  (cavernes  et  dolmens),  ont  fourni  des  morceaux 
bruts  de  quartz  hyalin  et  de  quartz  améthyste,  et  que  nous  en 
avons  trouvé  de  semblables  mêlés  aux  autres  produits  des  fouilles 
pratiquées  à  Somrong-Sen. 

«  De  tels  rapprochements  sont  faits  pour  inspirer  de  sérieuses 
méditations,  et  l'on  se  demande  s'il  faut  assigner  un  point  de 
départ  unique  à  des  industries  similaires  répandues  en  tant  de 
contrées,  souvent  séparées  par  d'immenses  espaces,  ou  bien  s'il 
ne  faut  pas  y  trouver  plutôt  la  preuve  que  le  génie  naturel  de 
l'homme,  si  admirablement  servi  par  son  intelligence,  l'a  con- 
duit, en  tous  lieux,  à  de  semblables  résultats,  lorsque  les  cir- 
constances l'ont  permis. 

«  Ainsi,  après  l'usage  de  la  pierre,  si  libéralement  répandue 
dans  la  nature,  serait  venu  celui  des  métaux;  ce  progrès  ayant 
dû  s'accomplir  plus  ou  moins  rapidement,  selon  une  foule   de 
circonstances  locales,  telles  que  l'abondance  ou  la  rareté  des 
substances  métalliques  utilisées,  leur  facile  ou  difficile  extrac- 
tion ou  réduction. 

«  Sous  tous  ces  rapports,  l'Indo-Chine  fut  un  pays  favorisé  • 
les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze,  tels  que  les 
objets  venus  de  Somrong-Sen  nous  les  font  entrevoir,  trouvèrent 
chez  eux-mêmes  les  roches  dures  et  compactes  qui  convenaient 
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à  leurs  premières  industries,  et,  lorsque  la  connaissance  du  cui- 
vre et  de  Tétain  leur  fut  dévoilée,  ils  purent  s'approvisionner  de 
ces  métaux  soit  sur  place,  soit  en  les  recevant  du  Laos,  ou  en  les 
faisant  venir  des  gisements  voisins,  encore  aujourd'hui  les  plus 
riches  du  monde  et  d'une  facile  exploitation.  Tels  sont  ceux  de  la 
presqu'île  de  Malacca  et  des  îles  de  la  Malaisie,  surtout  de  celle 
de  Banca. 

«  Mais  quelle  fut  la  fin,  au  Cambodge,  de  cette  phase  des  temps 
préhistoriques  pendant  laquelle  l'usage  de  la  pierre  polie  se  main- 
tenait encore  à  côté  de  celui  du  bronze?  Se  produisit-elle  »  la 
suite  de  l'introduction  de  cette  civilisation  avancée  de  l'Inde 
transgangétique  qui,  en  important  les  grands  cultes  indous  dans 
la  presqu'île  voisine,  y  éleva  ces  admirables  monuments  dontlçs 
ruines  gigantesques;  aujourd'hui  perdues  dans  des  solitudes, 
attestent  si  hautement  le  développement  social  et  artistique  du 
peuple  envahisseur  et  civilisateur  à  la  fois,  qui,  succombant  à  son 
tour,  laissa  les  aborigènes  dans  cet  état  de  demi-barbarie  contre 
lequel  vient  d'entrer  en  lutte  la  civilisation  moderne?  » 

Nous  avons  encore  à  l'apprendre. 
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Fabrication  de  la  pondre  à  tirer  par  les  Malinkés  du  pays  de  Kita 

et  du  Fooladougou. 

Un  très  petit  nomhre  d'individus  savent  fabriquer  la  poudre.  Les  procédés 
sont  tenus  secrets. 

•  Le  soufre  est  le  seul  élément  qui  lie  se  trouve  pas  sur  place.  C'est  un  objet 
de  traite  depuis  fort  longtemps,  il  vient  d'Europe  et  est  vendu  très  cher  dans 
les  pays  malinkés  éloignés  de  Saint-Louis.  Un  morceau  de  soufre  en  canon  de 
cinq  ou  six  centimètres  de  hauteur  se  paie,  quand  on  en  trouve,  l'équivalent 
de  un  ou  deux  francs. 

Le  salpêtre  provient  de  la  cristallisation  d'une  eau  mère  qu'on  obtient  en  trai- 
tant par  l'eau  un  mélange,  par  parties  égales  en  volume,  de  terre  de  termitières 
prise  au  pied  des  montagnes  et  de  cendres  de  tiges  de  mil. 

Une  sorte  d'entonnoir  en  côtes  de  feuilles  de  palmier  et  en  paille,  fait  comme 
les  toits  des  cases  rondes  des  indigènes,  mais  renversé,  reçoit  ce  mélange  de 
terre  et  de  cendres  sur  lequel  on  verse  de  l'eau  froide. 

Les  eaux  filtrées,  reçues  dans  des  calebasses,  sont  versées  de  nouveau  dans 
l'entonnoir  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  une  couleur  jaunâtre  assez  prononcée. 

La  terre  employée  n'est  pas  tirée  d'une  termitière  quelconque,  les  indigènes 
ne  prennent  que  les  termitières  d'un  insecte  déterminé  appelé  barbakho  en 
malinké  et  makhougar  en  wolof.  Il  a  la  tête  plus  grosse  que  celle  des  termites 
les  plus  communs  appelés  tnakh  en  wolof. 

Les  tiges  de  mil  sont  indistinctement  de  gros  mil  ou  dé  petit  mil,  simplement 
brûlées  à  l'air  pour  donner  de  la  cendre. 

L'eau  jaunâtre  ainsi  obtenue  est  mise  dans  des  vases  en  terre  et  chauffée  à 
grand  feu  pendant  dix  ou  douze  heures. 

La  solution  assez  concentrée  est  alors  versée  dans  de  petites  calebasses  où 
on  la  laisse  refroidir.  Des  baguettes  sont  placées  dans  les  calebasses  et  les  cris- 
taux prismatiques  viennent  s'y  accoler. 

L'eau  mère  est  ensuite  remise  sur  le  feu  pour  s'y  concentrer  de  nouveau  et 
l'opération  est  recommencée  jusqu'à  ce  que  les  cristaux  ne  se  forment  plus  peu- 
dant  le  refroidissement. 

Le  charbon  est  un  charbon  de  bois  léger.  Les  arbustes  qui  le  donnent  sont  . 
ou  le  bourin  (en  malinké),  poss  (en  wolof),  ou  le  koumakhala  (en  malinké), 
tiokhé  (en  wolof).  . 
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Le  bois  est  allumé  à  l'air  libre  et  on  laisse  la  carbonisation  se  faire  jusqu'à 
ce  qu'on  obtienne  un  charbon  bien  noir,  mais  tandis  que  pour  obtenir  le  char- 
bon de  forge,  les  Malinkés  éteignent  le  bois  en  projetant  de  l'eau  dessus,  ils  se 
servent  d'un  étouffoir  pour  le  charbon  destiné  à  la  poudre.  Le  bois  brûlé  et 
encore  en  ignition  est  recouvert  d'un  vase  en  terre  retourné,  contre  lequel  on 
amoncelle  du  sable. 

Le  dosage  est  obtenu  à  l'aide  d'une  balance  faite  d'un  fléau  en  bois  et  de 
deux  calebasses,  c'est  un  des  cas  bien  rares  dans  lesquels  les  Malinkés  se 
servent  de  balance.  La  quantité  de  soufre  est  absolument  variable  et  dépend 
de  ce  que  le  fabricant  en  possède.  Elle  est  toujours  très  faible. 

Le  mélange  binaire,  soufre  et  salpêtre,  se  fait  en  chauffant  dans  un  vase  décou- 
vert le  soufre  dont  on  dispose  et  la  quantité  de  salpêtre  pesée. 

Le  feu  est  poussé  de  manière  à  fondre  le  soufre,  mais  pas  assez  pour  fondre 
le  salpêtre. 

Après  le  refroidissement  les  cristaux  sont  recouverts  d'un  peu  de  soufre  qui 
leur  donne  une  teinte  jaune. 

Le  mélange  ternaire  se  fait  dans  le  mortier  en  bois  qui  sert  ordinairement  à 
la  préparation  du  kouskous.  Le  pilon  est  en  bois  dur  de  cailcédra  ainsi  que  le 
mortier.  Deux  femmes  se  faisant  vis-à-vis  et  frappant  alternativement  dans  le 
même  mortier,  battent  le  mélange  pendant  une  heure  environ. 

Le  charbon  de  bois  est  mis  dans  le  mortier  en  gros  morceaux  avec  les  cris- 
taux de  salpêtre  soufrés.  De  temps  en  temps  la  pâte  est  arrosée  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  macérer  des  feuilles  d'oseille.  (Cette  plante  s'appelle  bis. 
sabe  en  wolof  de  Saint-Louis  et  bassabe  en  wolof  du  Cayor.) 

Les  Malinkés  préféreraient,  disent-ils,  arroser  avec  du  sangara  (eau-de-vie 
de  traite),  mais  il  n'en  arrive  pas  aussi  loin  de  Saint-Louis. 

Quand  la  trituration  parait  suffisante,  la  poudre  est  essayée  en  mettant 
une  pincée  de  la  pâte  humide  dans  le  bassinet  d'un  fusil  et  en  faisant  feu. 

Si  la  combustion  laisse  des  résidus  blanchâtres,  la  poudre  est  estimée 
bonne,  si  non,  la  trituration  est  continuée  plus  longtemps. 

La  pâte  est  versée  dans  une  calebasse  et  le  grenage  se  fait  en  remuant  à  la 
main  et  en  broyant  la  masse  entre  ses  doigts. 

On  laisse  sécher  dans  la  calebasse. 

Il  n'est  pas  question  de  lissage. 

L.  Archinard. 

Capitaine  d'artillerie  de  marine  au  Sénégal 
(Service  du  haut  fleuve). 


La  danse  de  la  lune  et  la  danse  du  soleil  chez  les  Indiens  Sioux. 

Une  «  danse  du  soleil,  »  ce  cérémonial  sauvage  que  célèbrent  une  fois  par 
an  les  guerriers  sioux,  afin  d'obtenir  du  Grand  Esprit  une  chasse  fructueuse,  a 
eu  lieu  le  12  août  près  de  la  rivière  Cheyenne,  dans  le  Dakota.  La  description 
suivante  de  cette  horrible  cérémonie  a  été  adressée  du  Fort-Bennet  (Dakota) 
au  Chicago  Times  : 

La  fête  annuelle  des  Sioux  a  été  célébrée  en  grande  pompe  et  apparat  sur  les 
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bords  de  la  Cheyenne,  à  35  milles  au  nord-est  de  ce  poste.  C'est  le  spectacle 
le  plus  extraordinaire  qu'il  soit  possible  de  voir.  Le  camp  des  guerriers  indiens 
comprenait  5,000  hommes.  Les  plus  grandes  tribus  représentées  à  la  cérémonie 
étaient  celles  des  Pieds-Noirs,  des  Deux-Chaudrons,  des  Sans-Arc,  des  Minne- 
coujous. 

Parmi  les  chefs  on  remarquait  la  Côte  Résonnante,  le  Nuage  de  Tonnerre,  le 
Jeune  Homme  effrayé  de  son  ombre,  l'Aigle  Tacheté,  appartenant  pour  la  plu- 
part à  l'agence  de  la  Cheyenne.  Les  autres  tribus  venaient  des  agences  du 
Rocher-Debout,  du  Bouton  de  Rose  et  de  la  Queue  Mouchetée  ;  on  n'a  pas 
oublié  que  1,500  hommes  faisant  partie  de  ces  tribus  se  sont  soulevés  derniè- 
rement sous  la  conduite  du  fameux  Sitting  Bull. 

En  arrivant  la  nuit,  nous  nous  sommes  trouvés  en  face  des  feux  de  bivouac 
des  sauvages,  qui  faisaient  entendre  des  cris  et  des  hurlements.  Le  major 
Walsh,  du  fort  américain,  ayant  obtenu  la  permission  d'entrer,  les  blancs  ont 
été  présentés  à  la  Côte  Résonnante,  à  la  Chemise  Rouge  et  à  Beau  Temps,  puis 
escortés  jusque  dans  l'arène,  enceinte  circulaire  contenant  environ  un  acre  de 
terrain,  entourée  de  pieux  et  de  palissades  recouvertes  de  peaux  et  de  couver- 
tures. 

Au  centre  était  placé  un  arbre  de  trente  pieds  de  haut  dont  l'écorce  avait  été 
enlevée  et  auquel  on  n'avait  laissé  que  quelques  branches  au  sommet.  Cet  arbre 
était  orné  de  «  médecines ,  »  Du  haut  en  bas  pendait  une  gerbe  de  plantes 
sacrées,  à  côté  d'innombrables  ornements  des  plus  singuliers. 

Nous  étions  à  peine  entrés  dans  l'arène,  qu'une  troupe  d'une  vingtaine  de 
sauvages  se  mit  à  battre  du  tambour  et  à  chanter  des  prières  ;  puis,  aux  accla- 
mations de  la  foule,  deux  jeunes  guerriers  nus  jusqu'à  la  ceinture,  peints  et 
portant  des  plumes  sur  la  tête,  et  à  la  main  une  douzaine  de  sifflets  en  os, 
également  ornés  de  plumes  d'aigle,  se  sont  mis  à  danser  en  tirant  de  leurs 
sifflets  des  sons  aigus  et  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  la  lune. 

Deux  par  deux,  d'autres  Sioux  se  sont  joints  à  la  danse  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  cinquante  dans  l'arène,  les  tambours  et  les  sifflets  ne  cessant  leur  bruit 
que  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Il  y  avait  alors  une  courte  pause  pen- 
dant laquelle  les  danseurs  changeaient  de  sifflets.  Cette  première  partie  de  la 
cérémonie  est  la  «  danse  de  la  lune  ;  »  c'est  une  invocation  aux  dieux,  qui  dure 
jusqu'au  jour. 

A  environ  100  mètres  de  l'arène,  on  nous  montra  une  grande  tente  en  peau 
de  bison  dans  laquelle  se  trouvaient  huit  jeunes  Sioux  que  l'on  préparait  à  la 
cérémonie  et  à  la  torture.  Malgré  la  chaleur  intense  de  la  saison,  le  feu  était 
entretenu  à  l'intérieur  de  la  tente.  On  versait  de  l'eau  bouillante  sur  le  rocher 
et  sur  les  guerriers.  Au  lever  du  soleil,  ces  derniers  furent  appelés . 

Us  étaient  restés  pendant  quarante -huit  heures  soumis  à  une  température  de 
100  degrés  et  privés  de  nourriture.  En  arrivant  à  la  porte  de  l'enceinte,  ils 
s'élancèrent  et  firent  leur  entrée  dans  l'arène  au  milieu  des  cris  perçants  de  la 
multitude  assemblée.  Tandis  que  le  maître  des  cérémonies  organisait  la  danse, 
les  jeunes  Sioux  s'amusèrent  à  garder  sur  leurs  mains  des  charbons  ardents. 

Voici  maintenant  la  partie  la  plus  horrible  de  la  fête.  Un  gros  sauvage  à 
demi  nu  et  atrocement  peint,  s'est  avancé  vivement,  armé  d'ux  long  couteau 
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étincelant,  et,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  a  découpé  et  soulevé  la  peau  de  la 
poitrine  des  jeunes  guerriers;  en  même  temps,  cinq  ou  six  autres  sauvages 
attachaient  des  lanières  aux  lambeaux  de  peau  et  de  chair  découpés  sur  le  corps 
des  malheureux.  Les  lanières  mesuraient  vingt  pieds  de  long,  et  leur  bout 
extrême  était  solidement  assujetti  à  «  l'arbre  de  médecine  »  au  centre  de  IV 
rêne. 

Pendant  cette  opération  barbare,  un  des  jeunes  Sioux  tomba  évanoui  et 
mourant.  On  l'entraîna  hors  de  1  enceinte  au  milieu  des  hurlements  et  des  sif- 
flets de  la  foule.  Les  autres  restaient  debout,  les  membres  tremblants,  les  mains 
jointes  au-dessus  de  leur  tête»  les  yeux  fixés  sur  le  soleil  levant 

A  un  signal  donné,  les  tambours  commencèrent  à  battre  et  les  chants  à  re- 
tentir. Puis  les  danseurs  s'agitèrent  convulsivement  de  haut  en  bas,  lentement 
d'abord,  puis  de  plus  en  plus  vite  ;  ils  tiraient  avec  force  sur  leurs  attaches» 
hurlant  de  douleur  et  d'excitation  frénétique»  encouragés  par  les  cris  et  les 
Vociférations  des  spectateurs  de  cette  scène  d'horreur  qu'aucune  plume  ne  sau- 
rait décrire. 

Au  bout  de  la  première  heure,  deux  des  danseurs  s'étaient  dégagés,  avaient 
été  emmenés  par  leurs  amis  et  applaudis  par  la  foule.  A  la  fin  de  la  deuxième 
heure,  les  amis  d'un  jeune  brave  accoururent,  l'arrachèrent  au  supplice  et  l'en- 
traînèrent hors  de  l'arène  tout  couvert  de  sang.  On  nous  conseilla  alors  de 
nous  éloigner.  Lorsque  la  «  danse  du  soleil  »  s'achève,  dans  ces  instants  de 
délire  les  Sioux  peuvent  tout  à  coup  être  pris  de  fureur,  se  jeter  sur  un  blano 
et  lui  casser  la  tête  d'un  coup  de  tomahawk.  Il  était  dix  heures  du  matin  lors* 
que  nous  quittâmes  le  camp.  On  nous  annonça  alors  que  le  jeune  guerrier  qui 
s'était  évanoui  venait  de  mourir  de  ses  blessures. 

L'année  dernière,  une  «  danse  du  soleil  !  »  avait  été  exécutée  près  de  la  ri- 
vière Poplar  (Montana),  également  par  des  Sioux,  qui  avaient  montré  le  même 
mépris  des  souffrances  en  se  laissant  couper  des  morceaux  de  chair,  vive  des 
bras  ou  du  dos,  ou  en  se  transperçant  le  corps  avec  des  cornes  de  bison. 

C.  T. 


34 


REVUES  HT  ANALYSES 


LIVRES  ET  BROCHURES. 

Treicbel  (A.).  Die  Klucke  und  die  Kriwule.  (Verhandl.  der  Berlin. 
~  Qesellsch.  fUr  Anthrop.  Ethnolog.  Und   Urgeschicht.  Jahrg.   1882,  s.  il 
taf,  VIII) 
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En  Prusse  occidentale  et  en  Lithuanie  i)  existe  une  coutume,  suivant  laquelle 
]e  maire  du  village,  pour  convoquer  les  paysans  à  une  réunion  ou  leur  faire  par- 
venir un  ordre  ou  un  avis,  au  lieu  d'aller  lui-même  de  maison  en  maison  ou 
d'envoyer  quelqu'un  à  sa  place,  fait  circuler  une  espèce  de  bâton  très  tortueux 
qu'on  nomme  klupke  en  Prusse  et  hrivooulé  en  Lithuanie.  Il  n'existe  parfois 
dans  le  village  qu'un  seul  de  ces  bâtons,  le  plus  souvent  ils. sont  au  nombre 
de  deux,  quelquefois  même  de  trois.  L'un  des  bâtons  est  ordinairement  plus 
grand  que  l'autre  et  chacun  des  deux  a  une  signification  distincte.  Ainsi  par 
exemple  le  plus  grand,  dans  un  village,  signifiera  que  tout  le  monde  est  con- 
voqué, le  plus  petit  que  la  convocation  ne  s'adresse  qu'aux  paysans  mêmes. 
Ailleurs  le  deuxième  bâton  est  destiné  simplement  à  remplacer  le  premier  si 
celui-ci  est  demeuré  en  route.  Si  Tordre  porte  seulement  qu'on  doit  se  rassem- 
bler à'  la  mairie,  le  bâton  seul  est  mis  en  circulation  ;  mais  s'il  a  des  ordres 
spéciaux  à  donner,  le  maire  y  attache  ou  y  colle  un  billet  qui  indique  l'objet 
spécial  de  la  convocation.  Le  maire  transmet  ce  bâton  de  message  à  son  voisin  ; 
celui-ci  le  passe  à  son  tour  au  sien  et  de  proche  en  proche,  ayant  fait  le  tour  du 
village,  l'instrument  revient  à  son  point  de  départ.  Il  ne  faut  pas  plus  d'une 
demi-heure  pour  faire  circuler  le  bâton  dans  un  petit  village,  mais  lorsque  la 
commune  est  très  étendue  et  surtout  lorsqu'il  y  a  des  paysans  qui  demeurent  en 
dehors  du  centre  aggloméré,  l'instrument  peut  passer  deux  et  même  trois  jours 
en  route.  Le  bâton  est  transmis  avec  beaucoup  d'exactitude  et  celui  qui  ne  l'a 
pas  fait  doit  payer  une  amende,  ce  qui  du  reste  n'arrive  que  très  rarement.  Le 
paysan  porteur  du  bâton  a  toujours  le  droit  d'entrer  dans  la  maison  de  son 
voisin  pour  le  lui  transmettre  ;  dans  certaines  localités  il  frappe  simplement  à 
la  porte  et  s'en  va  en  laissant  le  message  appuyé  contre  le  mur.  Pour  frapper 
plus  fort,  on  fixe  à  un  bout  du  bâton  quelque  boule  en  bois,  comme  c'est  par 
exemple  le  cas  en  Lithuanie. 

La  forme  des  bâtons  est  très  variée  et  des  plus  irrégulières  ;  certains  de  ces 
objets  atteignent  jusqu'à  un  demi-mètre  de  longueur*  Ce  n'est  pas  n'importe  quel 
bâton  qui  peut  servir  au  but  proposé,  on  choisit  toujours  pour  le  faire  soit  des 
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racines,  soit  des  branches  de  forme  tortueuse  et  plus  ou  moins  bizarres. 
D'ailleurs  les  mois  d'origine  slave  qui  le  désignent  indiquent  assez  la  forme 
irrégulière.  Le  mot  klucka  veut  dire  en  russe  une  béquille  ou  bâton  crochu  k 
une  de  ses  extrémités,  et  krivouU  se  dit  d'une  brancha  ou  racine  tortue,  d'une 
chose  irrégulière  en  général,  ainsi  par  exemple  d'un  dessin  que  ferait  un  petit 
enlant  sur  un  morceau  de  papier. 

L'auteur  n'étudie  pas  l'origine  et  la  signification  de  la  coutume  qu'il  décrit. 
U  est  cependant  vraisemblable  que  nous  avons  là  un  reste  d'une  habitude 
fort  ancienne  et  comme  un  résumé  de  celle-ci.  Dans  les  communes  russes  le 
sttxrosta  du  village  vient  avec  son  bâton  frapper  à  la  fenêtre  de  chaque  maison 
lorsqu'il  y  a  une  convocation  à  faire.  Le  bâton-avertisseur  servait  autrefois*  et 
sert  peut-être  parfois  encore,  à  contraindre  par  la  force  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  se  rendre  à  la  convocation. 
|  Il  se  pourrait  que  ce  fût  seulement  le  bout  crochu  de  cet  engin  de  coercition, 

!  qui  ait  été  transmis  jusqu'à  nos  jours  sous  forme  de  klucke  et  de  kriwoulé. 

Le  bâton  complet  aurait  jadis  servi  à  rappeler  aux  administrés  qu'il  y  a  derrière 
la  kriwoulé  une  autorité  et  des  coups  de  bâton  pour  celui. qui  n'exécatera  * 
pas  les  ordres  qui  lui  sont  adressés. 

C.  de  Merejkowsky. 


Handelmann.  Der  Krœtenab6rglaube  und  die  Krœtenfibeln  (Ver- 
handl.  der  Berlin.  Gesellsch.  fUr  Anthrop.  Jahrg.  1882,  s.  22-26). 

On  trouve  assez  souvent,  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe,  des  fibules  en. 
bronze  représentant  avec  plus  ou  moins  de  netteté  des  animaux  à  quatre  pattes, 
à  tète  très  large  et  sans  queue.  Les  archéologues  Scandinaves  font  même  dériver 
de  ces  imitations  d'un  animal  inconnu  toute  une  classe  de  fibules  dites  ovales 
dans  lesquelles  les  traits  caractéristiques  de  l'animal  se  seraient,  avec  le  temps, 
de  plus  en  plus  effacés,  de  sorte  qu'on  ne  les  reconnaîtrait  plus  qu'à  l'aide  de 
Comparaisons  et  de  formes  intermédiaires.  Quel  est  l'animal  qu'on  a  voulu 
représenter?  M.  Handelmann  croit  y  reconnaître  la  grenouille  ou  le  crapaud. 
La  fibule  trouvée  dans  l'île  de  Bornholm  (Baltique)  et  dont  il  reproduit  la  figure, 
en  a  toutes  les  apparences,  aussi  bien  qu'une  autre  provenant  de  la  Russie 
(gouvernement  de  Perm)  et  une  troisième  de  l'époque  romaine  trouvée  près 
Gorkfeld  en  Autriche. 

Si  l'on  considère  la  grande  extension  des  superstitions  qui  se  rattachent  au 
crapaud  et  à  la  grenouille,  on  ne  trouvera  pas  surprenant  qu'en  beaucoup  de 
pays  très  éloignés  les  uns  des  autres  on  soit  arrivé  à  fabriquer  des  fibules  qui 
représentent  ces  animaux,  auxquels  on  a  de  tout  temps  attribué  des  propriétés 
surnaturelles. 

Tous  les  peuples  possèdent  des  contes  féeriques  dans  lesquels  des  princesses 
sont  transformées  en  crapauds  par  des  enchanteurs.  Suivant  Pline  [Historia 
rer.  nat.,  livre  XXXII),  les  grenouilles  et  les  crapauds  servaient  aux  agriculteurs' 
pour  se  préserver  tantôt  de  la  foudre,  tantôt  des  fléaux  causés  par  les  insectes 
ou  les*  oiseaux  nuisibles.  Frédéric,  duc  de  Saxe,  considérait  un  crapaud  rôti,  puis 
séché  et  tenu  dans  la  main,  comme  un  bon  remède  pour  arrêter  l'écoulement  du 
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sang.  En  1806  encore  le  Livre  des  merveilles  de  Kern pten  conseillait  dans  le 
même  but  de  tenir  dans  la  main  une  grenouille  virante  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  En  Danemark,  une  grenouille  verte  ou  un.  crapaud  desséché  passent  pour 
un  remède  infaillible  contre  la  fièvre.  Le  musée  de  Scliweringue  possède  un  de 
ces  crapauds  encore  employé  aujourd'hui  contre  le  rhumatisme.  En  Bavière  le 
crapaud  est  surtout  considéré  comme  utile  pendant  l'accouchement  de  la  femme, 
et  les'  paysans  portent  d  l'église  l'image  en  cire  ou  en  fer  de  cet  animal,  dans 
l'espoir  que  cette  offrande  aidera  l'accouchée  à  rétablir  sa  santé.  Un  de  ces  cra- 
pauds de  fer  se  voit  au  musée  deWiesbaden  et  son  image,  donnée  par  M.  Han- 
delmann,  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  fibule  de  Perm.  Rappelons  encore 
la  «  crapaud i ne,  »  krœtenstein  des  Allemands,  loadstone  des  Anglais  et  sa  pro- 
priété de  guérir  les  abcès. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'une  superstition  si  répandue  ait  provoqué 
chez  les  Romains  et  les  Barbares  la  confection  de  fibules  représentant  l'animal 
qui  peut  guérir  tant  dé  maux  et  préserver  de  tant  d'autres.  Il  est  bon  de  faire 
remarquer,  en  terminant  cette  analyse,  que  certaines  des  fibules  représentées  par 
l'ethnographe  allemand  rappellent  plutôt  la  tortue  que  la  grenouille  ou  le  cra- 
paud. 

C.  DE  MEREJKOWSKY. 

Virchow  (R. ). Steinverkzeuge  ans  Kaukasien. ( Verhandl. der  Gesellsch. 

filr  Berlin  Anthr.  Jahrg.  1882  s.  21&-218.) 

*  •  •  * 

On  a  signalé  déjà  à  plusieurs  reprises  l'existence  de  haches  ou  plutôt  de  raav- 
tcaux  eu  pierre  polie  dans  les  mines  de  sel  des  environs  de-  l'Ararat.  M.  Vir- 
chow vient  de  décrire  trois  pièces  de  celte  provenance  qui,  comme  toutes  celles 
qu'on  connaissait  déjà,  ont  une  forme  très  spéciale.  Ces  trois  pièces  ont  des 
longueurs  de  12  à  18.5  centimètres,  et  sont  fabriquées  en  tracbyte  et  en  diorile. 
L'instrument  est  un  peu  aplati,  carré  dans  sa  coupe  transversale,  avec  une 
extrémité  pointue,  parfois  tranchante,  et  l'autre  en  talon  grossièrement  équarri. 
Le  polissage  en  est  rudimentaire,  et  la  pointe  porte  parfois  des  traces  d'usure, 
qui  démontrent  qu'on  employait  bien  ces  instruments  comme .  marteaux  pour 
extraire  le  sel.  Le  caractère  le  plus  curieux  présenté  par  ces  outils,  est  la  présence 
près  du  talon  d'une  gouttière  transversale  obtenue  au  moyen  d'un  polissage  et 
qui  servait  à  mieux  fixer  le  marteau  au  manche.  M.  Virchow  trouve  avec  raison 
une.  ressemblance  entre  les  marteaux  du  Caucase  et  des  objets  analogues  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  nous  ajouterons  qu'en  Asie, dans  la  Sibérie  de  Test,  on 
en  a  trouvé  de  pareils.  Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  la  grande 
analogie  entre  les  marteaux  à  gouttière  de  l'Ararat  et  certaines  haches    poV\es>, 
qu'on  trouve  parfois  en  Italie.  Le  musée  de  Naples  en  possède  plusieurs  échan- 
tillons donnés  par  M.  Nicolucci,  le  musée  de  Rome  en  contient  également,  el 
toutes  proviennent  de  la  Calabre  où  elles  ne  sont  pas  rares.  Les  haches  d'Italie 
ont  toujours  un  bord  tranchant  au  lieu  d'avoir  une  pointe,  mais  à  cette  diffé- 
rence près  l'analogie  avec  les  objets  du  Caucase  est  vraiment  frappante.   Dans 
les  mines  de  cuivre  de  l'Oural  et  du  Portugal  se  trouvent  des  objets  fort  ana- 
logues, également  munis  d'une  gouttière  creusée  tantôt  près  du  talon  ,   tantôt 
vers  le  milieu  de  l'instrument.  C.  de  M. 
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Virchow  (R.).  Australischer  Botenstœcke.  (Verhandl.  der  Berlin* 
Gesellsch.  fur  Anthrop.  Jahrg.  1882  s.  30-35  laf.  X.) 

Chacun  connaît  l'exemple  classique  de  récriture  idéographique  des  Peaux- 
Rouges  de  l'Amérique  du  Nord.  Dans  ces  dernières  années,  grâce  surtout 
aux  recherches  de  M.  Brough-Smyth,  on  a  pu  constater  chez  les  Australiens 
l'existence  de  la  même  coutume.  Pour  transmettre  à  distance  une  nouvelle,  ils 
emploient  en  effet  des  bâtons  de  12  à  15  centimètres  de  longueur,  ordinairement 
ronds»  quelquefois  aplatis,  à  la  surface  desquels  ils  gravent  des  figures  et  des 
signes  plus  ou  moins  inintelligibles  pour  nous,  mais  qu'ils  comprennent  parfai- 
tement. Un  bâton  pareil  peut  contenir  «toute  une  lettre,  et  M.  John  Moore  Davis, 
résidant  australien,  assure  qu'un  de  ses  serviteurs  indigènes  a  pu  ainsi  écrire 
à  son  père  une  lettre  qui  contenait  jour  par  jour  le  récit  de  leur  voyage. 

Il  existe  toutefois  une  différence  essentielle  entre  ces  message-sticks  des 
Australiens  et  l'écriture  des  Peaux-Rouges,  c'est  que  chez  ces  derniers  chaque 
Ogure  :  oiseau,  homme,  fusil,  pied,  etc.,  est  nette,  précise  et  facile  à  comprendre, 
si  bien  qu'avec  un  peu  de  persévérance,  on  peut  parvenir  à  saisir  le  sens  géné- 
ral de.  l'inscription.  Sur  les  sticks  australiens,  au  contraire,  il  est  impossible  de 
débrouiller  quoi  que  ce  soit;  ce  sont  des  triangles,  des  figures  qui  rap- 
pellent les  ornements  en  dents  de  loup,  puis  ce  sont  des  cônes,  des  arcs-en-ciel, 
des  séries  de  stries,  etc.  Il  est  rare  qu'on  puisse  reconnaître  parmi  toutes  ces 
figures,  souvent  très  irrégulières,  un  poisson,  un  vaisseau  ou  une  maison  euro- 
péenne. Dans  notre  opinion  la  distinction  entre  les  deux  manières  'de  faire  est 
toute  en  faveur  des  Australiens.  Elle  marque  un  pas  en  avant,  un  progrès  dans 
Fart  de  l'écriture.  En  effet,  la  plupart  des  signes  ne  peuvent  avoir  qu'une  signi- 
fication tout  à  fait  conditionnelle,  et  conséquemment  se  rapprochent  davantage 
d'une  lettre  ou  plutôt  d'un  hiéroglyphe,  que  les  signes  usités  chez  les  Peaux- 
Rouges.  M.  Brough-Smyth  a  suffisamment  démontré  que  les  Australiens  sont 
capables,  quand  ils  le  veulent,  de  bien  représenter  les  objets  par  le  dessin.  Si  donc 
ils  ne  reproduisent  sur  leurs  bâtons  de  message  que  de  grossières  figures  qui  ne 
disent  rien  à  nos  yeux,  c'est  que  la  simple  idéographie  est  remplacée  chez  eux 
par  une  écriture  conventionnelle,  ce  qui  constitue  un  état  plus  élevé  et  plus  dif- 
ficile de  Yart  d'écrire,  M.  Virchow  a  fait  suivre  sa  communication  d'une  plan* 
che  sur  laquelle  se  trouvent  représentés  un  certain  nombre  de  ces  bâtons  de' 
message,  qu'on  a  signalés  d'ailleurs  en  beaucoup  d'autres  points,  en  Asie  occi- 
dentale par  exemple  et  au  Queensland.  Rappelons  que  M.  Bastian  avait  fait 
figurer  Tannée  passée,  dans  le  même  recueil,  des  instruments  analogues  sous  le 
nom  de  Schrift  substitut  e.  C.  de  M. 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

.^Séance  du  2  décembre  1881.  —  M.  Renan  fait  connaître  à  l'Académie  les 
dernière^  découvertes  de  M.  Clermont-Ganneau,  correspondant  à  Jaffa.  M.  Gler- 
monUQanneau  a  trouvé  dans  les  environs  de  l'ancienne  ville  de  Guézerune  nou- 
velle iusçription  sabbatique.  La  pierre  qui  porte  cette  inscription  Limite  de 
GiUfjfer  était  sur  la  même  ligne  droite  que  celles  qui  avaient  été  précédemment 
rencontrées,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  ces  diverses  inscriptions  formaient 
uae  sorte  .^enceinte,  qu'il  n'était  pas  permis  de  franchir  le  jour  du  sabbat. 

..M.  Clermont-Ganneau  signale,  en  outre,  à  l'Académie  une  inscription 
phénicienne»  malheureusement  très  effacée,  recueillie  par  lui  sur  les  pentes  du 
Çar,melj  que  les  Phéniciens,  au  témoignage  de  Tacite,  adoraient  comme  une 
divinité,,:  inontem  deum  que  vocant...  Enfin  il  adresse  deux  moulages  de 
l' inscription  de  Siloé,  spécimen  étendu  de  l'ancienne  écriture  hébraïque,  grâce 
auquel  il  serti  possible  de  restituer  l'alphabet  tout  entier  des  Hébreux  au  temps 
des  Bois». 

.fMi., le  colonel  Corréard,  le  premier  des  infidèles  qui  ait  été  admis  à  visiter 
l'i^pieur  de  la  grande  mosquée  d'Okba  àKairouan,  envoie  à  l'Académie  la 
o^scripticin  sommaire  de  ce  monument. 

!;Ml»  HeMzey  communique  un  travail  fort  important  sur  les  fouilles  de  M.  de 
Sarzjeq,  vice-consul  de  France  à  Bassorah,  dans  une  localité  située  sur  la  rive 
gftucha.du  Chat  ei  Haï,  large  canal  creusé  de  main  d'homme  entre  le  Tigre  et 
lUftlphrate; ,  à;  environ,  quatre  jours  de  marche  de  Bassorah.  Cette  localité  est 
nqmnjée  Telle,  du  mot  arabe  tell  qui  signifie  monticule. 
V  Lea  fouilles  dé  -M.',  de  Sarzec,  continuées  pendant  quatre  années  avec  perse-  . 
vénance,  j^n  dépit  des  difficultés  de  toute  sorte  qui  résultent  du  climat  de  ce  . 
pftjîs  jmaleaia  et  des  bandes  de  pillards  qui  l'infectent,  ont  produit  des  résultats  • 
.  <}u  , plus  haut. intérêt  pour  là  connaissance  de: l'histoire,  de  l'archéologie,  de 
l'ethnographie  de  l'ancienne  Chaldée. 

Les  tells  de  Tello  couvrent  un  espace  de  six  à  sept  kilomètres  ;  le  principal» 
nommé  par  M.  de  Sarzec  le  grand  temple,  domine  le  désert  qui  l'entoure  de 
soixante-cinq  mètres  environ.  Ce  grand  temple  est  une  sorte  de  parrallélogramme 
de  cinquante-trois  mètres  sur  trente  et  un,  dont  les  angles  regardent  les  quatre 
points  cardinaux,  et  dont  les  plus  longs  côtés  sont  légèrement  renflés  au 
centre.  C'est  dans  ce  grand  temple,  objet  depuis  deux  ans  des  efforts  de  M.  de 
Sarzec,  que  se  sont  rencontrées  la  plupart  des  précieuses  collections  déposées 
au  Musée  du  Louvre  et  livrées  depuis  quelques  mois  aux  méditations  du  monde 
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«avant  et  à  la  curiosité  du  public.  Parmi  ces  objets  que  M.  Heuzey  énu&èré 
et  décrit  rapidement,  il  faut  principalement  mentionner  neuf  grandes  statue* 
décapitées  en  pierre  dure,  deux  têtes  isolées  et  quelques  menus  fragments.  Les 
deux  têtes,  sur  l'examen  desquelles  nous  comptons  revenir  plus  tard,  sont  parti* 
culièrement  importantes  au  point  de  vue  de  nos  études  spéciales.  Elles  attestent, 
en  effet,  quoique  plus  ou  moins  mutilées,  la  coexistence  de  deux  types  ethniques 
profondément  distincts.  Têtes  et  statues  sont  d'ailleurs  remarquables  par  l'unité 
du  style  et  l'identité  du  travail.  Simples  dans  leur  attitude  qui  symbolise  le 
respect  (la  main  droite  est  mise  dans  la  gauche,  ainsi  que  la  placent  encore 
aujourd'hui  les  serviteurs  orientaux  en  présence  du  maître),  mais  déjà  vêtus  des 
diverses  pièces  du  costume  qui  caractérisera  plus  tard  les  Assyriens,  les  per* 
sonnages  de  Tello  sont  taillés  avec  beaucoup  de  sûreté  dans  des  matières  fort 
dures,  telles  que  la  dolérite  ;  le  modelé  est  traité  avec  une  certaine  recherche  ; 
mais  les  formes  sont  trapues  et  s'éloignent  bien  plus  qu'on  ne  l'a  dit  de  celles 
des  figures  de  l'époque  des  Sargons.  . 

M.  Heuzey  admet  la  possibilité  d'une  influence  générale  de  Part  égyptien  sur 
cet  art  chaldéen  archaïque,  mais  il  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  que  l'étude 
du  détail  plaide  en  faveur  de  l'indépendance  et  de  l'originalité  des  sculpteurs 
de  Tello. 

Parmi  les  autres  spécimens  envoyés  au  musée  du  Louvre  par  M.  de  Sarzec, 
il  faut  mentionner  tout  spécialement  une  grande  stèle  de  pierre  blanche,  •  cou- 
verte sur  ses  deux  faces  d'inscriptions  archaïques  et  de  bas-reliefs  représentant 
d'étranges  scènes  de  guerre  et  de  carnage  ;  ici  des  troupes  de  vautours 
emportant  des  têtes  et  des  membres  humains,  là  des  cadavres  entassés  sui* 
lesquels  montent  des  hommes  portant  des  corbeilles  ;  ailleurs  des  personnages 
coiffés  de  bonnets  à  double  corne  et  tenant  une  sorte  d'enseigne  militaire  ton 
formé  d'aigle  éployée.  »  L'inexpérience  se  trahit  partout,  dit  M.  Heuzey,  dans  le: 
dessin  de  ces  figures,  qui  rappellent  certaines  maquettes  très  primitives  de  l'île 
de  Chypre  et  certaines  figures  de  bronze  de  la  dernière  trouvaille  de  Pales^i 
trina.» 

Nous  citerons  encore,  en  terminant  cette  rapide  analyse,  deux  gros  cylindres' 
de  terre  cuite,  hauts  de  60  centimètres,  larges  de  31,  complètement  couverts  d'é-v 
criture,  des  briques  ornées,  comme  les  statues,  du  cartouche  royal  de  Goudéa;  des: 
tablettes  à  inscriptions,  des  statuettes  en  bronze,  enfin  les  restes  de  deux  tom- 
beaux dont  malheureusement  les  squelettes  se  sont  réduits  en  poudre  au  contact 
de  l'air. 

Séance  du  9  décembre  1881.  M.  de  Longpèrier  appelle  l'attention  sur  des 
médailles  antiques  de  Syracuse  représentant  l'image  de  la  Pythie  Delphique.    >l 

M.  Aymonier  communique  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  inscriptions  ' 
des  Ghams  du  Tsiampa.  Ces  Chams  ou  Tsiams,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
quelques  débris  réfugiés  au  Cambodge  ou  dans  la  Coehin  chine  française,  ont  laissé 
dans  toute  l'étendue  de  leur  ancien  habitat  des  inscriptions  nombreuses,  que  : 
M*  Aymonier  est  parvenu  à  lire.  Selon  ce  savant  offioier,  les  inscriptions  chams 
appartiennent  à  trois  dialectes  ;  le  dabil  ou  langue  sacrée,  le  cham  proprement  dit  • 
ou  ancienne  langue  vulgaire,  et  le  tant,  langage  vulgaire  actuel.  L'inscription' 
de  Dambong,  que  M,  Aymonier  interprète  devant  l'Académie,  est  écrite  eu  cham  • 
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et  expose  les  douleurs  d'une  mère  dont  la  fille,  une  princesse,  a  pris  la  fuite  en 
abandonnant  son  époux  et  ses  enfants. 

M.  Aymonier  ne  possède  jusqu'à  présent  aucune  donnée  chronologique  quel- 
conque sur  les  Chams,  mais  il  est  en  état  de  fournir  des  renseignements  précis  sur 
un  eertain  nombre  de  monuments  kmers  qui  portent  des  millésimes  se  rapportant 
à  l'ère  indienne  de  Çaka,  qui  commence  78  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les 
mines  de  Loley,  décrites  parles  explorateurs  du  Mékong,  appartiennent  au  règne 
de  Yaço  Varman,  monté  sur  le  trône  en  Çaka  811  (889  de  notre  ère),  et  ce  serait 
Surya  Varman  qui  aurait  au  xi°  siècle  élevé  la  métropole  d'Angcôr  Vat. 

Séance  du  16  décembre  1881.  Le  livre  des  Juges  (Ch  III.  v.  8,  10, 11)  rap- 
porte que  les  Israélites  furent  pendant  huit  années  réduits  en  servitude  par 
Chusan  Rasathaïm,  roi  de  Mésopotamie  qui  fut  plus  tard  vaincu  à  son  tour  par 
Othoncel.  Jf.  de  Longpériér  estime  que  le  personnage,  capable  de  réaliser  une 
pareille  violence  ethnologique,  devait  être  un  personnage  bien  puissant.  Or 
comme  pour  désigner  le  royaume  de  Chusan  Rasathaïm  la  Bible  emploie  les 
mots  Aram  Nuharaïm,  le  pays  d'Aramaux  deux  fleuves,  et  que  le  symbole 
des  deux  fleuves  réunis,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  bien  connu  par  certains  bas-reliefs 
égyptiens  et  divers  cylindres  assyriens  et  babyloniens,  s'est  retrouvé  sur  un  des 
bas-reliefs  fragmentés  recueillisparM.de  Sarzec,  M.  de  Longpériér  se  demande  si 
Chusan  Rasathaïm  ne  serait  pas  un  membre  de  la  famille  royale  qui  régnait  à 
Tello.  S'il  en  était  ainsi  les  monuments  découverts  par  M.  de  Sarzec  appartien- 
draient pour  le  moins  au  xvie  siècle  avant  notre  ère. 

M*  Lenormant  commence  la  lecture  4e  son  travail  sur  les  antiquités  de  la 
terre  d'Otrante.  Nous  avons  publié  in-extenso  la  partie  ethnographique  de  cette 
importante  monographie. 

,  Séance  du  30  décembre.  —  M.  Rhône,  qui  a  été  témoin  des  fouilles  exécu- 
tées sous  la  direction  de  M.  Maspéro,  au  pied  de  la  pyramide  de  Meydoun,  en 
fait  connaître  sommairement  les  premiers  résultats.  L'entrée  a  été  découverte 
presque  aussitôt. 

C'est  un  trou  carré  percé  juste  au  milieu  de  la  façade  nord  du  monument  et 
qui  donne  accès  dans  un  couloir  bas  qui,  par  une  pente  de  45  degrés,  descend 
dans  les  entrailles  du  monument  jusqu'à  une  profondeur  de  40  mètres.  On  n'y 
a  trouvé  que  deux  graffiti  écrits  par  des  scribes,  Ammen-mès  et  Sokkar,  qui 
•semblent  avoir  vécu  sous  la  xxe  dynastie;  ce  qui  prouve  que  dès  le  Nouvel 
Empire,  le  monument  avait  été  violé* 

Séance  du 3  février  1882.—  M.  François  Lenormant  continue  l'exposé  des. 
résultats  de  son  voyage  à  la  Terre  d'Otrante,  et  appelle  en  particulier  l'atten- 
tion sur  la  collection  formée  par  M.  de  Simone  à  San  Antonio.  Cette  collection 
de  plus  de  6,000  pièces  comprend  des  échantillons  de  l'âge  de  pierre  aux  états 
les  plus  divers  d'avancement,  depuis  les  plus  grossiers  nuçleus  jusqu'aux  pointes 
les  plus  fines*  On  y  voit,  en  grand  nombre,  des  flèches  que  les  paysans  ap- 
pellent lingue  di  trenu,  des  lances  taillées  à  petits  éclats  avec  un  soin  extrême, 
des  perçoirs,  des  couteaux,  etc.  Les  découvertes  d'instruments  de  bronze  sont 
très  fréquentes  dans  la  province,  ce  sont  le  plus  souvent  des  celte  à  douille  creuse. 
Qès  l'antiquité  ces  trouvailles. étaient  si  habituelles  et  le  souvenir  de  leur  origine  , 
était  déjà  si  profondément  oublié,  qu'on  ayait  imaginé  pour  expliquer  leur  présence , 
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use  curieuse  légende  qu'Athénée  nous  a  conservée.  Les  Iapygiens,  dit  cet  au- 
teur, étaient  venus  de  Crète  ;  ayant  bien  vite  oublié  dans  leur  nouvelle  patrie 
leurs  vieilles  mœurs  et  leurs  sages  lois,  ils  en  vinrent  à  ce  degré  d'impiété 
qu'ils  faisaient  leurs  '  maisons  plus  belles  que  les  temples  ;  leurs  princes  arra- 
chaient .des  sanctuaires  les  statues  des  dieux  pour  se  substituer  à  leurs  honneurs. 
Cette  impiété  fut  punie  par  un  châtiment  à  jamais  fameux  ;  ils  furent  écrasés 
par  des  traits  de  feu  et  de  bronze  lancés  du  ciel.  «  On  recueille,  ajoute  l'écri- 
vain grec,  et  Ton  voit  encore  des  bronzes  forgés  qui  ^ornaient  ces  traits  célestes.:» 

M.  Lenormant  mentionne  un  peu  plus  loin,  dans  sa  lecture,  diverses  découvertes 
faites  dans  la  Terre  d'Otrante,  celle  en  particulier  d'une  cista  a  cordoni  du 
même  type  que  celles  de  Bologne  et  de  PÉtrurieCispadane.  N'est-ce  pas  là,  dit- 
il,  un  argument  en  faveur  de  la  thèse  qui  admet  l'origine  grecque,  et  non  pas 
étrusque  ou  gauloise  de  cette  classe  d'objets?  Ils  seraient  des  importations  du 
commerce  hellénique,  provenant  des  usines  de  cuivre  de  l'Eubée,  si  célèbres 
déjà  dans  la  haute  antiquité.  Cependant  il  y  a  quelque  différence  dans  le  mon- 
tage entre  les  cistes  de  l'Italie  méridionale  et  celles  de  l'Etrurie  Circumpadane. 
Cette  différence  tient  peut-être  à  ce  que  le  commerce  maritime  apportait  de  Chai- 
cis  le  métal  à  l'état  de  feuilles  modelées  en  demi -cylindres  et  estampées  au 
marteau,  feuilles  que  les  ouvriers  indigènes  assemblaient  et  montaient  à  leur 
manière. 

Parmi  les  terres-cuites  du  musée  de  Lecce,  M.  Lenormant  a  remarqué  une 
représentation  de  divinité  non-hellénique,  déesse  à  l'aspect  màtronal,  assise  sur 
un  trône  à  haut  dossier  et  à  pieds  de  lion  ;  sa  tête  est  voilée  et  surmontée  d'une 
couronne  décorée  d'ornements  en  boutons  de  fleurs.  Sa  longue  chevelure  tombe 
en  ondes  abondantes  sur  ses  épaules  ;  ses  mains  posent  sur  ses  genoux.  Elle 
est  vêtue  d'une  tunique  talaire,  ouverte  par  devant,  de  manière  à  découvrir  les 
seins  et  l'abdomen  dont  le  développement  symbolise  la  fécondation  universelle. 
C'est  une  déesse  chthonienne,  peut-être  une  Ops  ou  une  Bona  Dea. 

M.  Eeuzey  présente,  au  nom  de  M.  Dumont,  la  première  partie  d'un  ouvrage 
intitulé  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  ou  se  trouvent  très  complètement , 
étudiées  les  origines  de  l'industrie  céramique  en  Grèce,  et  décrites  avec  soin  les 
découvertes  récentes  faites  en  Troade,àSantorin,  àlalysos,  à  Rhodes,  Mycènes, 
Sparte,  etc.  .  .        .    .    ' 

Séance  du  10  février.  —  M.  G»  Perrot  présente  au  nom  de  M.  Maspero  ; 
un  volume  intitulé  Les  Contes  populaires  de  l'ancienne  Egypte. 

«  M,  Maspero  publie  la  traduction  de  sept  contes  populaires  égyptiens,  et  des  , 
fragments  de  six  autres.  On  trouvera  sans  doute  que  le  plus  agréable  et  le  plus 
piquant  de  tous  ces  récits  est  celui  que  le  traducteur  a  emprunté  à  Hérodote,  f 
celui  dont  Rampsinit  est  le  héros.  C'est  bien  une  fable  égyptienne,  mais  elle 
est  racontée  par  un  Grec,  et  la  différence  d'allure  et  de  ton  est  sensible.  Les  '■ 
autres  récits,  même  les  plus  complets,  nous  paraissent  bizarres,  difficiles  à  suivre  , 
et  souvent  obscurs;  ils  n'en  ont  pas  moins  beaucoup  de  valeur  pour  tous  ceux*; 
qui  s'intéressent  à  cette  littérature  si  longtemps  négligée,  et  aujourd'hui  étudiée 
ayee  tant  de  passion,  que  les  Anglais  appellent  Folk-Lore.  Ce  qui  ajoute  beau- , 
coup  au  prix  de  ce  petit  volume,  c'est  la  vive  et  spirituelle  introduction,  pleine  ; 
de  pages  charmantes,  que  M.  Maspero  y  a  jointe.  » 
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Séance  du  17  février.  —  M.  Maury  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  troi- 
sième livraison  des  Monuments  de  Y  art  antique  publiés  par  M.  Olivier  Rayet. 
Parmi  les  mémoires  signalés  par  M.  Maury,  il  nous  faut  particulièrement  citer 
Celui  qui  fait  connaître  une  tête  archaïque  en  marbre  de  Paros  découverte 
à  Athènes  et  qui  appartient  à  M .  Ram  pin,  tête  qui  «  fait  plus  penser  à  un  chef 
abyssin  qu'à  un  Grec  »  et  dont  la  coiffure  recherchée  a  conduit  le  savant 
archéologue  à  écrire  une  dissertation  fort  intéressante  sur  la  coiffure\  des  an- 
ciens; une  notice  du  même  auteur  sur  deux  curieuses  figures  de  Tanagra,  dans 
laquelle  on  trouve  des  observations  intéressantes  sur  la  fabrication  de  ces  objets 
coulés  dans  un  moule,  mais  dont  les  têtes,  exécutées  à  part,  étaient  rajustées 
sur  le  corps;  enfin  une  dissertation  de  M.  Maspero  sur  la  statuette  d'Améno- 
phis  IV  du  musée  du  Louvre,  qui  a  fourni  au  successeur  de  Mariette  l' occasion 
d'exposer  le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce  prince  qui  proscrivit,  comme  Ton 
sait,  le  culte  d'Ammon  pour  y  substituer  celui  du  dieu  solaire  Atoum.  M.  Mas- 
pero croit  pouvoir  établir  que  c'est  à  tort  que  Ton  a  attribué  à  Aménophis  IV 
une  origine  exotique. 

'  M.  l'abbé  Delacroix  rend  compte  de  ses  découvertes  à  Sanxay,  sur  les  bords 
de  la  Vonne.  Il  y  a  là  les  vestiges  d'un  grand  temple  précédé  d'un  vaste  préau, 
accompagné  d'édifices  importants  dans  lesquels  on  a  reconnu  des  hôtelleries, 
un  balnéaire,  un  théâtre. 

Séance  du  23  février.  —  M.  Lenormant  met  sous  les  yeux  de  l'Académie 
un  album  de  dessins  exécutés  par  M.  le  Dr  Verneau  d'après  les  estampages' 
qu'il  a  recueillis  aux  Canaries.  Une  partie  de  ces  dessins  ont  été  reproduits 
dans  le  n°  3  de  notre  Revue  à  l'appui  du  mémoire  rédigé  par  M.  Verneau  sur 
les  inscriptions  lapidaires  canariennes. 

M.Clermont-Ganneau  rend  compte  de  ses  recherches  archéologiques  en  Pa- 
lestine, et  en  particulier  dans  la  vallée  du  Cédron. 

Séance  du  24  mars.  —  MM.  Basset  et  Houdas  ont  découvert  à  Kafrouan 
dans  la  bibliothèque  du  cheikh  Addoun,  mufti  de  la  ville  sainte,  divers  manus- 
crits arabes  parmi  lesquels  le  Marifit  el  Agalim,  traité  de  géographie  rédigé 
par  El  Fezzari,  au  vr*  siècle  de  l'hégire.  Ils  décrivent  rapidement  la  ville  de 
Kéirouan  et  ses  principaux  monuments,  parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est 
le  mirab  ou  chaire  à  prêcher  de  la  grande  mosquée,  admirablement  sculptée  en 
bois.  Un  certain  nombre  d'inscriptions  coufiques,  gravées  sur  bois,  sur  pierre, 
sur  marbre  ont  été  estampées  par  les  deux  voyageurs.  M.  Basset  se  propose  de 
faire  connaître  en  détail  une  description  topographique  et  historique  de  Kai- 
rouan  écrite  au  ixe  siècle  de  l'hégire  par  Ibn  el  Hadji,  et  à  laquelle  les  événe- 
ments récents  donnent  un  certain  prix. 

M.  Leblant  présente  le  tome  V  de  la  traduction  du  Talmud  de  Jérusalem  pu- 
bliée par  M.  Schwab,  et  qui  contient  les  traités  des  Perahim  ou  des  cérémonies 
de  la  Pâque,  du  Yama  ou  Grand  Pardon  et  des  Schegalim  ou  capitations  pour 
l'entretien  du  culte. 

M.  étHervey  de  SuDenis  offre  à  l'Académie  le  dernier  fascicule  du  tome  II 
de  sa  traduction  de  Y  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-Touan-Lm. 
Ce  fascicule  renferme  les  documents  relatifs  à  Bornéo,  aux  Philippines,  au 
Siam  et  en  général  à  toutes  les  contrées  au  sud  de  la  Chine.  On  y  trouve  les 
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itinéraires  suivis  par  les  navigateurs  chinois  des  premiers  siècles  de  notre  ère 
dans  leurs  voyages,  soit  à  travers  la  Malaisie,  soit  sur  les  côtes  de  la  Cochin- 
chine  et  de  l'Inde,  soit  même  beaucoup  plus  loin,  à  travers  le  Pacifique. 

Séance  du  31  mars.  —  M.  Oppert  commente  les  inscriptions  chaldéennes 
gravées  sur  les  statues  découvertes  àTello  par  M.  de  Sarzec.  Après  avoir  rap- 
pelé que  les  assyriologues  s'accordent  à  reconnaître  l'existence  d'une  langue 
non  sémitique  sur  les  monuments  de  Çhaldée,  langue  écrite  en  caractères 
cunéiformes  et  en  face  de  l'idiome  assyrien,  il  aborde  la  traduction  d'un  petit 
texte  gravé  au  dos  d'une  des  statues  de  Goudéa,  représenté  en  architecte  avec 
une  planche  et  une  mesure  qui  donne  définitivement  la  longueur  de  la  coudée 
des  Chaldéens,  vingt-sept  centimètres.  Cette  inscription  donnerait  à  Goudéa 
le  titre  de  gouverneur  de  Sirtella,  Nin  Sah  serait  le  nom  du  dieu  en  l'hon- 
neur duquel  le  temple  aurait  été  bâti. 

Dans  une  autre  inscription  aussi  traduite  par  M.  Oppert,  le  lieu  d'origine 
des  pierres  dans  lesquelles  ont  été  taillées  les  statues  de  Tello  est  désigné  par 
le  mot  de  Maggan.  Ce  mot,  que  l'on  retrouve  dans  les  inscriptions  d'Assar- 
banhapal,  désignerait  l'Egypte  suivant  M.  Qppert.  Or,  comme  les  plus  anciens 
textes  appellent  Maggan  le  pays  du  cuivre,  c'est  dans  la  péninsule  sinaïtique, 
dont  les  mines  de  cuivre  sont  si  connues,  qu'il  faudrait  aller  chercher  le  gise* 
ment  des  roches  dures  employées  pour  les  monuments  de  Goudéa.  M.  Perrot 
soulève  contre  cette  interprétation  de  sérieuses  objections  tirées  principalement 
des  difficultés  du  transport  de  pareilles  masses  tout  autour  de  la  péninsule 
arabique. 

Séance  du  14  avril.  —  M.  Eeuzey  communique  la  première, partie  d'un 
mémoire  sur  les  terres  cuites  de  Larnaca,  dans  l'île  de  Chypre.  Au  lieu  dit 
les  Salines  on  a  trouvé,  mêlées  à  de  nombreux  fragments  du  plus  beau  style 
grec,  des  statuettes  plus  ou  moins  brisées  d'un  caractère  oriental  très  rude  et  en 
apparence  très  primitif.  Cette  accumulation  s'expliquerait,  selon  M.  Heuzey,  par 
les  nettoyages  périodiques  auxquels  on  procédait  pour  déblayer  les  temples  voi- 
sins des  ex-voto  sans  valeur  qui  finissaient  par  les  encombrer.  Elle  prouve,  en  tout 
cas,  que  les  figures  grossières  de  style  asiatique  de  Larnaca  sont  d'une  fabrique 
moins  ancienne  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Elles  étaient  probablement  restées  en 
faveur  dans  certaines  classes  de  la  société  ou  employées  peut-être  dans  certains 
cultes  déterminés,.  Elles  se  distinguent  en  tout  cas  de  celles  de  Dali  (Idalion)  et 
de  l'intérieur  de  l'île  par  leur  terre  plus  fine,  leur  exécution  plus  molle  et  un 
caractère  plus  prononcé  d'imitation  égyptienne.  E.  H, 


QUESTIONS 

19.  L'interprétation  des  monuments  hittites  de  Lycaonie  a-t-eïle  donné  des 
résultats  qui  puissent  être  considérés  comme  définitifs? 
.   20.  Que  sont  devenues  les  collections  péruviennes  d'AIcide  d'Orbigny? 


REPONSES 


La  taille  en  Angleterre. 

(Question  18) 

En  1826  l'Echiquier  anglais  n'avait  pas  encore  de  registres  ;  les  comptes  du 
budget  anglais  se  réglaient  encore,  comme  se  règlent  dans  nos  plus  petits 
bourgs  les  comptes  du  boulanger  avec  la  cuisinière.  La  taille,  en  un  mot,  se 
payait  comme  aux  jours  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  suivant  la  forme  antique 
à  laquelle  elle  devait  son  nom.  C'est  un  acte  du  Parlement  d'octobre  1826  qui 
abolit  définitivement  cette  comptabilité  toute  primitive.  Huit  ans  plus  tard  un 
terrible  incendie  détruisait  la  Chambre  des  Lords,  et  le  rapport  officiel  sur  cette 
catastrophe  nous  apprend  que  c'est  en  brûlant  les  tailles  qu'un  clerc  provoqua 
bien  involontairement  ce  désastre  national. 

«  On  indiquait,  dit  l'auteur  du  rapport  des  lords  du  Conseil,  les  sommes 
payées  à  l'Échiquier  sur  des  baguettes  de  noisetier  ou  de  frêne,  qu'on  entaillait 
£  une  plus  ou  moins  grande  profondeur,  et  dans  une  direction  plus  ou  moins 
oblique,' suivant  qu'il  s'agissait  de  marquer  des  milliers,  des  centaines  ou  des 
unité 8  de  livres  sterling,  même  des  schellings  ou  des  pences.  Quand  une  de 
ces  baguettes  était  taillée  dans  toute  sa  longueur,  on  la  fendait  en  deux  portions 
égaler,  dont  Tune  s'appelait  la  feuille  (tke  foil)  et  l'autre  la  contre-feuille  {the 
counter  foil) .  En  les  rapprochant  on  les  contrôlait  lune  par  l'autre  ;  elles  for- 
maient ainsi  réunies  ce  que  l'on  appelait  la  taille  (the  tally). 

«  Or  le  jour  même  de  l'incendie,  le  clerc  des  travaux,  ayant  ordre  de  faire 
détruire  une  certaine  quantité  de  tailles  conservées  jusqu'alors  dans  les  archives 
de  l'Échiquier,  chargea  quelques  ouvriers  d'en  brûler  deux  charretées  dans  le 
calorifère  communiquant  avec  les  tuyaux  destinés  à  chauffer  le  parquet  de  la 
Chambre  de  Lords.  Ces  hommes  commencèrent  leur  travail  à  six  heures  et  demie 
du  matin  et  ne  finirent  qu'à  cinq  heures  du  soir.  Le  bois  sec,  qu'ils  jetaient 
par  brassées  dans  les  fourneaux,  brûlait  avec  une  telle  activité  que  les  tuyaux 
rougirent  au  bout  de  quelques  heures  et  que  le  plancher,  déjà  fort  sec,  dut  néces- 
sairement s'enflammer.  »  {Report  ofthe  Lords  oftheCouncilrespecting  the  Destruc- 
tion of  the  Houses  of  Parliament .  ) 
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CORRESPONDANCE 


Observations  ethnologiques  dans  l'isthme  de  Krâ.  —  Fouilles  à. 
Somrong-Sen.— Mission  au  Japon.  —  Mission  du  Cap  Horn.  — 
Exposition  anthropologique  de  Rio-de- Janeiro. 

Bangkok,  4  novembre  1882. 

...  J'ai  remarqué  à  Tchoumphon,  dans  l'isthme  de  Krâ,  un  certain  nombre 
de  chevelures  frisées,  presque  crépues,  difficilement  explicables  par  des  croise- 
ments dans  l'état  actuel  des  races  de  la  presqu'île.  II  faut  y  voir  sans  doute 
des  cas  d'atavisme,  de  réapparition  du  substratum  négrito  admis  par  quelques 
anthropologistes,  dont  il  subsiste  d'ailleurs  au  sud  des  représentants  connus 

sous  le  nom  deSamangs 

Dr  Hahmand. 

Consul  et  Commissaire  général  au  Siam. 


Phnon-Penh,  6  novembre  1882. 
Dès  que  sera  terminée  la  carte  de  mon  petit  voyage  au  Compong-Long, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  toute  la  collection  que  j'ai  ramassée  à  Som- 
rong-Sen, ainsi  qu'une  copie  de  mon  rapport  au  gouverneur  de  la  Colonie  au 
sujet  des  haches  en  pierre  et  des  autres  objets  que  j'ai  recueillis... 

Veuillez,  etc. 

L.  C.  Roux, 

Médecin  de  la  marine,  détaché  à  Phnon»Penh. 


Yokoliama,  7  aoûtlBBL. 

Les  principaux  résultats  de  la  petite  campagne  que  je  viens  de  terminer  son 
d'avoir  constaté  :  1°  la  présence  de  types  châtains  et  de  quelques  blonds  ; 
2°  l'existence  sur  la  conjonctive  oculaire  ûepigments  affectant  deux  formes,  celle 
de  taches  et  celle  de  points  de  tatouage,  ces  deux  formes  pouvant  s'allier  ;  3°  la 
présence  d'un  tubercule  très  pointu  sur  les  canines  de  jeunes  sujets  (18  à  22 
ans,  25  ans),  c'est-à-dire  sur  des  dents  non  encore  usées  ;  4°  d'avoir  rencontré 
la  trifidité  du  bord  libre  des  incisives  chez  les  jeunes  gens  (cela  peut-il  avoir 
une  signification  anthropologique?);  5°  enfin  d'avoir  acquis  la  notion  de  types 
absolument  différents. 

Je  m'étonne  que  tout  cela  n'ait  pas  été  vu  avant  moi.  La  constatation  du  pig- 
ment oculaire  est  due  au  hasard;  l'ayant  accidentellement  rencontré  sur  un 
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sujet  je  l'ai  recherché  sur  d'autres  et  je  l'ai  trouvé  fréquemment.  Si  je  ne  l'a 
pas  signalé  chez  les  sujets  des  provinces  centrales,  c'est  que  mon  attention 
n'avait  pas  encore  été  dirigée  de  ce  côté;  je  viens  de  l'observer  par  exemple  chez 
un  sujet  du  Yetsingo  (province  occidentale)  rencontré  par  hasard... 
Je  suis,  etc. 

Dr  G.  Maget. 


Baie  Orange,  22  octobre  1882. 

Nous  sommes  arrivés  à  notre  station  le  6  septembre,  et  nos  installations  sont 
aujourd7hui  complètement  terminées.  Nos  sauvages  se  prêtent  sans  trop  de 
difficultés  à  mes  opérations  anthropométriques,  et  j'ai  déjà  pu  remplir  au  grand 
complet  une  vingtaine  de  feuilles  d'observations. . . 

Les  indigènes  qui  vivent  à  demeure  fixe  dans  le  voisinage  de  la  mission,  sont 
les  Tékinikas  de  Fitz-Roy  ;  leur  vocabulaire  est,  à  très  peu  de  chose  près,  celui 
qui  est  consigné  dans  le  Beagle.  Une  quarantaine  d'entre  eux  campent  à  côté 
de  notre  établissement  ;  mais  ce  nombre,  comme  je  l'ai  déjà  vu,  peut  quadrupler 
du  soir  au  matin.  Ils  vivent  exclusivement  de  coquillages  pris  entre  deux 
marées  ;  ils  ne  portent  de  vêtement  qu'un  misérable  débris  de  peau  de  phoque 
ou  de  loutre  ;  ils  habitent  dans  des  huttes  faites  de  quelques  branches  d'arbres 
grossièrement  recouvertes  de  feuillage  ou  d'herbes.  Ils  ont  des  pirogues  en 
écorces  ;  quelques-uns  seulement  possèdent  des  chiens.  Malgré  leur  dénuement 
et  leur  misère,  leur  santé  est  bonne  et  leur  vigueur  surprenante;  leur  physiono- 
mie, quand  elle  n'est  pas  altérée  par  l'assouvissement  bestial  et  farouche  de  leur 
faim,  a  une  expression  généralement  agréable... 

Agréez,  etc. 

D*  Hyades, 

Médecin  de  la  Mission  du  cap  Horn. 


Rio*de- Janeiro  y  10  novembre  1882. 

Notre  exposition  anthropologique  est  fermée  depuis  le  premier  de  ce  mois.  Je 
vous  assure  que  malgré  toutes  les  grandes  difficultés  que  nous  avons  eu  à  sur- 
monter, elle  a  été  plus  qu'un  essai...  Maintenant  on  s'occupe  du  catalogue,  qui, 
vu  l'abondance  des  matières,  ne  paraîtra  que  d'ici  à  quelques  mois.  Pour  ce  qui 
concerne  la  crâniologie  je  n'ai  que  des  raisons  pour  être  satisfait.  Le  musée  de 
Rio  possède  à  présent  deux  cents  crânes  brésiliens  authentiques,  provenant  de 
tribus  diverses.  Quelques  squelettes,  plus  ou  moins  complets,  sont  venus  s'ajou- 
ter à  la  collection  crâniologique.  Si  les  matériaux  continuent  à  venir  en  abon- 
dance, il  est  possible  que  nous  soyons  .bientôt  en  mesure  de  commencer  les 
Cranta  brasiliensia  » 
Agréez,  etc. 

J.  B.  de  Lagbrda* 


A   '    • 
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Nominations  et  promotions.  —  Parmi  les  promotions  et  les  nominations  les 
plus  récentes  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  nous  mentionnerons  les 
suivantes  comme  plus  particulièrement  intéressantes  pour  nos  lecteurs.  Ils  ap- 
prendront, sans  aucun  doute,  avec  satisfaction  que  M.  Le  Myre  de  Vil  1er  s, 
ex-gouverneur  de  la  Gochinchine,  à  l'initiative  duquel  l'ethnographie  transgangé- 
tique  doit  de  sérieux  progrès,  a  été  nommé  commandeur  de  Tordre  ;  que  M.  lç 
lieutenant-colonel  d'artillerie  de  marine  Borgnès-Desbordes,  qui  dirigeait  Tune 
des  dernières  expéditions  dans  le  Haut-Sénégal,  est  promu  officier  ;  enfin  que 
notre  sympathique  consul  à  Zanzibar,  M.  Ledoulx,  l'un  des  bienfaiteurs  du 
Musée  d'Ethnographie,  et  notre  distingué  collaborateur,  M.  Georges  Revoil, 
l'explorateur  du  Çomal,  ont  été  nommés  chevaliers.  Nous  relevons  sur  la  liste 
des  nouveaux  officiers  de  l'Instruction  publique  le  nom  de  M.  Alphonse  Pinart, 
le  persévérant  explorateur  des  régions  américaines  ;  enfin,  au  nombre  des  offi- 
ciers d'Académie  de  la  dernière  promotion  figure  M.  Hébert,  Thabile  chef  d'ate- 
lier de  notre  Musée  d'Ethnographie. 


La  statue  de  Lakanal  a  Foix.  —  On  a  inauguré  dans  la  ville  de  Foix,  le 
24  septembre,  la  statue  de  Lakanal,  cet  homme  qui,  suivant  l'heureuse  expres- 
sion de  M.  Edm.  Perrier,  «  sut  être  le  défenseur  héroïque  du  patrimoine  intel- 
lectuel de  son  pays,  au  milieu  de  la  plus  terrible,  tle  la  plus  puissante,  de  la 
plus  tourmentée  de  nos  assemblées  révolutionnaires.  »  Lakanal  n'a  pas  été 
seulement  le  fondateur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  de  l'École  des  langues 
orientales,  de  l'École  normale,  etc .  ;  la  première  tentative  de  Musée  Ethnogra- 
phique qui  ait  été  faite  en  France  sortait  en  partie  de  son  initiative,  et  nous 
saisissons  avec  empressement  l'occasion  que  nous  offre  la  cérémonie  du  24 
septembre  pour  adresser  un  respectueux  hommage  à  cette  grande  mémoire» 


La  oollection  Macedo,  a  Berlin.  —  L'incomparable  collection  d'antiquités 
péruviennes  formée  à  Lima  par  notre  confrère  le  docteur  J.  Macedo,  vient  d'être 
acquise  au  prix  de  100,000  francs  paf  la  direction  des  Musées  Royaux  de  Ber- 
lin* Avant  de  se  décider  à  traiter  avec  le  gouvernement  prussien,  le  vendeur 
avait  vainement  adressé  des  propositions  fort  séduisantes  à  notre  Ministère  de 
l'Instruction  publique.  Son  désir  était  si  vif  de  voir  rester  à  Paris  ses  richesses 
ethnographiques,  qu'il  acceptait  d'avanc  e  le  mode  de  paiement  qui  conviendrait 
le  mieux  à  l'Administration.  En  l'absence  d'un  budget  spécial  des  Musées,  que 
les  retards  apportés  à  la  confection  de  la  loi  sur  la  vente  des  diamants  delà 
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couronne  ont  empêché  de  constituer,  la  Direction  du  secrétariat  s'est  vue  obli- 
gée, à  son  grand  regret,  d'ajourner  toute  décision,  et  nous  avons  perdu  une 
occasion  unique  de  grouper  à  Paris  tout  ce  que  le  Pérou  maritime  peut  offrir 
de  renseignements  utiles  sur  l'ethnographie  de  ses  anciens  habitants.  La  collec- 
tion de  M.  Macedo,  fusionnée  avec  celles  de  Dombey  et  Créqui,  de  MM.  Wiener, 
Quesnel,  de  Cessac,  Pinart,  Th.  Ber,  etc.,  eut  formé  en  effet  au  Trocadéro  un 
Musée  péruvien,  tel  qu'il  n'en  existera  jamais  d  aussi  complet  en  Europe. 


Rites'  funéraires  des  Bohémiens  d'Alsace.  —  Une  bande  de  Tziganes,  qui 
campait  aux  environs  de  la  commune  de  Schweighausen,  près  de  Strasbourg, 
perdit,  il  y  a  quelques  mois,  un  de  ses  membres,  jeune  enfant  de  quatre  ans»  Il 
fut    procédé  à  son  inhumation  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  étranges. 

Quelque  temps  après,  ces  mêmes  gens  revenaient  au  village.  Ils  frappèrent  à  la 
porte  de  l'auberge  où  ils  avaient  célébré  les  funérailles  de  l'enfant  et  deman- 
dèrent si  le  défunt  n'était  pas  ressuscité,  et  s'il  n'était  pas  encore  venu  deman- 
der à  boire.  Le  débitant  ne  put  s, 'empêcher  de  rire,  mais  voyant  le  sérieux  des 
bohémiens,  il  répondit  que  non.  La  troupe  demanda  alors  cinq  bouteilles  de 
vin  du  meilleur  cru  et  se  rendit  au  cimetière.  L'un  des  bohémiens  pratiqua 
un  trou  dans  la  terre,  près  de  la  tombe,  et  y  appliquant  la  bouche,  appela 
l'enfant  à  différentes  reprises.  Comme  aucune  réponse  ne  se  faisait  entendre,  le 
père  et  la  mère  poussèrent  des  cris  et  des  gémissements,  puis  versèrent  dans 
le  trou  le  contenu  des  cinq  bouteilles.  On  plaça  ensuite  une  immense  couronne 
sur  la  tombe,  et  l'on  alluma  quatre  cierges  de  prix  aux  quatre  coins  du  monu- 
ment qui  avait  été  élevé  à  la  mémoire  du  petit  bohémien. 

Le  lendemain,  après  avoir  inutilement  supplié  la  fanfare  de  Schweighausen 
d'aller  jouer  de  la  musique  dans  lé  cimetière,  les  Tziganes  se  rendirent  à  Thann, 
où  ils  embauchèrent  trois  musiciens.  Ces  artistes  suivirent  les  bohémiens  et 
exécutèrent  des  airs  funèbres  sur  la  tombe  de  l'enfant  pendant  que  la  mère  em- 
brassait la  terre  et  l'arrosait  de  ses  larmes. 

Le  cortège  se  rendit  ensuite  à  l'auberge,  où  Tziganes  et  musiciens  burent 
à  la  santé  du  petit  mort.  Le  parrain  de  ce  dernier  exécuta  avec  une  souplesse 
et  une  agilité  surprenantes,  une  danse  de  son  pays .  Un  bal  suivit,  auquel  pri- 
rent part,  tous  les  assistants.  Il  aurait  duré  jusqu'au  lendemain,  sans  l'inter- 
vention des  autorités.  Le  chef  de  la  bande  donna  cent  francs  aux  musiciens  et 
les  congédia. 

La  caverne  de  Tam-tap-tam.  —  La  fameuse  caverne  qui  porte  ce  nom  s'ouvre 
aùS.-S.-E.  de  Muang-Fang.  Son  entrée  est  à  70  ou  80 pieds  au-dessus  de  la 
plaine  et  la  hauteur  de  la  montagne  calcaire  dans  laquelle  elle  est  creusée. peut 
être  d'environ  200  pieds.  Le  chemin  qui  conduit  à  la  caverne  est  des  plus 
mauvais  ;  on  suit  d'abord  le  bord  de  la  montagne  dans  l'eau,  on  arrive  ensuite 
graduellement  le  long  d'arêtes  aiguës  de  rochers  brisés,  on  grimpe  au  haut  d'un 
précipice,  dans  lequel  un  seul  faux  pas  précipiterait  à  coup  sûr  le  voyageur,  et  l'on 
se  trouve  enfin  devant  l'ouverture  delà  caverne.  On  a  fait  jadis  à  l'entrée  quel-, 
ques  travaux  d'architecture;  des  briques  et  du  plâtre  ont  servi  à  former  une 
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porte,  tandis  qu'au-dessus  du  portail  on  a  placé  des  figures  sculptées  en  grès 
représentant  principalement  un  oiseau  analogue  au  paon,  ce  qui  atteste  que  la 
caverne  a  autrefois  appartenu  aux  Ngions  ou  aux  Birmans,  car  cet  oiseau  figure 
dans  leurs  armes.  La  caverne  de  Tam-tap-tau  est  d'ailleurs  encore  en  grande 
vénération  chez  les  Ngions . 

A  gauche  de  l'entrée  se  voit  une  niche  étroite,  dans  laquelle  est  posée  la  statue 
brisée  d'un  Bouddha,  qu'on  dit  être  un  docteur,  A  ses  pieds  les  pèlerins  pieux 
avaient  déposé  un  certain  nombre  de  bouteilles,  de  cruches  et  de  pots  d'argile 
fabriqués  dans  le  pays  de  Ngion.  M.  Bock,  auquel  nous  empruntons  cette 
description,  a  pénétré  dans  la  caverne  jusqu'au  Bouddha  gigantesque  qui  en 
occupe  le  centre.  L'idole  est  couchée  sur  une  plate-forme  élevée,  dans  l'atti- 
tude du  repos;  elle  est  en  briques  couvertes  d'un  vernis  épais  lourdement  doré; 
mais  comme  celle  de  Wat-Po  à  Bangkok  elle  perd  sa  dorure  «  ainsi,  qu'un 
serpent  perd  sa  peau,  »  et  la  brique  apparaît  çà  et  là. 

Tout  autour  du  Bouddha  on  voit  des  figures  de  demi-grandeur  naturelle, 
assises  et  priant  les  mains  levées;  elles  sont  couvertes  d'un  grand  nombre  de 
chiffons  jaunes,  et  portent  des  bonnets  que  les  prêtres  y  ont  laissés  pour  faire 
leur  dévotion.  On  remarque  à  droite  un  autel,  sur  lequel  sont  rangées  des  col- 
lections d'idoles  de  bronze,  de  pierre,  de  bois  ainsi  que  des  assortiments  de 
vêtements  de  prêtres,  de  cruches  à  eau,  de  plateaux  à  thé,  de  crachoirs,  de 
bannières  et  de  touffes  de  cheveux. 

Les  indigènes  et  les  Chinois  qui  accompagnaient  le  voyageur  hollandais 
avaient  fait  en  entrant  dans  la  grotte  leur  signe  à  Bouddha.  Kao,  l'interprète, 
offrit  deux  petits  plateaux  avec  du  riz  grillé  et  des  fleurs,  ainsi  que  deux  photo- 
graphies magnifiquement  coloriées  de  chinois  et  de  chinoise  qu'il  avait  appor- 
tées de  Bangkok,  tandis  que  le  cuisinier  allumait  une  douzaine  de  cierges  de 
distance  en  distance  autour  de  la  statue . 

Devant  l'autel  il  y  avait  tout  un  assortiment  de  vieux  matelas,  d'oreillers,  de 
paillassons  remplis  de  blattes,  etc.  Enfin  au  fond  de  la  caverne,  à  environ  trente 
pieds  du  sol,  on  apercevait  une  figure  de  Bouddha  debout  et  bénissant,  à  la- 
quelle pouvait  conduire  une  échelle  en  bambou  presque  verticalement  dressée. 


La  Phi-ka.  —  La  phi-ka  est  une  maladie  particulière  au  Laos  ;  des  centaines 
d'individus,  dit  M.  Bock,  sont  chassés  chaque  année  de  leurs  demeures  par 
suite  de  cette  superstition.  Lorsqu'une  personne  a  la  fièvre  ou  le  délire  causé  par 
la  fièvre,  le  médecin  indigène  est  appelé  ;  il  demande  au  malade  s'il  a  la  phi-ka. 
Le  médecin  créant  la  maladie  lui-même,  en  liant  des  cordes  autour  de  la  partie 
supérieure  du  bras,  et  en  amenant  un  gonflement  des  veines,  fait  glisser  ses 
doigts  le  long  des  veines  qui  prennent  une  forme  bombée  au-dessus  de  l'endroit 
où  elles  sont  pressées  et  dans  les  nœuds  ainsi  produits  la  phi-ka  est  censée  loger. 
Pour  obtenir  une. réponse  des  patients  on  a  recours  à  diverses  méthodes;  on  les 
bat  et  on  les  perce  avec  des  fers,  en  leur  demandant  s'ils  sont  affligés  par  telle 
et  telle  personne,  et  l'on  mentionne  le  nom  d'un  voisin  ;  s'ils  disent  oui  ou 
répondent  au  nom  des  individus  mentionnés,  ceux-ci  sont  alors  accusés  d'être 
phi-ka  ;  l'individu  mis  en  cause  est  tenu  de  quitter  sa  demeure  avec  sa  famille  ; 
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son  habitation  est  brûlée,  ses  arbres  sont  coupés,  ses  champs  de  riz  confisqués, 
il  est  banni  de  la  province  et  doit  aller  ailleurs  recommencer  une  existence  nou- 
velle. 

La  variole  au  Cap.  —  Une  horrible  épidémie  de  variole,  qui  rappelle  par  Bon 
intensité  celle  de  1755»  sévit  dans  toute  l'Afrique  australe.  Voici,  d'après  une 
correspondance  du  Cap,  la  description  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  cette 
contrée  : 

«  La  ville  est  plongée  dans  une  morne  tristesse  ;  il  n'y  a  personne  dans  les 
rues.  Vous  ne  trouvez  pas  âme  qui  vive  dans  les  quartiers  ordinairement  les  plus 
animés;  la  plupart  des  magasins  sont  fermés;  les  hôtels  sont  vides.  Vers  huit 
heures,  à  l'heure  où  souffle  la  brise  rafraîchissante  de  la  mer,  nul  ne  se  hasarde 
au  port  pour  la  respirer.  L'Adderley  et  la  rue  si  populeuse  de  Breestraat  sont 
désertes.  Les  bateaux  à  destination  de  l'Australie,  qui  font  du  charbon  au  Cap, 
n'y  débarquent  aucun  passager.  Ils  filent  sans  jeter  même  un  coup  d'oeil  sur 
l'infortunée  cité .  ♦ 

«  C'est  surtout  parmi  la  population  indigène,  Cafres,  Koranas  et  Fingoes 
que  la  mort  fait  le  plus  de  ravages.  Les  Malais  musulmans  se  refusant  à  isoler 
leurs  malades  et  pratiquant,  pour  obéir  aux  prescriptions  du  Coran,  le  lavage 
des  cadavres,  jettent  l'eau  contaminée  devant  leur  porte  et  propagent  ainsi  le 
fléau.....  » 

«  Tel  est  le  spectacle  qu'offrent  en  ce  moment  la  plupart  des  villes,  grandes 
ou  petites,  répandues  dans  l'Afrique  australe.  » 


Dénombrement  des  Juifs.  —  Les  douloureux  événements  qui  ont  marqué 
les  derniers  soulèvements  populaires  contre  les  Juifs  dans  l'Europe  orientale 
donnent  un  véritable  intérêt  d'actualité  au  dénombrement  récemment  publié  par 
la  Société  pour  la  propagation  de  la  foi  juive,  dont  le  siège  est  à  Berlin.  Il  y 
aurait  en  ce  moment  sur  la  terre,  à  en  croire  la  statistique  dressée  par  cette 
association,  6  à  7  millions  d'israélites.  C'est,  du  moins  on  le  suppose,  à  peu  près 
le  nombre  qu'atteignaient  les  sujets  du  roi  David.  ~ 

5,000,000  d'entre  eux  vivraient  en  Europe,  200,000  en  Asie,  800,000  en 
Afrique,  1,000,000  à  1,500,000  en  Amérique. 

En  Europe,  c'est  la  Russie  qui  a  le  plus  de  juifs:  2,621,000.  Ensuite,  c'est 
l' Autriche-Hongrie,  avec  1,375,000  Israélites,  dont  575,000  dans  la  seule  Galli- 
cie. 

Viennent  ensuite  par  ordre  décroissant  : 

L'Allemagne,  avec  512,000  israéli tes,  dont  61,000  en  Posnanie;  la  Hollande, 
avec  70,000;  l'Angleterre,  avec  50,000;  la  France,  avec  49,000;  l'Italie  avec 
35,000;  l'Espagne  et  le  Portugal  réunis  en  ont  2,000,  3,000,  peut-être  4,OO0; 
la  Suède  1 ,800  ;  la  Norvège,  25. 

Berlin  possède  45,000  israélites,  presque  autant  que  la  France  entière. 

En  Asie,  l'Inde  a  20,000  juifs,  la  Palestine,  25,000.  A  Jérusalem,  ils  ont  la 
majorité;  on  les  y  évalue  à  13,500,  les  musulmans  étant  au  nombre  de  7,000 
et  les  chrétiens  au  nombre  de  5,000. 
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NECROLOGIE 


AMI    BOUE. 

Un  des  doyens  des  savants  d'Europe,  le  docteur  Ami  Boue  s'est  éteint  à 
Vienne  le  21  novembre  1881,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Né  à  Hambourg, 
le  16  mars  1794,  de  parents  d'origine  française,  dont  les  ancêtres  avaient  fui 
Bordeaux  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Ami  Boue  avait  longtemps 
séjourné  parmi  nous,  avant  d'aller  vivre  en  Autriche.  C'est  a  Paris  qu'il  a  publié, 
en  1840,  l'ouvrage  le  plus  important  qu'il  ait  laissé.  (La  Turquie  d?Europe>  ou 
Qbs&witions  sur  la  géographie,  la  géologie,  l'histoire  naturelle,  la  statistique,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  l'archéologie..,  de  cet  empire.  Paris,  1840,  4  voL  in-8), 
ouvrage  qui  renferme  de  précieux  renseignements  sur  les  populations  de  la  pénin- 
sule des  Balkans.  On  lui  doit  aussi  la  carte  ethnographique  de  ce  pays,  publiée 
dans  l'Atlas  physique  de  Berghans.  Je  rappellerai  encore  que  les  fouilles  prati- 
quées par  Ami  Boue  dans  le  lehm  du  Rhin  à  Lahr  ont  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  la  découverte  de  l'homme  fossile. 

E.-T.  Hamy. 


ED.    DESOR. 

Né  en  1811,  dans  la  colonie  de  protestants  français  de  Friederichsdorf,  près 
Francfort-sur-le-Mein,  Edouard  Desor  a  succombé  à  Nice  le  23  février  dernier, 
à  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Ce  savant  s'est  surtout  fait  connaître  par 
d'importants  travaux  de  zoologie  et  de  géologie  poursuivis  en  Scandinavie,  aux 
États-Unis,  en  Suisse  et  en  Algérie.  Mais  il  a  pris  aussi  une  part  très  impor- 
tante à  la  solution  des  problèmes  ethnographiques  que  posait  la  découverte  des 
habitations  lacustres,  et  il  a  droit,  à  ce  titre  comme  à  celui  de  fondateur  des 
Congrès  d'anthropologie  et  éC  archéologie  préhistoriques,  à  une  place  parti- 
culièrement honorable  dans  notre  nécrologe.  «  Ne  voulant  pas,  dit  M.  Favre, 
son  biographe,  laisser  dépouiller  le  lac  de  Neufchâtel  au  détriment  de  la  ville, 
Desor  eut  ses  pêcheurs,  dirigea  leurs  recherches  et  ne  tarda  pas  à  réunir  une 
riche  collection  comprenant  des  objets  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer,  dont  il  a 
fait  don  au  musée  de  la  ville.  Son  livre  intitulé  Les  palafittes  ou  constructions 
lacustres  du  lac  de  Neufchâtel,  avec  95  gravures  intercalées  dans  le  texte, 
contient  le  résumé  de  ses  observations,  de  ees  découvertes  et  des  théories 
qu'elles  lui  ont  inspirées. 

«  Cet  ouvrage,  bientôt  traduit  en  allemand  et  en  anglais,  ayant  attiré  l'atten- 
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tion  des  savants  étrangers  sur  la  question,  Desor  fut  appelé  successivement  en 
Savoie,  en  Italie,  en  Allemagne,  pour  s'assurer  si  les  lacs  de  ces  contrées  ren- 
fermaient bien  aussi  leur  part  d  antiquités.  Accompagné  de  son  pécheur  fienz 
Kopp,  qui  déploie  dans  cette  recherche  l'instinct  et  le  flair  d'un  Indien,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  constater  la  présence  de  pilotis,  de  poteries,  de  silex  façonnés 
et  d'objets  en  bronze  qui  lui  permirent  d'identifier  ces  débris  avec  ceux  des  lacs 
de  la  Suisse,  et  démontrer  ce  qu'il  y  a  de  général  dans  le  phénomène  des  cités 
lacustres. 

«  Il  publia  plus  tard,  en  collaboration  avec  son  ami  L.  Favre,  qui  en  a  fait 
les  dessins,  le  Bel  âge  du  bronze  avec  de  grandes  planches  en  chromolitho- 
graphie. 

«  Les  découvertes  lacustres,  les  fouilles  dans  les  cavernes  et  dans  une  foule 
de  tombeaux  préhistoriques,  ayant  mis  au  jour  non  seulement  des  ustensiles, 
des  armes,  etc.,  mais  encore  des  ossements  humains,  le  monde  scientifique 
s'était  profondément  ému.  Aussi  sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  Capel- 
loni,  au  Congrès  de  la  Spezzia  en  1865,  décida-t-on  la  création  d'un  Congrès 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  dont  la  pre- 
mière session  a  eu  lieu  à  Neufchâtel  en  1866  sous  la  présidence  de  Desor,  et 
qui  s'est  réuni  depuis  à  Paris,  à  Norwicb,  à  Copenhague,  à  Bologne,  à 
Bruxelles.  »  Desor  a  toujours  été  Tune  des  lumières  de  ces  assemblées. 

Nous  signalerons  spécialement  parmi  les  dernières  publications  de  notre  sa- 
vant collègue  une  curieuse  notice  sur  un  mobilier  préhistorique  de  la  Sibérie 
publié  à  Neufchâtel  en  1873,  et  un  intéressant  mémoire  sur  les  pierres  à  bassin. 

E.  H. 


FRANÇOIS   BIARD. 

François  Biard,  né  à  Lyon  en  1798,  mort  aux  environs  de  Fontainebleau  en 
juin  1882,  a  contribué  puissamment  à  vulgariser  l'ethnographie  en  France  par 
les  innombrables  œuvres  d'art  dont  il  a  emprunté  les  motifs  à  la  vie  des  peu- 
ples exotiques.  Nous  rappellerons  parmi  les  tableaux  ethnographiques  de  Biard, 
le  Naufrage,  très  remarqué  au  salon  de  1837,  la  Traite  des  Nègres,  acquise 
par  la  Cour  de  Russie,  la  Chasse  aux  esclaves  fugitifs,  Y  Emménagement  d'es- 
claves à  bord  d'un  négrier,  etc.,  et  parmi  ses  dessins  les  portraits  et  les  scènes 
de  mœurs  qui  illustrent  ses  curieux  voyages  dans  l'Amérique  du  Sud  publiés 
dans  le  Tour  du  Monde  en  1861,  et  réunis  l'année  suivante  en  un  beau   vo- 
lume qui  a  pour  titre  :  Deux  ans  au  Brésil. 

E.    H. 


J.-A.    DE   GOBINEAU. 

M.  le  comte  Joseph-Arthur  de  Gobineau  vient  de  mourir  le  17  octobre,  a 
Turin,  à  son  retour  des  eaux  de  Gastein,  où  il  était  en  traitement.  Né  en  1816 
à  Bordeaux,  M.  de  Gobineau  entra  de  bonne  heure  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  fut  d'abord  secrétaire  d'ambassade  à  Berlin.  Ministre  plénipoten- 
tiaire à  Téhéran  en  1861,  il  occupa  successivement  le  même  poste  diplomatique 
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à  Athènes  en  1864,  à  Rio-de- Janeiro  en  1889  et  à  Stockholm  en  1872,  Admis 
à  la  retraite  en  1877,  il  s'était  fixé  à  Turin,  où  il  poursuivait  les  études  variées 
qui  ont  tenu  une  si  large  place  dans  sa  laborieuse  existence. 

M.  de  Gobineau  a  beaucoup  écrit  sur  les  matières  les  plus  différentes  ; 
l'ethnographie  était  toutefois  sa  science  de  prédilection.  Son  ouvrage  le  plus 
important  et  le  plus  discuté  en  même  temps  est  intitulé  Essai  sur  ?  inégalité 
des  races  humaines.  Paris,  1853-1855,  4  '  vol.  in-8.  On  lui  doit  encore  Trois 
ans  en  Asie,  in-8;  Les  religions  et  la  philosophie  dans  V  Asie  centrale,  1865, 
in-8;  Histoire  des  Perses,  1869,  2  vol.  in-8,  etc. 


FRÉDÉRIC  DE  LUTKE. 


On  annonce  de  St-Pétersbourg,  sous  la.  date  du  22  août,  le  décès  du  dernier 
survivant  des  glorieuses  campagnes  scientifiques  de  la  marine  russe  dans  le 
grand  Océan,  Frédéric,  comte  de  Lûtke,  président  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Russie,  membre  du  conseil  de  l'empire,  amiral,  adjudant  géné- 
ral, etc.  Ce  célèbre  navigateur  avait,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  1817,  accompagné 
Golovnine  dans  son  voyage  à  bord  du  Kamtchatka*  11  commandait  en  1826  la 
corvette  le  Sèniavine,  qui  durant  quatre  années  explora  la  mer  de  Behring, 
les  côtes  orientales  et  septentrionales  de  l'Asie,  une  partie  de  la  Micronésie,  etc. 
Le  voyage  du  Séniatine,  publié  en  1836  (  Voyage  autour  du  monde  exécuté 
par  ordre  de  S.  M .  V empereur  Nicolas  sur  la  corvette  le  Sèniavine  dans  les 
années  1826,  1827,  1828  et  1829,  Paris,  Didot,  1836,  3  vol.  in-8)  renferme  un 
grand  nombre  de  renseignements  intéressants  sur  l'ethnographie  des  Koloches, 
des  Aléoutes,  des  Carolins,  etc.,  etc. 


OTTO   DELITSCH. 


Le  géographe  saxon  Otto  Delitsch  vient  de  mourir  à  Leipzig.  Il  était  surtout 
connu  des  anthropologistes  pour  avoir  dressé  une  partie  des  cartes  ethnogra- 
phiques du  grand  ouvrage  de  Waitz,  Anthropologie  der  NatUrvœlker* 


P.  G.  DE  VELA  SCO. 


Don  Pedro  Gonzales  de  Velasco,  ancien  professeur  à  la  faculté  de  médecine 
de  Madrid,  est  décédé  dans  cette  capitale  le  21  octobre  1882.  Il  avait  été  pour 
Broca  un  actif  collaborateur  dans  ses  recherches  sur  les  Basques,  et  avait  fondé 
à  Madrid  un  musée  anthropologique,  dont  plusieurs  collections  ont  figuré  ho- 
norablement à  l'Exposition  Universelle  de  1878. 
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inUnvtivmal  d ' anlhr'fpotoyie  et  éCarchéologie  préhistorique*  dont  h  pre- 
w*>:f*  »r^*^/fi  a  *u  Jj*u  4  Nfuf'rhii*!  en  1866  sons  la  présidence  de  Desor,  et 
qoi  *>U  réuni  d*j/iii«  k  l'ans,  k  Sorwkb,  à  Cope&bagne,  à  Bologne,  à 
\*trnv'\\*:t.  »  L>**or  a  toujours  été  l'une  des  lumières  de  ces  assemblées. 

N'/un  Mfçhnfaronn  %p*'ûn\Mti<?ut  parmi  les  dernières  publications  de  notre  sa- 
vait '/AU'ittVi  une  t'MXVMw  notice  sur  un  mobilier  préhistorique  de  la  Sibérie 
publié  a  >'#ufcb4tel  en  1873,  et  un  intéressant  mémoire  *vr  fer  pierres  à  bassin. 

E.  H. 


FRAXÇOIft   B1AHD, 

François  Biard,  né  à  Lyon  en  1798,  mort  aux  environs  de  Fontainebleau  en 
juin  1884,  a  contribué  puissamment  à  vulgariser  l'ethnographie  en  France  par 
lu*  innombrable*  oeuvres  ô"art  dont  il  a  emprunté  les  motifs  à  la  vie  des  peu- 
\>U'H  axotiqim»,  Noun  rappellerons  parmi  les  tableaux  ethnographiques  de  Biard, 
lu  Naufrage,  très  remarqué  au  salon  de  1837,  la  Traite  des  Nègres,  acquise 
\mr  la  Cour  d»  Russie,  la  Chatte  aux  esclaves  fugitifs,  Y  Emménagement  <Tes- 
clavtt  â  bord  d'un  négrier,  etc.,  et  parmi  ses  dessins  les  portraits  et  les  scènes 
rie  nxiiurn  qui  illustrent  ses  curieux  voyages  dans  l'Amérique  du  Sud  publiés 
ilariN  le  Tour  du  Monde  en  1861,  et  réunis  Tannée  suivante  en  un  beau  vo- 
lume qui  a  pour  titre  :  Deux  ant  au  Brésil. 

E.   H. 


J.-A.    DE   GOBINEAU. 

M,  In  comte  Joseph-Arthur  de  Gobineau  vient  de  mourir  le  17  octobre,  à 
Turin,  à  ion  retour  dos  eaux  de  Gastein,  où  il  était  en  traitement.  Né  en  1816 
a  Hordouux,  M.  de  Gobineau  entra  de  bonne  heure  au  ministère  des  affaires 
él  ran^rflH  ot  fut  d'abord  secrétaire  d'ambassade  a  Berlin.  Ministre  plénipoten- 
tiaire) u  Téhéran  on  1861,  il  occupa  successivement  le  même  poste  diplomatique 
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à  Athènes  en  1864,  à  Rio-de-Janeiro  en  1869  et  a  Stockholm  en  1872.  Admis 
à  la  retraite  en  1877,  il  s'était  fixé  à  Turin,  où  il  poursuivait  les  études  variées 
qui  ont  tenu  une  si  large  place  dans  sa  laborieuse  existence. 

M.  de  Gobineau  a  beaucoup  écrit  sur  les  matières  les  plus  différentes  ; 
l'ethnographie  était  toutefois  sa  science  de  prédilection.  Son  ouvrage  le  plus 
important  et  le  plus  discuté  en  même  temps  est  intitulé  Essai  sur  l'inégalité 
des  races  humaines.  Paris,  1853-1855,  4  vol.  in-8.  On  lui  doit  encore  Trois 
ans  en  Asie,  in-8;  Les  religions  et  la  philosophie  dans  V Asie  centrale,  1865, 
in-8  ;  Histoire  des  Perses,  1869,  2  vol.  in-8,  etc. 


FRÉDÉRIC  DE  LUTKE. 


On  annonce  de  St-Pétersbourg,  sous  la.  date  du  22  août,  le  décès  du  dernier 
survivant  des  glorieuses  campagnes  scientifiques  delà  marine  russe  dans  le 
grand  Océan,  Frédéric,  comte  de  Liïtke,  président  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Russie,  membre  du  conseil  de  l'empire,  amiral,  adjudant  géné- 
ral, etc.  Ce  célèbre  navigateur  avait,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  1817,  accompagné 
Golovnine  dans  son  voyage  à  bord  du  Kamtchatka.  11  commandait  en  1826  la 
corvette  le  Séniavine,  qui  durant  quatre  années  explora  la  mer  de  Behring, 
les  côtes  orientales  et  septentrionales  de  l'Asie,  une  partie  de  la  Micronésie,  etc. 
Le  voyage  du  Séniavine,  publié  en  1836  (  Voyage  autour  du  monde  exécuté 
par  ordre  de  S.  M,  V empereur  Nicolas  sur  la  corvette  le  Séniavine  dans  les 
années  1826,  1827,  1828  et  1829,  Paris,  Didot,  1836,  3  vol.  in-8)  renferme  un 
grand  nombre  de  renseignements  intéressants  sur  l'ethnographie  des  Koloches, 
des  Aléoutes,  des  Carolins,  etc.,  etc. 


OTTO   DELITSCH. 


Le  géographe  saxon  Otto  Delitsch  vient  de  mourir  à  Leipzig.  Il  était  surtout 
connu  des  anthropologistes  pour  avoir  dressé  une  partie  des  cartes  ethnogra- 
phiques du  grand  ouvrage  de  Waitz,  Anthropologie  der  Natûrvœlker . 


P.  G.  DE  VELàSCO. 


Don  Pedro  Gonzales  de  Velasco,  ancien  professeur  à  la  faculté  de  médecine 
de  Madrid,  est  décédé  dans  cette  capitale  le  21  octobre  1882.  Il  avait  été  pour 
Broca  un  actif  collaborateur  dans  ses  recherches  sur  les  Basques,  et  avait  fondé 
à  Madrid  un  musée  anthropologique,  dont  plusieurs  collections  ont  figuré  ho- 
norablement à  l'Exposition  Universelle  de  1878, 
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